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LES  MÉROVINGIENS, 

PREMIÈRE  RAGE. 


Avant  d'entrer  en  matière  sur  l'histoire  de  nos 
rois ,  il  est  important  de  partager  en  deux  épo- 
ques l'irruption  des  étrangers  qui  envahirent 
la  Gaule.  Les  premiers  étrangers  ou  barbares , 
«elon  l'expression  du  temps  ,  qui  s'établirent 
dans  les  Gaules ,  furent  les  Visigoths  ,  sortis 
d'Italie  après  la  mort  de  leur  roi  Alaric.  Ils  éta- 
blirent le  siège  de  leur  monarchie  à  Toulouse. 
Les  mêmes  Visigoths  prirent  aussi  plusieurs 
villes  en  Espagne ,  et  augmentèrent  insensible* 
ment  leurs  conquêtes  dans  l'Aquitaine.  Enfin 
ils  subjuguèrent  tout  ce  qui  est  au  midi  de  la 
Loire  ,  avec  les  villes  d'Arles  ,  de  Marseille  , 
d'Embrun. 

Les  Bourguignons  s'établirent  d'abord  dans 
ke,  pays  qu'on  nomme  ou  qu'on  appeloit  an- 
ciennement Bourgogne  ïransjurane  :  ils  s'em- 
parèrent ensuite  de  Besançon ,  de  Lyon ,  de 
Vienne ,  et  des  autres  villes  le  long  du  Rhône 
jusqu'à  Avignon,  d'où  vient  le  nom  de  Bour- 
gogne que  portoit  cette  province. 

La  seule  province  de  Narbonne  fut  nommée 
Gothie ,  à  cause  des  Golhs  qui  ne  donnèrent 

i. 
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pas  leur  nom  aux  autres  provinces  qu'ils  avoient 
conquises. 

La  seconde  irruption  des  étrangers  est  celle 
îles  Francs,  qui  passèrent  le  Rhin  et  s'établirent 
d'abord  dans  l'Austrasie ,  et  poussèrent  ensuite 
leurs  conquêtes  depuis  le  Rhin  jusque  dans  les 
pays  occidentaux  ,  nommés  Neustrie  ou  nouveau 
pays.  Après  la  défaite  de  Siagrius,  le  dernier 
des  Romains  qui  commandoient  pour  l'empire, 
Clovis  poussa  les  limites  de  son  royaume  presque 
jusqu'aux  Pyrénées  ,  sans  entamer  l'empire  des 
Bourguignons  ,  qui  ne  fut  renversé  que  par  ses 
enfans  ;  ni  conquérir  la  Provence  ,  qui  resta  aux 
"Visi°-oths  sous  la  protection  de  Théodoric ,  roi 
des  Ostrogoths  ,  en  Italie. 

Les  François,  ayant  vaincu  toutes  les  nations 
qui  se  partageoient  l'ancienne  Gaule,  en  demeu- 
rèrent les  maîtres;  et  c'est  ainsi  que  s'établit  le 
royaume  de  France.  Il  fut  partagé  entre  les 
enfans  de  nos  rois,  qui  prenoient  presque  tous 

ce  titre. 

Les  rois  d'Austrasie  tenoient  leur  cour  à  Metz, 
et  le  siéo-e  des  rois  mérovingiens  de  la  Neustrie 
étoit  à  Paris. 

La  bataille  que  gagna  Clovis  sur  les  Alle- 
mands ;  la  défaite  miraculeuse  des  Sarrasins , 
par  Charles  Martel;  les  éclatans  succès  de  Char- 
lcmagne;lesgrandsexploitsde  Philippe-Auguste, 
de  Louis  XIV;  les  triomphes  de  tous  les  Fran- 
çois contre  toutes  les  puissances  de  l'Europe  , 
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contre  loutes  les  divisions  intestines,  contre  les 
lignes  les  plus  barbares,  les  plus  injustes,  les 
plus  impies;  contre  les  ennemis  du  ciel  ,  du 
trône  et  des  peuples  ,  attestent  la  protection 
d'un  Dieu  qui  ne  permit  les  victoires  et  les  revers 
de  la  France  que  pour  la  rendre  plus  éclatante 
aux  yeux  de  l'univers. 

Le  pape  Lambertini  (1)  disoit  :  «  Il  y  a  une 
puissance  politique  en  France  qui  soutient  cet 
empire  ,  la  Providenza.  » 

(i)  Il  prit  le  nom  Je  Benoit  XIV  ,   en  succédant  à  Benoît  XIII  lo 

17  août  \~\r>. 


Ier  ROI.  PHARAMOND. 


Pharamond  doit-il  être  considéré  comme  général 
de  l'armée  des  Francs  et  des  nations  du  nord  qui 
firent  la  conquête  des  Gaules  sur  les  débris  de 
la  domination  romaine  ,  ou  premier  roi  et  fon- 
dateur de  la  monarchie  françoise  ?  Telle  est 
la  question  que  l'on  se  fait  après  avoir  épuisé 
toutes  les  sources  des  temps  obscurs  d'une 
décadence  qui  rompt  tous  les  élémens  de  l'ordre 
et  de  la  civilisation. 

Prosper  est  le  plus  ancien  des  historiens  qui 
aient  parlé  de  Pharamond.  Yoici  les  termes  de 
notre  auteur,  sur  l'année  26  de  l'empire  d'flo- 
norius  :  Trigesimus  nonus  Xistus  romanam 
ccclesiam  régit;  solis  /wc  anno  faeta  defectio; 
Pharamundus  régnai  in  Franciâ.  Idatius  (1), 
en  observant  que  l'éclipsé  de  soleil  dont  il  est 
parlé  dans  la  chronique  de  Prosper  est  arrivée 
le  14  des  calendes  d'août  l'an  417,  donneroit  à 
penser  que  c'est  à  cette  époque  qu'on  doit  pla- 
cer la  fondation  de  notre  monarchie. 

Si  l'on  en  croit  l'auteur  des  Gestes  des  rois 
de  France  (2),  Pharamond  a  été  le  premier 

(1)  Le  P.  Le  Coinle,  Ann.  ecclésiast. 
M  Voyez  la  coll.  de  Duchesne. 
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législateur ,  le  Numa  des  Francs.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  sur  le  trône  ,  qu'il  travailla,  par  de  sages 
lois ,  à  adoucir  l'humeur  féroce  de  ses  sujets  : 
sur  quoi  on  se  fonde  à  le  croire  auteur  des  lois 
saliques  ;  ce  qui  est  fort  douteux  dans  un  temps 
où  l'on  n'aperçoit  aucun  vestige  de  mœurs  et  de 
religion.  Toutefois  ce  recueil  précieux  peut  très- 
Lien  n'être  qu'une  compilation  rédigée  et  amé- 
liorée ,  et  dont  le  fondement  a  été  jeté  par  les 
conseillers  et  ministres  du  chef  des  Francs 
dans  la  Germanie. 

Le  Blanc  (1)  cite,  sans  garantie,  et  faisant 
partie  d'une  belle  collection  des  monnoies  de 
France  ,  un  Pharamond  ,  tète  chevelue  ,  ornée 
d'une  couronne  à  pointes,  avec  cette  inscription  : 
Pharamundus;  au  revers  un  cheval  libre,  avec 
ce  mot  au-dessous  ,  JEquitas. 

Dans  une  ancienne  généalogie  ,  citée  par 
Chifïïet  (2),  il  est  dit  que  Pharamond  a  été 
inhumé  à  la  manière  des  barbares  ,  barbarie* 
ritu ,  hors  les  murs  de  la  ville  de  Reims , 
du  côté  de  Laon  ,  sur  un  petit  monticule 
que  l'on  appelle  en  latin  pyramide  ,  dit  cet 
auteur,  contre  les  plus  anciennes  traditions 
du  pays  ,  qui  nomment  ce  lieu  arènes  (5). 
D'autres  prétendent  que  ce  prince  a  été  in- 
humé sur  une  montagne  des  Vosges,  que  les 


(ij  Traitt!  hist.  des  monn.,  pag.  45. 

(-j)  Anastasia ,  Child, 

(3)  Dernier  ,   célèbre  auteur  rémois. 
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Allemands  appellent  Frankenberg  ,  et  les  Fran- 
çois Framont  (1). 

Enfin  nous  n'avons  point  de  monumens  assez 
authentiques  pour  être  convaincus  de  tous  ces 
laits.  Nous  n'avons  guère  plus  de  connoissance 
sur  la  famille  de  ce  prince  ,  qui  laissa  deux  cn- 
fans,  Clénus  et  Clodion. 


II.  CLODION. 

Nous  avons  dit  que  Pliaramond  eut  deui 
enfans  ,  Clénus  et  Clodion.  Pharamundus  gc- 
nuit  Clcnum  et  Clodionum,  suivant  un  ancien 
manuscrit  de  la  loi  salique  :  ce  dernier  succéda 
à  son  père  dans  le  gouvernement  des  Francs. 

Le  silence  de  Grégoire  de  Tours  sur  Clénus 
ne  peut  faire  naître  que  des  conjectures  ;  il  peut 
encore  être  une  conséquence  du  peu  d'étendue 
de  territoire  que  les  Francs  occupoient  dans  les 
Gaules.  Quant  à  Clodion,  c'est  sous  son  règne 
que  l'on  voit  la  plus  grande  irruption  des  peuples 
qui  composoient  la  ligue  franque  s'ouvrir  toutes 
les  routes  qu'ils  avoient  si  souvent  tentées  pour 
conquérir  la  Gaule  ;  piller  ,  brider  toutes  les 
frontières;  souvent  battus  et  victorieux,  et  enfin 
se  rendre  maîtres  de  tous  les  pays  qui  s'étendent 
depuis  la  Somme  jusqu'à  Cambrai ,  et  au  delà. 

(i)  Trithème  ,  6avant  abhe'  de  l'ordre  de  Saiut-Benoîl  dans  le  quin- 
gièine  siècle. 
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Clodion,  à  la  suite  de  cette  grande  déroule, 
choisit  une  ville  pour  en  faire  la  capitale  de  sa 
domination  :  ce  fut  Cambrai,  selon  Adon  (1), 
et  Amiens  selon  Roricon  (2)  .  Peut-être  fut-ce 
Tournai  que  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Éloi  dit 
avoir  été  ville  royale  (3) . 

La  conquête  de  Clodion ,  surnommé  le  Che- 
velu par  les  anciens ,  ne  prouve  rien  en  faveur 
de  son  inauguration  à  la  royauté  ;  mais  elle  as- 
suroit  un  empire  à  ses  successeurs  ;  et  voilà  les 
seules  lumières  qu'il  est  possible  d'obtenir  de 
ces  temps  de  barbarie. 

Ce  qui  est  prouvé ,  c'est  que  ce  prince  eut 
deux  enfans  qui  lui  survécurent ,  mais  qui  ne 
lui  succédèrent  point.  Priscus.,  auteur  contem- 
porain, rapporte  qu'une  des  causes  qui  portèrent 
Attila  ,  roi  des  Huns ,  à  se  jeter  dans  les  Gaules 
avec  cette  foule  innombrable  de  barbares  qu'il 
traînoit  à  sa  suite  ,  fut  la  dissension  qui  régnoit 
entre  les  enfans  de  Clodion  après  sa  mort  (4)« 


III.  MÉROUÉE. 

MéaocEE,  parent  de  Clodion,  se  fit  son  suc- 
cesseur :  il  laissa  seulement  aux  enfans  de  ce 

(1)  Chronique. 
(.>)  Histoire ,  etc. 

(H)  1).  Luc  d'Aclicri ,  Spiciltgium  dcIus. 

Ci)  Vertot,    Dissertai  ion  sur  l'élection  des  rois.    Méin.  de  l"aca<l. 
des  inscript.  ,  année  1717. 
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prince  les  états  dont  ils  s'étoient  emparés  dans 
la  Gaule-Belgique;  et,  maître  de  l'armée,  il 
se  forma  une  monarchie  de  ses  propres  con- 
quêtes (1). 

On  ne  conçoit  pas  le  motif  qui  a  pu  déter- 
miner les  auteurs  à  retrancher  de  la  suite  de 
nos  rois  les  prédécesseurs  de  Clovis  (2)  ,  et 
encore  moins  Mérouée.  Que  peut-on  opposer 
aux  plus  anciens  monumens  littéraires  ,  à  cette 
foule  de  preuves  suivies  de  notre  histoire ,  sur 
]  a  première  race  de  nos  souverains ,  tous  sortis 
du  sang  de  Mérouée  ,  nommée  dans  tous  les 
actes  race  mérovingienne  ? 

Mérouée  fut  élu  :  Quo  defiuicto  Merovcus  ad 
regendum  populum  eligitur;  et  Mérouée  pas- 
soit  pour  parent  de  Clodion  :  De  hujus  stirpc 
(j uidam  Meroveum regem  fuisse  assevunt.  Ainsi 
que  le  rapporte  Grégoire  de  Tours  (3) ,  sa  race 
a  donné  trente-six  rois  à  la  France,  qui  ont 
régné,  tant  en  Neustrie  qu'en  Àustrasie,  l'espace 
de  trois  cent  trois  ans  environ. 

Mérouée  ne  put  régner  que  les  armes  à  la 
main  ,  pour  maintenir  les  conquêtes  de  ses  pré- 
décesseurs ,  et  s'assurer,  ainsi  qu'à  sa  race  ,  le 
trône  des  François. 

La  terrible  bataille  qu'il  livra  dans  la  plaine 
de  Châlons  en  Champagne  (d'autres  disent  en 

(1)  Grégoire  de  Tours  ,  c.  2. 

(2)  Hotman,  déjà  cité  ,  célèbre  jur  is consulte  du  seizième  siècle,  et 
Je  P.  Daniel. 

(3)  Liv.  3  ,  en.  9. 
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Sologne  près  d'Orléans),  contre  Attila  ,  roi 
des  Huns,  de  concert  avec  Théodoric ,  roi  des 
Yisigoths,fut  décisive.  Attila,  ce  fléau  de  Dieu, 
car  telle  étoit  sa  devise  ,  y  perdit  deux  cent  mille 
hommes  ;  Théodoric  y  laissa  la  vie.  Mérouéc 
victorieux,  aidé  de  son  fils  Childéric,  s'empara 
de  Mayence ,  marcha  sur  la  seconde  Belgique , 
occupa  une  bonne  partie  de  la  seconde  Lyon- 
noise  ,  et  foula  avec  ses  troupes  le  territoire  de 
presque  toute  l'île  de  France. 

Le  féroce  Attila  ,  a  la  tête  des  plus  horribles 
hordes  que  la  terre  ait  jamais  produftes,  ne 
laissa  sur  son  passage  que  des  ruines,  des  ca- 
davres et  des  monceaux  de  cendres  :  il  en  reste 
encore  des  traces.  Au  retour  d'une  nouvelle 
irruption  qu'il  fit  en  Italie  vers  l'an  /\5z  ,  ce 
brigand  couronné  mourut  dans  son  lit  auprès 
d'une  nouvelle  épouse  (i). 

Selon  Sidoine  Apollinaire  (2),  celle  conquête 
de  Mérouée  ne  fut  encore  qu'une  tentative. 
Avitus  l'obligea  de  rentrer  dans  ses  anciennes 
limites;  mais  les  Francs  ,  accoutumés  à  vaincre 
sous  son  commandement,  ne  furent  point  arrêtés 
par  ce  nouvel  échec.  Après  la  mort  de  Mérouéc, 
qui  arriva  vers  l'an  44°\  l^s  reprirent  les  armes 
sous  Childéric  ,  et  se  rendirent  maîtres  de  tous 
les  pays  qu'ils  avoient  été  forcés  d'abandon- 
ner (3). 

d)  Voyez  G  rotins,  Procopc  cl  lous  les  anciens  historiens. 

(2)  Avitus ,  Panégyr. 

(3)  Voyez  les  Epîtics  de  SidonilU  Apollinaris  ,  évoque  de  Clernioal 
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Mérouée  rogna  près  de  1 1  ans  ;  Childéric  , 
son  fils,  fut  son  successeur.  L'histoire  garde  le 
silence  sur  le  reste  de  sa  famille. 


IY.   CHILDÉRIC. 

Mérouée  ,  en  mourant ,  transmit  à  son  fils 
Childéric  le  royaume  des  Francs  en-decà  du 
Rhin ,  tel  que  son  parent  Clodion  le  lui  avoit 
laissé. 

Le  règne  de  Childéric  fut  plus  fécond  en 
événemens  que  ne  l'avoit  été  celui  de  son  père. 
La  chute  de  l'empire  d'Occident  laissoit  les  pro- 
vinces romaines  à  découvert  et  comme  en  proie 
aux  premiers  mai  1res  qui  entreprendroient  de 
les  envahir. 

Si  nous  en  croyonsla  chronique  de  Moissac  (  1  ) , 
Childéric  signala  ses  premières  années  par  la 
prise  de  Trêves ,  de  Cologne.  On  voit  dans  la 
vie  de  sainte  Geneviève  qu'il  assiégea  Paris ,  et 
qu'après  un  long  siège  il  prit  cette  ville ,  où , 
touché  des  prières  delà  sainte,  dont  il  respectoit 
la  vertu ,  il  accorda  la  grâce  de  plusieurs  cri- 
minels qu'il  venoit  de  condamner  à  mort  (2) . 

eu  Auvergne,   edit.  de  Savaron   et  du   P.   Sirmond.  L'e'piscopat  de 
Sidonius  concourt  avec  la  fin   du  règne  de  Mérouée  et  celui  de  sou 
-.seur.  Le  P.  Sirmond  ,  opuscules.   Le  P.  Le  Cointe  ,   Annales. 
(1)  Chronicon  vêtu  s  s  Mois,  cœnob.   Duchesue  ,   t,   1 1  p.  i3(» 
?    Ik'Uanduj ,    Acta  sanctonim. 
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On  voit  encore  dans  Grégoire  de  Tours  ,  qu'il 
livra  quelques  combats  aux  troupes  romaines 
près  d'Orléans;  qu'il  perça  jusqu'à  Angers;  qu'il 
enleva  cette  ville  au  roi  des  Saxons  Odoacre ,  et 
qu'il  s'empara  des  îles  que  ces  mêmes  Saxons  (i) 
avoicnt  fortifiées  sur  la  Loire  pour  se  ménager 
une  retraite  en  cas  de  déroute  (2). 

Rien  n'arrêta  les  armes  des  Francs  depuis  les 
villes  de  la  Belgique  ,  d'où  ils  étoient  partis  , 
jusqu'à  celle  d'Angers ,  où  ils  terminèrent  leurs 
courses.  Il  passe  donc  pour  constant  qu'ils 
étoient  assurés  dans  leur  marche  de  tout  le  pays 
qu'ils  laissoient  derrière  eux  ;  et  l'on  ne  trouve 
dans  aucun  monument  qu'ils  en  aient  été  dé- 
possédés (5). 

Rome  n'avoit  plus  d'empereurs  qu'ils  dussent 
craindre;  et  les  Gaulois,  qu'ils  venoient  de  sou- 
mettre, aimoient  déjà  la  domination  des  Francs, 
leurs  nouveaux  vainqueurs  (4) . 

Childéric ,  encore  jeune ,  se  livra  à  tous  les 
excès  dans  le  calme  d'un  royaume  trop  tôt  pai- 
sible pour  ses  passions  ardentes.  L'ambition  de 
toutes  les  jouissances  le  rendit  licencieux ,  pro- 
digue et  cruel.  Les  peuples,  accablés  d'impôts, 
vexés  par  des  mesures  arbitraires  ,  enchaînés 
dans  leurs  droits ,  appauvris  par  le  fisc ,  les 
amendes ,  les  réclusions ,  se   soulevèrent.    Ils 

(1)  Grégoire  de  Tours  ,   1.  i ,  c.   18  et  19. 

(9.)  Le  P.  LeCointe,  Ann.  ecclésiast. 

(?.)  Fonccmagnc  ,  Mem.  sur  1  «tendue  du  royaume  de  Franor. 

(n)  Voyez  Frcret,  Origine  des  François. 
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déclarèrent  indigne  du  trône  un  prince  sans 
foi ,  sans  loi  ;  le  déposèrent  ,  et  élurent  à  sa 
place  ^Egidius  ,  maître  de  la  milice  romaine 
dans  les  Gaules ,  à  qui  ils  donnèrent  le  titre 
de  roi,  suivant  Grégoire  de  Tours  :  Qui  cum 
oclavo  anno  super  eos  (  Francos  )  régna- 
ret  (1). 

Childéric  se  retira  en  Thuringe  près  du  roi 
Basin.  La  reine,  épouse  de  ce  dernier,  aban- 
donna son  mari;  elle  épousa  Childéric.  De  ce 
mariage ,  les  historiens  nomment  quatre  enfans, 
un  fils  et  trois  filles  :  Clovis  Ier,  Andeflède,  qui 
épousa  ïhéodoric,  roi  des  Ostrogoths;  Albo- 
llède  et  Lantilde  :  ces  deux  dernières  reçurent 
le  baptême  avec  Clovis,  et  ne  furent  point 
mariées. 

Il  parolt  que  les  François  ,  encore  plus  vexés 
par  les  horribles  concussions  des  magistrats 
romains ,  regrettèrent  la  domination  de  Chil- 
déric. Cherchant  sans  cesse  leur  salut  dans  la 
ruine  de  l'état,  ils  rappelèrent  leur  roi.  C'estdu- 
rant  le  cours  de  ses  nouvelles  expéditions  contre 
les  Allemands  qu'il  mourut,  après  un  règne  de 
vingt-deux  à  vingt- trois  ans. 

Il  est  probable  que  Childéric  Ier  avoifc  son 
siège  à  Tournai.  Son  tombeau  a  été  découvert 
en  1602.  Outre  toutes  les  marques  distinctives de 
son  rang ,  et  même  celles  des  divinités  païennes 
objet  de  son  culte,  que  cette  fouille  offrit,  on 

(i)  Lib.  a,  cap.  ia. 
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trouva  un  anneau  de  fin  or  qui  porte  son  e/Figie 
et  son  nom  (1). 


Y.  CLOVIS  Pr  (2). 

Dès  le  temps  de  Mérouée ,  on  comptoil  plu- 
sieurs rois  François  dans  les  Gaules  :  Sigcbert , 
roi  de  Cologne  ;  Ragnacaire  ,  roi  de  Cambrai  ; 
lligniomcr,  du  Mans;  Chararic,  niais  dont  on  ne 
connoît  point  la  situation  des  états,  tous  parens 
de  Clovis,  petit-fils  de  Mérouée.  L'ambition  de 
régner  fit  naître  un  crime  dans  l'esprit  de  Clovis. 

(1)  Voyez  Chifïlet  sur  cette  sépuîlure  ,  etD.  Mabillon  ,  anciennes 
sépultures.  Celte  riche  dépouille  fut  donnée  à  l'archiduc  Léapold  , 
alors  gouverneur  des  Pays-Bas.  Après  sa  mort ,  Jean-Philippe  de 
«Schonliorn  l'obtint  de  l'empereur  par  le  moyen  de  son  confesseur, 
lequel  en  fit  présent  au  roi  de  France,  eomme  les  précieux  restes 
d'un  de  ses  prédécesseurs;  il  les~fk présenter  au  roi  par  M.  Dufresne, 
qu'il  envoya  exprès  l'an  i6(i5  ;  on  les  mit  d'abord  dans  le-xa4wnet  des 
médailles  au  Louvre  ,  d'où  ils  furent  transportés  daas  la  Bibliothèque 
du  roi. 

(2)  Il  est  incontestable  que  Cîovis  est  la  même  chose  que  Louis  , 
dont  la  prononciation  originaire  est  Lulovicus  dans  César,  Ludwig 
en  langue  tudesque  ou  en  langue  rustique ,  Hludovicus  sur  les  mon- 
noies ,  ou  H  Induit  avec  une  simple  aspiration  à  la  fiu  ,  Ludowic  dans 
la  liste  des  noms  propres  allemands,  publiée  par  Goldart,  d'après 
un  manuscrit;  Hludovicus  dans  le  testament  de  saint  Rémi,  et 
Clothowcchus  dans  les  lettres  de  Clovis  aux  éréques  des  Gaules. 
Toutes  ces  différences  dans  la  manière  d'écrire  le  nom  de  Clovis 
viennent  des  différentes  prononciations  romaines,  gauloises,  saxonnes 
et  italiennes.  Théodoric  écrit  Luduin  ou  Lodoin  dans  ses  lettres  à 
Clovis.  L'aspiration  exprimée  par  la  gutturale  Ch  et  Gh  ayant  dis- 
paru dans  la  prononciation  romaine  et  gauloise ,  et  même  des  noms 
propres  .c'est en  conséquence  de  cette  règle  qu'on  adopta  Clovis  pour 
Louis ,  et  Louis  enfin  comme  nous  le  prononçons  ,  plus  près  de 'sa 
racine  Ludovicus ,  dans  un  titre  du  roi  Eudes  dalé  de  l'an  8^3,  ou 
Ludowic  en  langue  allemande,  Cassiodore  ,  contemporain  de  Clovis  . 
le  nomme  Ludoviçus. 


MEROVINGIENS.  17 

Pour  arriver  à  son  but ,  il  s'adressa  au  propre 
fils  de  Sigebert,  roi  de  Cologne  ,  et  lui  dit  que, 
si  son  père  mouroit,  il  emploîroit  tout  son 
crédit  pour  le  faire  son  successeur.  Entre  bar- 
bares on  s'entend  à  demi-mot;  et  ce  fils  déna- 
turé assassina  son  père  à  la  chasse.  Clovis  lui 
rendit  la  pareille  ,  et  le  fit  tuer  à  son  tour  par 
d'autres  assassins.  S'étant  rendu  de  suite  dans 
les  étals  de  Sigebert,  il  y  convoqua  une  assem- 
blée générale ,  où  il  exposa  le  meurtre  du  père 
et  du  fds;  fit  valoir  son  droit  de  parenté,  et 
demanda  la  couronne  ,  qui  lui  lut  accordée  par 
les  grands  de  l'état ,  par  toute  la  nation.  Les 
soldats  l'élevèrent  sur  un  bouclier  ou  pavois  ; 
le  portèrent  sur  leurs  épaules  autour  du  camp 
en  criant  :  Nous  le  reconnaissons,  nous  l'accep- 
tons pour  notre  roi  (1). 

C'est  peut-être  la  première  fois  où  l'on  voit 
clairement  l'inauguration  militaire  de  nos  pre- 
miers souverains;  cérémonie  qui,  suivant  Gré- 
goire de  Tours,  n'eut  lieu  qu'après  le  baptême 
de  Clovis. 

Nous  avons  déjà  assez  prouvé  que  Clovis 
<Hoit  Sicambre  d'origine  (2). 

Càm  sis  progenitus  dard  de  gcnle  Sicamber  , 
Florel  in  eloquio  lingua  iatina  tuo. 

On  a  souvent  cité  ces  deux  vers  pour  prouver 

(1)   Du    TUlet  ,    Chron.    abr.    des    rois    de    France.  Grégoire    do 
Toius. 

Voyei  O.igine  de  la  monarchie  Françoise,   loin,  1,  p.  211. 

^-  2 
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que  nos  rois  ,  d'origine  sicamJ)re,  avoient  beau- 
coup de  difTicullé  à  parler  la  langue  latine. 

A  celte  époque,  les  Gaules  étaient  partagées 
entre  les  François,  les  Bourguignons,  les  Visi- 
srolhs  et  les  Romains.  Les  Bretons  habitaient , 
sous  la  protection  de  ces  derniers  ,  un  canton 
de  l'ancienne  Armoriquc  ,  auquel  ils  avoient 
donné  leur  nom. 

Lorsque  Clovis  forma  le  dessein  de  conquérir 
les  Gaules,  Siagrius,  fils  du  comte  /Egidius  , 
gouvernoit,  avec  le  titre  de  roi,  ce  que  les  Ro- 
mains y  avoient  conservé.  Leur  domination,  qui 
comprenoit,  avant  la  première  course  de  Clodion, 
■toute  la  partie  méridionale  des  Gaules  jusqu'à 
la  rivière  de  Loire  ,  a  voit  beaucoup  perdu 
de  son  étendue  par  les  conquêtes  de  Clodion 
et  de  Ghildéric.  Clovis  attaqua  Siagrius  près 
de  Soissons  ,  vers  l'an  486  ,  et  la  victoire  qu'il 
remporta  le  rendit  maître  de  tout  le  pays  qui 
reconnoissoit  l'autorilé  de  l'empire. 

Celte  expédition  semble  fixer  le  terme  de  la 
domination  des  Romains  dans  les  Gaules.  Les 
villes  de  Rennes ,  de  Nantes ,  passèrent  avec 
les  autres  sous  les  lois  de  Clovis.  Leurs  évoques 
assistèrent  au  premier  concile  d'Orléans  ,  con- 
voqué par  ses  ordres. 

Le  changement  du  gouvernement  des  R  reions 
fut  une  suile  de  la  victoire  des  François,  puisque 
leur  roi  fut  réduit  au  titre  de  coin  le. 

La  Seplimanie  bornoit  encore  l'empire  de 
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Clovis  du  côte  du  midi.  11  regardoit  souvent 
aussi  d'un  œil  jaloux  la  puissance  d'Àlaric.  On 
sait  qu'il  épousa  Glotilde,  nièce  de  Gondebaud, 
roi  des  Bourguignons.  La  cérémonie  de  son 
mariage  se  lit  à  Soissons ,  avec  pompe. 

L'esprit,  la  beauté  et  la  piété  de  Glotilde 
eurent  une  influence  considérable  sur  la  poli- 
tique des  François,  qui  jusque-là  n'oiïroicnt 
encore  que  le  caractère  d'une  foule  d'aventu- 
riers unis  par  une  fureur  commune.  Cette 
illustre  alliance  amena  la  conversion  de  Clovis , 
lorsqu'il  faisoit  la  guerre  aux  Bajoariens ,  peu- 
ples d'Allemagne.  Se  voyant  réduit  à  la  moitié 
de  ses  troupes,  il  s'écria,  après  avoir  vainement 
invoqué  Jupiter  et  Mars  : 

C'est  donc  à  toi  que  je  m'adresse ,  Dieu  de 
ClotUde;  fais-moi  vai?icre9  et  je  te  veconnoitvai 
pour  mon  dieu. 

Tout  a  coup  la  fortune  changea ,  et  Clovis , 
après  des  prodiges  de  valeur ,  demeura  maître 
du  champ  de  bataille  (1). 

Clolildc  ,  au  retour  de  cette  grande  victoire  , 
pressa  Clovis  de  tenir  sa  parole  :  elle  l'environna 
de  personnes  vouées  à  la  foi  orthodoxe.  Saint 
Yaftit  fut  chargé  de  l'instruire ,  saint  Rémi , 
archevêque  de  Reims,  acheva  de  le  déterminer 
à  embrasser  le  christianisme.  Il  reçut  le  bap- 

1  ?  P.  Jourdain  conjecture  que  celle  bataille  se  donna  près  ;'e 
Stiasl.ourg  ,  ce  qui  est  évidemment  une  cireur,  en  consultant  la 
route  que  lint  Clovis.  Suivant  une  lettre  de  Thëodoric  à  Clovis, 
ectte  bataille  ,  nommée  bataille  de  Tolbiac,  eut  lieu  l'an  497. 

2. 
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tême  des  mains  de  ce  savant  et  saint  prélat,  ave^ 
grand  appareil ,  dans  l'église  de  Reims,  le  jour  de 
JNoél,  l'an  494.  Trois  mille  François  descen- 
dirent après  lui  dans  la  piscine  sacrée;  et  cetle 
troupe  régénérée  avec  son  chef,  ainsi  que  le  dit 
Mezeray ,  porta  la  robe  blanche  huit  jours  du- 
rant, suivant  la  cérémonie  pratiquée  alors  dans 
l'Eglise  (1). 

Clovis,  après  sa  conversion,  rétablit  les  éve- 
chés  de  la  Belgique,  donna  de  grandes  posses- 
sions aux  églises,  et  en  bâtit  plusieurs  :  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  à  Paris ,  depuis  Sainte- 
Geneviève  ;  Saint-Hilaire  de  Poitiers  ,  et  celle 
de  Saint-Martin  de  Tours  ,  alors  la  plus  célèbre 
des  métropoles  de  la  Gaule. 

La  religion  ne  put  cependant  adoucir  les 
horribles  projets  de  ses  vues  ambitieuses  :  il 
sut  habilement  les  couvrir  du  prétexte  d'affer- 
mir la  doctrine  du  christianisme.  Les  Goths 
ariens  avoient  long-temps  persécuté  les  catho- 
liques soumis  à  leur  domination  ;  le  gouverne- 
ment doux  et  tranquille  d'Alaric  n'avoit  pu 
effacer  le  souvenir  des  cruautés  de  son  prédé- 
cesseur Evaric.  «  Je  suis  louché,  disoit  Clovis, 
des  maux  qui  affligent  l'Eglise.  Nous  aurons 
toujours  lieu  de  craindre  pour  elle    tant  que 

M  Nos  pins  anciens  auteurs,  cru*  du  temps,  ne  parlent  poinl  du 

bcm  de  <  lovis  ni  de  la  sainte  ampoule,    inconnue  avant  Hiucmar, 

.,.„,.  Qe  Reims  sous  Charles-le- Chauve  ,  et  que  l'on  peut  soup- 

couer  être  le  créateur  de  ce  ...mule,  rapporte1  dans  son  œuvre, 

dont  la  meilleure  édition  est  celle  du  P.  Sirmond  ,  en  ««45,  m-fol. 
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l'on  Verra  dos  ariens  dans  les  Gaules.  Mar- 
chons contre  eux;  détruisons  cette  nation  impie; 
Dieu  bénira  nos  armes  (1).  » 

La  guerre  contre  Alaric  fut  bientôt  résolue  : 
on  eut  soin  d'en  publier  le  motif.  L'armée 
françoise,  qui  se  crut  appelée  à  venger  la  cause 
de  Dieu,  en  sentit  redoubler  son  courage;  et 
les  villes  de  la  dépendance  des  Goths  ne  virent 
plus  en  Clovis  qu'un  libérateur  qui  venoit  briser 
leurs  chaînes.  Le  succès  justifia  les  espérances 
que  des  dispositions  si  favorables  lui  avoient 
données.  Alaric  fut  attaqué  et  défait  en  507  , 
dans  les  plaines  de  Touillé,  environ  à  trois  lieues 
de  Poitiers.  11  y  périt  lui-même  de  la  main  de 
Clovis  ,  qui ,  profilant  de  sa  victoire  ,  soumit 
en  moins  de  deux  ans ,  soit  en  personne ,  soit 
par  son  fils  Thierry,  la  plus  grande  partie  de  ce 
que  les  Goths  possédoient  dans  les  Gaules. 

Les  \  isigoths  qui  avoient  échappé  à  la  jour- 
née de  Vouillé  ,  se  retirèrent  en  Provence  dans 
la  Seplimanic.  Théodoric  ,  roi  d'Italie  ,  parut 
d'abord  embrasser  leur  querelle  ;  mais  ,  quand 
il  eut  forcé  l'armée  françoise  de  lever  le  siège 
d'Arles  ,  il  les  dépouilla  des  villes  qui  leur  res- 
toient.  Ainalaric  ,  fils  de  sa  fille  et  d'Alaric  déjà 
vaincu,  rentra  dans  ses  droits;  il  abandonna 
au  roi  d'Italie  ce  qui  étoit  au-delà  du  Rhône  , 
et  se  réserva  la  Septimanie  (2). 

(1)  Grégoire  de  Tours,   1.  2,   c.  37.  v 

Procope. 
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Les  souscriptions  du  concile  assemblé  à  Or- 
léans en  5 1 1  (î)  ,  la  dernière  année  du  règne 
de  Clovis,  prouvent  qu'au  temps  de  sa  mort,  la 
monarchie  françoise  n'étoil  plus  bornée  que  par 
la  Septimanie  ,  et  par  le  royaume  de  Bour- 
gogne (2).  La  conquête  de  ce  dernier,  dont  il 
avoit  déjà  rendu  les  rois  ses  tributaires ,  étoit 
réservée  à  ses  (ils. 

La  haute  réputation  de  Clovis  fixa  les  regards 
de  l'empire.  L'empereur  Anastase  lui  envoya  le 
bâton  hypalique  ou  consulaire,  l'an  5 10,  un 
an  avant  sa  mort ,  et  vingt-neuf  après  son  avè- 
nement à  la  couronne.  C'est  ainsi  qu'il  est  re- 
présenté (5)  sur  le  portail  de  Saint-Germain- 
des-Prés  ;  monument  qui  n'est  à  la  vérité  que 
du  onzième  siècle ,  mais  qui  ne  constate  pas 
moins  la  vérité  d'un  fait  rapporté  par  des  auto- 
rités respectables ,  lequel  remplit  pour  nous  le 
silence  des  fastes  consulaires  qui  ne  portent  point 
le  nom  de  Clovis. 

C'est  ainsi  que  ce  prince ,  pour  se  concilier 
l'afleclion  des  peuples,  quitta  l'habillement  bar- 
bare pour  se  revêtir  des  marques  d'une  magis- 
trature que  les  préjugés  du  costume  romain 
rendoient  encore  chère  dans  les  Gaules. 

Le   cœur   de    Clovis   étoit   d'une   trempe  si 

(1)  L'abus  des  agiles,  l'abus  des  censures  ecclésiastiques,  le  droit 
de  régale   (dont  le  P.  Hérault  prétead   trouver  l'origine  dans  ce 
concile)  ,   sont  les  canons  remarquables  de  ce  concile  d'Orléans, 
ire  de  l'ours  ,1    a ,  c.  37. 
/  oyex  Grégoire  de  Tours,  1.  2  ,  c.  17.  Gestes  des  François ,  c.  17. 
Iliociuar  et  llodoar  ,   1.  1  ,  c.  i5. 
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barbare ,  que  trop  souvent  il  montra  les  traces 
d'une  férocité  indomptable.  Sanguinaire  de  race, 
Clovis  n'abandonna  jamais  la  coutume  atroce 
de  se  faire  justice  lui-même  par  la  force  ,  et 
d'associer  toute  sa  famille  à  sa  vengeance;  cou- 
tume passée  de  la  Germanie  dans  les  Gaules , 
et  qui  s'y  conserva  pendant  plus  de  six  cenls 
ans  ,  malgré  les  remontrances  des  évoques  et 
plus  tard  du  gouvernement. 

Clovis  fend  d'un  coup  de  hache  la  tête  à  un 
soldat  qui  avoit  rompu  un  vase  sacré  ;  il  dé- 
pouille Ghararic  de  ses  étals,  et  lui  fait  couper 
les  cheveux  ;  il  engage  Glodéric  à  tuer  son  père 
Sigebert,  ordonne  ensuite  le  massacre  du  fils  sous 
prétexte  de  punir  son  parricide ,  et  se  fait  dé- 
férer leur  couronne  :  il  tue  Alaric  de  sa  main, 
sous  prétexte  de  religion.  Sigebert,  roi  de  Co- 
logne; Ragnacaire,  roi  de  Cambrai;  Rigniomer, 
roi  du  Mans ,  et  Chararic  ,  qui  commandoit  à 
Boulogne  ,  tous  souverains  de  son  sang ,  furent 
massacrés  par  ses  ordres.  Si  tant  de  crimes  pour 
accroître  sa  puissance ,  ou  plutôt  pour  l'affermir 
sur  la  fin  de  sa  vie  ,  déshonorent  sa  mémoire  ,  ils 
font  connoître  aussi  que  sa  conversion  fut  moins 
l'effet  de  la  grâce  qu'un  coup  d'état  commandé 
par  une  politique  dont  usent  tous  les  conquérans. 
On  pouvoit  plus  compter  sur  les  armes  que  sur 
les  lumières  du  nouveau  chrétien,  dit  un  auteur 
moderne.  Il  en  donna  la  preuve  dans  l'église,  le 
jour  même  du  vendredi  saint.  Saint  Rémi  lisoit 
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la  passion  du  Sauveur  :  Que  nttols-jc  là  avec 
ines  Francs  pour  le  défendre!  s'écria- t-il. 

Plusieurs  documens  assez  rapprochés  onl  fait 
croire  à  quelques  historiens  anciens  et  modernes 
que  Clovis  étoit  l'auteur  des  lois  saliques.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  prince,  encore  païen,  en 
avoit  fait  la  compila  lion  pour  servir  de  règle 
dans  son  gouvernement,  et  qu'après  sa  conver- 
sion il  ne  fit  qu'adoucir,  et  même  changer  ce 
qu'elles  conlenoient  de  trop  obscur  :  ces  lois 
ont  élé  promulguées  par  les  fds  de  Clovis.  Le 
roi  Childebert ,  par  un  édit  daté  de  Cologne  , 
l'an  595  ,  abolit  l'article  qui  porte  pour  litre  , 
C hrevechruda  (sur  la  cession  desbiens  pour  un 
meurtre).  Cbarlemagne  et  Louis-le-Débonnaire 
ont  aussi  retouché  ces  lois  ,  qui  étoient  en 
vigueur  au  commencement  de  la  seconde  race. 

Clovis  mourut  à  Paris  le  26  novembre  de 
l'an  5 1 1  ,  et  fut  inhumé  en  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  qu'il  avoit  bâlie.  Sainte 
Geneviève  y  avoit  été  enterrée  la  même  année. 
Il  vécut  quarante-cinq  ans  ,  et  en  régna  trente. 
Il  a  laissé  quatre  fils  :  Thierry ,  Clodomir , 
Childebert,  Clolaire,  et  une  fille  nommée  Clote 
ou  Clotilde,  qui,  seize  ans  après,  épousa  Ama- 
laric  ,  roi  des  Visigoths ,  en  Espagne.  Il  avoit 
eu  Thierry  dune  concubine. 

La  reine  Clolilde  fut  également  inhumée  à 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  ,  dans  la  sacristie. 
Celle  église  a  au^si  élé  appelée  l'église  des  Apô- 
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1res  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  prit  le  nom  de 
Sainte-Geneviève,  sous  les  Carlovingiens,  qu'elle 
portoit  encore  quand  elle  fut  rasée  de  fond  en 
comble  par  la  hache  révolutionnaire  (i). 

Les  vers  à  soie,  apportés  des  Indes,  parurent 
pour  la  première  fois  en  France  dans  ce  siècle. 

C'est  encore  à  cette  époque  que  le  papier  à 
écrire,  venu  d'Egypte,  commença  à  être  connu, 
et  d'un  assez  grand  commerce  en  France ,  dit 
le  président  Hénault  ;  mais  il  paroît  qu'on  fît 
encore  long-temps  usage  du  parchemin  avant 
d'employer  l'espèce  de  papier  dont  parle  le 
président,  et  même  des  tablettes  de  cire;  usage 
conservé  jusqu'aux  sixième  et  septième  siècles, 
plus  tard  dans  plusieurs  monastères  ,  et  sin- 
gulièrement pratiqué  sous  la  première  race. 
In  tabula  cerâ  Util  transcripti,  dans  Aimoin , 
en  citant  le  fragment  d'un  ordre  écrit  de  la 
main  de  Brunehaud  ;  et  sex  tabulas  cerce  de 
9iovem  ponderibus ,  dans  un  accord  fait  entre 
Jean  ,  évêque  d'Avranches,  et  Ranulphe,  abbé 
de  Saint-Michel,  en  l'an  1061  (2). 

Théodoric,  évêque  de  Chartres,  faisant,  l'an 
1029  ,  la  visite  du  monastère  de  Saint-Pierre, 
au  bas  de  la  ville,  ordonna  que  l'inventaire  des 
vases  d'or  et  d'argent  de  cette  église  fût  écrit 
sur  des  tablettes  de  cire  (3). 

(1)  Voyez  Hincmar,  Vie  de  saint  Rémi.  Fredegaire,  Histoire  do 
France.   Annales  de  saint  Berlin  ,   année  557. 
(î)  Manu.c.  de  Saint-Victor. 
(3)  Gallia  chrisliuna  ,  t.  8,  c.  11 18 #  in  Tkcodor. 
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Guibert,  fait  abbé  de  Nogcnt  sous  Couci , 
en  1 1  o5  ,  reconnoît  que  l'usage  étoit  d'écrire 
les  ouvrages  sur  des  tables  de  cire  avant  de 
les  mettre  sur  le  parchemin.  Rodulfc  Torlaire  , 
moine  de  Fleuri,  sous  les  rois  Philippe  Ier  et 
Louis-le-Gros,  s'exprimoit  ainsi,  en  répondant 
a  un  de  ses  amis  : 

Nain  cù?n  missa  mihi  legisscm  verba  salulis  t 
Arrifui  ccras ,  arrifuique  stylum. 

On  a  des  tablettes  de  cire  du  règne  de  saint 
Louis  cl  du  règne  de  Philippe-le-Hardi. 

On  en  conservoit  à  Paris  dans  trois  bibliothè- 
ques ;  savoir,  dans  celle  du  roi,  dans  celle  du 
collège  des  jésuites  ,  dans  celle  des  carmes 
déchaux.  Celles  de  la  bibliothèque  du  roi  éloient 
dans  une  espèce  de  portefeuille  à  gros  dos  , 
de  cuir  ou  maroquin  rouge  doré.  Le  porte- 
feuille a  été  coté  trois  fois  :  premièrement  972; 
ensuite  5655,  et  enfin  8727.  B.  Il  est  indiqué 
dans  cet  état  par  l'abbé  Lebcuf  (1).  Ce  savant 
indique  les  tablettes  de  cire  que  l'on  conserve 
a  Genève  comme  les  plus  instructives  1 

(1)  Voyez  D.  Mabillon ,  de  Re  diplomatie^. 

Du  Cange  ,  au  mot  Graphio.  Mémoires  de  Trévoux  ,  1742.  Le 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint -Magloire  ,  conserve  ù  la  Bibliothèque 
du  rot 
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VI.  GI1ILDEBERT  I'r. 

Clovis,  en  mourant,  ordonna  le  partage  de 
>on  royaume  entre  ses  quatre  fils  :  sa  volonté 
lut  mise  à  exécution.  lisse  divisèrent  le  royaume 
entre  eux,  et  tirèrent  leur  partage  au  sort. 

Thierri  eut  toute  l'Auslrasie  et  les  terres 
d'au  delà  du  Rhin,  avec  le  titre  de  roi  de  Metz 
ou  d'Àuslrasie. 

Les  trois  autres  frères  eurent  en  partage  la 
Neustrie.  Clodomir  siégeoit  à  Orléans ,  Chil- 
debert  à  Paris  ,  et  Clotaire  à  Soissons.  Toute- 
fois ces  divisions  ,  quoique  dépendantes  l'une 
de  l'autre  ,  ne  formoient  qu'un  corps  d'état. 

Les  historiens ,  dit  Mézeray ,  comptent  leur 
succession  par  les  rois  de  Paris,  parce  que  cette 
ville  a  été  depuis  la  capitale  de  toute  la  France. 

Clotilde  prit  une  grande  part  dans  le  gouver- 
nement de  ses  trois  fils,  qui  étoientencore  jeunes 
lorsqu'elle  perdit  Clovis.  Pendant  cette  mi- 
norité,  les  Yisigoths  firent  plusieurs  tentatives 
sur  les  pays  voisins  du  Languedoc. 

Les  deux  frères  Childebert  et  Clotaire  ne 
furent  pas  plutôt  en  état  de  prendre  le  timon 
de  l'état,  qu'ils  s'associèrent  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Bourgogne  ,  et  venger  leur  sœur 
des  injures  qu'elle  éprouvoit  à  la  cour  d'Ama- 
laric  ,  son  époux ,  pour  ses  opinions  religieuses 
cl  sa  haine  contre  l'arianisme. 
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Glotaire  attaqua  vigoureusement  ce  prince 
près  de  Narbonne,  où  étoit  son  siège  royal.  Ama- 
laric  succomba  ;  il  fut  tué  dans  une  mêlée,  soit 
parles  François,  soit  par  Theudis,  qui  lui  suc- 
céda. Clotaire  n'eut  d'autre  avantage  dans  cette 
action  que  de  s'emparer  de  sa  languissante 
sœur,  qui  mourut  en  route  lorsqu'il  la  ramenoit 
dans  ses  états. 

Persévérant  dans  leurs  projets  de  conquêtes, 
Childebcrt  et  Clotaire  s'avancèrent  sur  la  Bour- 
gogne à  la  tête  d'une  armée  considérable  ,  ani- 
mée du  brûlant  désir  de  se  battre  et  de  vaincre. 
Chaque  jour  fut  pour  elle  un  jour  de  succès,  et 
bientôt  elle  fut  victorieuse  sur  tous  les  points  (1) . 

Thierri  n'éloit  point  initié  dans  le  projet  de 
ses  frères  pour  l'envahissement  de  la  Bourgogne. 
Déjà  ils  ravageoient  ce  royaume.  Ses  troupes  , 
fatiguées  d'une  oisiveté  qui  les  privoit  de  me- 
surer leur  courage  ,  le  menacèrent  d'aller  se 
ranger  sous  les  enseignes  de  Childebert  et  de 
Clotaire  ,  s'il  ne  les  conduisoit  lui-même. 

Ainsi  pensaient  ces  nations  libres  et  guerrières , 
qui  regardoient  comme  une  servitude  l'obstacle 
qu'on  mettoit  à  leurs  courses.  Elenlin  kœc  Mis 
servitus  est ,  nullos  habere  quos  deprœdentur , 
dit  Libanius  (2). 

Thierri ,  entraîné  par  l'ardeur  de  ses  soldats, 


(1)  Année  532. 

(2)  Fameux  rhéteur   et  sophiste  an  quatrième  siècle.  La  meilleure 
«UiUon  de  son  œuvre  est  celJe  d'Amsterdam,    i^S  ,  in-fol. 


MÉROVINGIENS.  29 

marcha  à  leur  tête.  Deux  motifs  le  dirigeoient, 
l'intérêt  et  la  vengeance.  Il  apprit  que  Sigis— 
mond  ,  son  beau-père  ,  fils  et  successeur  de 
Gondebaud  sur  le  trône  des  Bourguignons  , 
fuyoit;  que  Gondemar,  frère  de  Sigismond  , 
rassembloit  quelques  débris  pour  se  défendre. 
Il  profita  de  cette  déroute ,  et  livra  Clodomir  à 
la  fureur  des  Bourguignons,  qui  le  reconnurent 
à  sa  longue  chevelure  royale  :  ils  lui  coupèrent 
la  tête,  et  la  promenèrent  au  bout  d'une  pique. 
Le  sang  des  Mérovingiens  couloit  :  les  François, 
indignés  de  cet  affreux  spectacle,  firent  un  hor- 
rible carnage  des  Bourguignons.  Dans  les  traces 
de  ce  meurtre  ,  on  ne  peut  voir  sans  frémir 
l'accord  qui  régnoit  entre  Ghildebert  et  Clotaire 
pour  dépouiller  Clodomir  de  ses  états,  et  justi- 
fier Thierri ,  qu'ils  n'aimoient  pas  ,  du  crime  de 
régicide  sur  leur  frère  commun. 

La  prise  d'Autun  et  de  Vienne  fut  le  fruit  de 
cette  campagne.  Les  évêques  de  ces  deux  villes 
assistèrent  en  535  au  second  concile  d'Orléans. 
Enfin  toutes  les  villes  qui  restoient  aux  Bour- 
guignons furent  réunies  à  la  monarchie  françoise 
en  555  (1). 

L'année  536  ne  fut  pas  moins  heureuse  pour 
les  François.  Théodat ,  roi  d'Italie,  pressé  par 
Bélisairc,  dont  il  venoil  d'apprendre  l'arrivée  en 
Sicile  ,  a  voit  offert  aux  rois  de  France ,  s'ils 
vouloient  le  secourir,  de  leur  abandonner  tout 

(i)  Marins,  Ducbesne,  t.  1 ,  p.  2i3, 
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ce  qui  appartenoit  aux  Ostrogoths  en  deçà  des 
Alpes.  Théodat  mourut  avant  que  sa  proposition 
fût  acceptée.  Vitigès ,  son  successeur ,  renouvela 
les  mêmes  offres,  et  le  traité  fut  conclu  en  55 G. 
L'empereur  Justinien  ,  pour  attacher  les  Fran- 
çois à  ses  intérêts  ,  confirma  la  donation  de 
litiges.  «  Depuis  ce  temps,  dit  Procope,  les 
rois  germains  ont  été  maîtres  de  Marseille  , 
colonie  des  Phocéens ,  et  de  toutes  les  places 
maritimes  de  ce  même  côté.  Ils  commencèrent 
alors  à  dominer  sur  la  mer,  et  jusqu'à  présent 
ils  jouissent  dans  Arles  du  spectacle  des  jeux 
cir  censés  (1). 

11  semble  que  les  succès   étoient   pour  ces 
princes  l'aiguillon  de  leur  penchant  à  la  férocité. 
Après  la  conquête  de  la  Bourgogne,  Ghildebcrt 
et  Clotaire  songèrent  à  s'en  partager  les  dé- 
pouilles au  préjudice  des  enfans  de  Clodomir  , 
dont  la  reine  Clotilde  avoit  soin.  Us  obtinrent 
de  leur  mère  les  trois  enfans  de  leur  malheureux 
frère,  sous  prétexte  de  les  remettre  en  posses- 
sion du  trône  d'Orléans.  Sitôt  qu'ils  en  furent 
maîtres,  ils  les  massacrèrent  inhumainement. 
Il  ne  réchappa  da  ce  crime  que  Clodoald  ou 
Cloud ,  qui  fut  sauvé  par  les  barons  de  Clodomir. 
Celui-ci,  pour  se  garantir  dé  la  fureur  ambi- 
tieuse de  ses  oncles,  se   coupa   les  cheveux, 
s'enfonça  dans  une  retraite  à  Nogenl  près  Paris, 

Ti)  Troc,  de  Bell.  goth. ,   1  t.  el  1.  i. 

JornanJèi,  >'.  ■>[),  commet  une  erreur  de  date  ,  et  change  la  nature 

du  tnii'(;. 
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qui  a  garde  ses  reliques,  et  qui  porte  encore  son 
nom  (1). 

Le  royaume  de  Bourgogne  fut  partagé  entre 
Thicrri  f  Childebert  et  Clotaire.  Grégoire  do 
Tours  ne  nomme  point  Thierri  entre  les  co- 
partageans  ;  mais  la  succession  de  Théodebert 
son  fils  ,  dont  le  royaume  de  Clodomir  faisoit 
partie  ,  redresse  son  erreur. 

Thierri  mourut  âgé  de  cinquante-cinq  ans  , 
après  un  règne  de  vingt-trois  ans  environ.  Outre 
son  fds  Théodebert ,  on  lui  donne  encore  une 
fille  nommée  Théodechilde ,  qui  fut  mariée  à 
Hcrmégiste ,  roi  des  Varncs.  A  son  retour  en 
France  ,  celte  princesse  fonda  plusieurs  monas- 
tères,  entre  autres  celui  de  Saint-Picrre-le-Vii' 
près  de  Sens. 

Théodebert  fut  tué  à  la  chasse  par  un  taureau 
sauvage,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans  :  son  fils 
lui  succéda  en  ses  états. 

On  ne  conçoit  pas  comment  des  princes  aussi 
prodigues  de  protestations  morales  et  religieuses 
furent  si  long-temps  h  ne  voir  dans  l'autorité 
que  la  violence. 

Childebert,  qui  se  piquoit  d'imiter  la  piété 
de  Clovis  son  père  ,  ordonna  en  554  »  Pai>  un 
édit  solennel  ,  l'entière  destruction  de  tout  co 
qui  restoit  de  temples  ,  de  statues  ,  d'autels  et 
autres  marques  du  paganisme,  non-seulement  à 

0  Ccst  lebourpde  Saint-CIoud,  aujourd'hui  maison  rovalc. 


02  PREMIERE    BACS  , 

Paris ,  mais  encore   dans  toute  l'étendue  du 
royaume. 

Le  plus  riche  butin  qu'il  rapporta  de  deux 
incursions  en  Espagne  contre  les  Yisigoths ,  se 
composoit  de  l'étole  de  saint  Vincent,  de  vases 
d'or,  d'argent,  et  d'une  croix  enrichie  de  pierres 
précieuses,  qu'il  déposa  dans  une  église  érigée 
pour  cet  objet  et  par  ses  ordres ,  dans  un  des 
faubourgs  de  Paris ,  qui  prit  le  nom  de  Sainle- 
Croix-Saint-Vincent,  depuis  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  (i).  Il  fonda  beaucoup  de 
monastères  ,  signala  ses  bonnes  œuvres  et  sa 
déférence  pour  la  piété  de  Germain  ,  évêque 
de  Paris ,  par  le  sacrifice  de  sa  vaisselle  d'or , 
qu'il  remit  au  saint  prélat  pour  être  distribuée» 
aux  pauvres. 

Childebert  réforma  quelques  articles  de  la 
loi  salique,  entre  autres,  l'acte  intitulé  ,  Pactum 
pro  lenore  pacis.  Il  est  certain  qu'il  céda  à  Glo- 
taire  ses  droits  sur  le  royaume  d'Austrasie  ,  a  la 
mort  de  leur  neveu  Thibauld  ou  Théodebalde, 
successeur  de  Théodebert  (2).  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  vit  Clotaire  marcher 
contre  les  Saxons ,  tributaires  des  François  , 
qui  s'étoient  révoltés  conjointement  avec  les 
Thuringiens,  depuis  la  mort  de  Thierri  de  Metz. 
Jaloux  de  ses  prospérités,  il  s'engagea  dans  une 
nouvelle  guerre,  mit  dans  ses  intérêts  Chramne, 

(0   Voyez  Yen.'ince,  Forlunat. 
{-.')   JrO)iz  Agalhias,  auteur  t 
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fils  de  Clolaire,  gouverneur  d'Aquitaine,  lequel 
s'obligea  par  serment  envers  Childebert ,  à  ne 
jamais  se  réconcilier  avec  son  père  qui  l'avoit 
rappelé  pour  lui  rendre  compte  de  ses  actions. 
Chramne  atterra  les  Saxons ,  leur  imposa  un 
tribut  de  cinq  cents  bœufs  ,  et  paya  trop  cher 
ses  succès  et  la  résistance  qu'il  apporta  à  se 
rendre  aux  ordres  de  son  père.  Childebert  se 
jeta  sur  la  Champagne ,  et  ravagea  toute  cette 
province.  En  revenant  de  cette  expédition  ,  il 
fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur  dont  il 
mourut.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix-Saint-Vincent  par  saint  Germain.  Il  ne 
laissa  point  d'en  fans  mâles.  Ultrogothe,  sa  femme, 
lui  survécut  long-temps,  dit  Mézeray,  et  mena 
une  sainte  vie  avec  deux  filles  qu'elle  avoit  eues 
de  lui ,  Chroteberg  et  Chrotesind.  Elles  vécu- 
rent dans  le  célibat ,  et  furent  détenues  en  prison 
avec  leur  mère  par  Clotaire  ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
assuré  de  la  paisible  possession  du  royaume. 

D.  Félibien  rapporte  les  inscriptions  qui 
furent  posées  en  i65G  sur  le  tombeau  de  Chil- 
debert et  d' Ultrogothe.  La  violation  des  tom- 
beaux pendant  l'anarchie  les  a  fait  disparoîlre. 
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VII.  CLOTAIRE  Ier. 

Clotaire  ,  le  dernier  des  fils  de  Clovis,  par 
la  mort  de  ses  frères  sans  enfans  mâles  ,  réunit 
en  sa  personne  tout  le  corps  de  la  monarchie 
en  558,  sans  égard  pour  les  princesses  Chrote- 
berg  et  Chrotesind  ses  nièces,  et  filles  de  Chil- 
debert  son  frère. 

C'est  le  premier  exemple  de  la  loi  salique 
en  faveur  des  mâles  pour  la  couronne. 

Ce  prince  apporta  sur  le  trône  un  caractère 
encore  plus  farouche  que  ses  prédécesseurs. 
Ambitieux,  féroce,  tyran,  mauvais  fils,  mauvais 
frère,  mauvais  père,  il  vit  toujours  avec  regret 
la  prospérité  des  rois  de  son  sang ,  leurs  par- 
tages et  leurs  tétrarchies  ,  qu'il  s'efforça  toute  sa 
vie  à  réunir  sous  sa  seule  domination.  11  poi- 
gnarda de  sa  propre  main  les  enfans  du  roi 
Clodomir  son  frère;  litbrûler  Chramne,  son  fils, 
dans  une  grange;  fut  sans  pitié ,  et  pour  l'épouse 
de  ce  malheureux  fils,  qu'il  pouvoit  soumettre  , 
et  pour  leurs  enfans  ,  qui  tous,  à  la  même  heure, 
périrent  ses  victimes. 

Clotaire  étoitsi  ombrageux,  si  surveillant  dans 
tout  ce  qui  concernoit  les  prérogatives  de  sa 
couronne  ,  qu'il  auroit  sacrifié  tous  ses  plus 
proches  parens  plutôt  que  d'en  céder  le  moindre 
fleuron.  Il  Doumssoit  dans  son  âme  celte  fierté 
barbaresque  des  Mérovingiens,  qui  dédaignoient 
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tout  ce  qui  étoit  au-dessous  du  sceptre  ,  efc 
préféroient  garder  leurs  filles  dans  le  célibat , 
s'ils  ne  pouvoient  former  d'alliances  avec  des 
rois  :  aussi  refusa-t-il  en  mariage  la  fille  de 
Tolila,  que  l'on  ne  devoit  point  encore,  disoit-il, 
regarder  comme  roi  d'Italie  ,  puisqu'il  n'avoit 
pu  se  maintenir  en  possession  de  la  ville  de 
Rome  après  l'avoir  conquise  (1). 

Un  ancien  auteur  charge  encore  la  mémoire 
de  Clotaire  d'un  trait  de  barbarie  qui  offre  peu 
d'exemples,  contre  Gaultier,  seigneur  d'Yvetot, 
son  chambrier,  lequel,  après  avoir  perdu  ses 
bonnes  grâces,  s'exila  du  royaume  de  son  propre 
mouvement.  Au  bout  d'un  terme  assez  long , 
Gaultier  ,  se  flattant  que  la  colère  du  roi  seroit 
adoucie,  fit  le  voyage  de  Rome,  obtint  du  pape 
Agapet  des  lettres  de  recommandation ,  et  se 
rendit  à  Soissons,  capitale  des  états  de  Clotaire, 
le  jour  du  vendredi  saint,  l'an  556.  Le  roi  étoit 
à  l'église  ;  il  s'y  présenta  accompagné  de  plu- 
sieurs seigneurs  ;  se  jeta  aux  pieds  du  monarque 
en  le  conjurant  de  lui  faire  grâce  au  nom  de 
Jésus-Christ,  qui  en  pareil  jour  avoit  répandu 
son  sang  pour  le  salut  des  hommes.  Clotaire  , 
pour  toute  réponse,  lui  passa  son  épée  à  travers 
le  corps.  Le  même  auteur  ajoute  que  le  pape 
Agapet,  instruit  d'une  action  si  horrible,  menaça 

(i)  Procope  ,  Bell.  goth. ,   1.  3. 

Ou  uni  ou  parloit  des  princesses  après  leur  mort,  on  joignoit  ù 
leur  nom  la  qualification  de  glorieuse  ou  d'heureuse  mémoire  ,  qui 
.''oit  réservée  dès  lors  aux  têtes  couronnées. 
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le  roi  des  foudres  de  l'Eglise,  s'il  ne  répafoît 
sa  faute,*  et  qu'intimidé  de  cette  menace  ,  il 
érigea  la  seigneurie  d'Yvetot  en  royaume  ,  en 
faveur  des   héritiers  et  des  successeurs  de  la 
victime  dont  il  avoit  répandu  le  sang  au  pied  de 
l'autel  d'un  dieu  de  paix  et  de  miséricorde  (1). 
Clotaire ,  consumé  sur  la  fin  de  sa  vie   par 
une  fièvre  que  les  remords  nourrissoient  dans 
ses  entrailles ,  croyoit  expier  ses  fautes  en  do- 
tant les  églises  et  les  ministres  de  la  religion  : 
c'est  dans  cette  espérance  qu'il  mourut  à  Com- 
piègne,  l'an  562  ,  âgé  de  soixante-un  ans,  après 
en  avoir  régné   quarante-neuf.    Il  fit  bâtir  l'é- 
glise de   Soissons  ,    et  ordonna  au   lit    de   la 
mort  à  son  fils  Sigebert ,  en  lui  remettant  des 
fonds,  de  veiller  à  l'achèvement  de  cet  édifice, 
où  il  fut  inhumé.  Ses  enfans  y  portèrent  ses 
restes  en  grande  pompe.  En  expirant ,  il  s'écria, 
fondant   en   larmes   :   Quelle  est   la  puissance 
de  ce  roi  du  ciel  qui  fait  ainsi  mourir  les  plus 
grands  rois  de  la  terre  ! 

On  croit  qu'il  fut  marié  cinq  fois.  De  la  pre- 
mière femme  il  laissa  trois  fils ,  Charibert  , 
Gontran  ,  Sigebert ,  et  une  fille  nommée  Clo- 
dosuinde,  qui  épousa  Alboin,  roi  des  Lombards. 
De  Ilaregonde  il  eut  Ghilpéric,  et  de  Ghinsine 
il  eut  le  malheureux  Ghranine.  Plusieurs  au- 
teurs  lui   donnent  encore   une   fille  nommée 


(1)  Robert  Gagucin ,  butor,  du  quinzième  siècle,  employé  dans 
diverses  négociations  par  Charles  VIII  et  Louis  XII. 
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Blitilde,  et  la  marient  avec  le  sénateur  Ansbert, 
qu'ils  font  aïeul  paternel  de  saint  Arnoul  ;  ce 
qui  ne  s'accorde  point ,  comme  dit  Mézeray , 
avec  la  chronologie.  Ses  faits  et  gestes  militaires 
se  trouvent  liés  avec  ceux  de  son  frère  Chil- 
dcbert  son  prédécesseur ,  et  de  Clotaire  II  son 
pelit-fils  (1). 


VIII.  CHARIBERT. 

ÀPRi:s  la  mort  de  Clotaire  ,  le  royaume  fut 
derechef  partagé  entre  ses  quatre  fds. 

Charibert  fut  roi  de  Paris  ;  Gonlran  eut  en 
partage  Orléans  ,  et  une  grande  partie  de  la 
Bourgogne  ;  Sigcbert  le  royaume  d'Austrasie  ; 
Chilpéric  régna  à  Soissons.  Outre  ce  partage 
qui  fut  réglé  par  le  sort ,  ils  eurent  tous  quatre 
une  grande  part  dans  l'Aquitaine  et  la  Provence, 
comme  les  quatre  fils  de  Clovis,  afin  de  réunir 
leurs  forces  pour  maintenir  et  conserver  le  midi 
de  la  France. 

Le  siège  de  Gontran  fut  fixé  a  Ghâlons.  L'his- 
toire le  nomme  roi  de  Bourgogne. 

A  peine  Clotaire  eut-il  les  yeux  fermés  ,  que 
des  germes  de  discorde  se  développèrent  avec 
une  telle  rapidité  dans  la  famille  royale ,  que 
jamais  Phistoire  ne  traça  un  tableau  plus  ef- 

c'S  l.i  page  27. 
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frayant  de  toutes  les  haines  et  de  toutes  les 
calamités  publiques.  Sigebert ,  le  plus  jeune  , 
n'attendit  point  le  partage  de  la  succession  du 
trône  pour  manifester  ses  Tues  ambitieuses.  11 
commença  par  se  saisir  du  trésor,  tant  à  Brai- 
ne  (i)  qu'à  Paris,  et  força  ses  frères  à  prendre 
les  armes  contre  lui.  Chilpéric  ne  fut  pas  moins 
empressé  h  s'emparer  de  Paris. 

L'irruption  des  Avares  dans  la  Thuringe  , lors- 
qu'ils fuyoient  l'empire  de  Justin  ;  l'entrée  des 
Lombards  en  trois  corps  d'armée  ,  entre  les 
Alpes  et  le  Rhône  :  la  force  des  princes  françois 
divisée  par  d'injustes  prétentions  ,  et  surtout 
par  une  haine  irréconciliable  ,  répandirent  la 
consternation,  causèrent  une  guerre  cruelle, 
la  ruine  de  toutes  les  provinces  et  la  mort  de 
Sigebert,  dans  la  quarante-quatrième  année  de 
son  âge ,  vers  la  fin  de  la  quatorzième  de  son 
rèçne.  Il  laissa  un  fils  en  bas  âge  nommé  Chil- 
debert ,  deux  fdles  ,  Ingonde  et  Clodosuinde  :  la 
première  fut  mariée  à  Herménigilde  ,  fils  de 
Bugivildc,  roi  des  Visigoths;  la  seconde  fiancée 
seulement  à  Recarède  ,  frère  aîné  d'Herméni- 
gilde.  Son  corps  fut  inhumé  à  Saint-Médard 
de  Soissons ,  auprès  de  celui  de  son  père. 

La  mort  de  Sigebert  fut  suivie  de  plusieurs 
révolutions  qui  ne  firent  qu'augmenter  tous  les 
iléaux  dont  la  France  éloil  accablée  par  le  dés- 

(1)  Nous  ayons  des  nmnumens  qui  indiquent  celte  maison  royale 
dans  la  Belgique  cl  dans  la  conlieedu  Soissonnois. 
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ordre  ,  l'ignorance  et  la  barbarie  des  grands 
du  royaume,  de  ses  quatre  rois,  de  leur  mariage, 
de  leurs  mœurs  scandaleuses  et  impies. 

Gontran  ,  roi  de  Bourgogne  ,  ayant  perdu  ses 
enfaus  mâles ,  et  ne  lui  restant  qu'une  lille  ap- 
pelée Cîotilde ,  il  institua  pour  son  principal 
héritier,  son  neveu  Ghildebert,  fils  de  son  frère 
Sigebert.  Il  donna  en  même  temps  une  très- 
petite  partie  de  ses  états  à  Clotaire  II,  fils  de 
Ghilpéric  Ier  son  frère  ;  mais  il  ne  laissa  pas  un 
pouce  de  terre  à  sa  fille ,  suivant  la  coutume 
du  temps.  Ge  prince  mourut  à  Châlons  ,  lieu 
de  sa  résidence  ,  le  28  mars,  âgé  de  soixante- 
huit  ans  environ ,  dans  la  trente-deuxième  année 
de  son  règne.  L'année  d'avant  sa  mort ,  vers 
l'an  592  ,  à  la  sollicitation  de  Frédégonde  qu'il 
haïssoit.,  il  vint  au  palais  de  Ruel,  et  tint  le 
jeune  Clotaire ,  son  fds  ,  sur  les  fonts  de  bap- 
tême ,  dans  l'église  de  Sainte-Geneviève  de 
Nanterre. 

Gharibert,  roi  de  Paris,  mourut  au  château 
de  Blaye  sur  la  Garonne  ,  et  fut  enterré  au 
même  lieu  dans  l'église  de  Saint-Romain.  Il 
avoit  régné  neuf  ans  ,  et  étoit  âgé  de  quarante- 
neuf  environ. 
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IX.  CHILPÉRIC  I*. 

Grégoire  de  Tours  (i)  dit  que  Chilpéric,  im- 
média tcment  après  la  mort  de  Clotaireson  père, 
prit  des  mesures  pour  s'assurer  du  royaume  , 
qu'il  vouloit  emporter  d'autorilé ,  et  que  ses 
frères  rompirent  toutes  ses  mesures  ;  ce  qui 
supposeroit  que  Clotaire  n'avoit  fait  en  mourant 
aucune  disposition  ,  et  qu'il  y  eut  un  assez  long 
intervalle  depuis  sa  mort  jusqu'au  partage  de 
ses  enfans.  Toutefois  Chilpéric  céda  à  la  néces- 
sité du  partage  qui  eut  lieu  entre  ses  frères  , 
sur  la  foi  d'un  traité  (2)  qu'ils  jurèrent  de  main- 
tenir par  le  nom  de  Dieu  tout-puissant ,  par  la 
sainte  Trinité ,  par  toutes  les  vertus  divines ,  et 
par  le  jour  redoutable  du  jugement  de  Dieu  (3) , 
serment  qui  se  faisoit  ordinairement  dans  un 
des  palais  de  nos  rois ,  suivant  les  formules  de 
Marculphe  (4). 

(1)  Hist.,  lib.  4»  cap   2?.. 

(2)  Traite  bizarre.  Comme  ils  prélendoient  tous  avoir  Paris ,  les 
trois  frères  convinrent  ,  après  la  mort  de  Charibert  ,  que  chacun 
en  auroit  une  partie,  et  qu'aucun  n'y  entreroit  sans  le  consente- 
ment de  tous.  Sigebert  vivoit  encore  alors. 

(3)  Grcg.  Turon. ,  1.  9,  c.  2. 

Ces  sermens  se  prctoieiit  sur  les  reliques  des  saints,  sur  la  chape, 
sur  le  manteau  de  saint  Martin  ,  que  nos  rois  de  la  première  race 
conservoient  religieusement  dans  leurs  palais ,  qu'ils  faisoient  souvent 
porter  à  leur  suite,    et  jusque  dans  les  armées. 

Il  est  bon  d'observer  que  nous  n'avons  point  dans  la  monarchie 
de  traité  plus  ancien  que  celui  qui  fut  fait  à  Andclaw  ,  ville  d'Alsace  , 
vers  l'an  591 ,  entre  Gontran  ,  roi  de  Bourgogne,  Childcbert,  roi 
d'Au.sl  rasie  ,   et  la  reine  Bruuehaud  ,  mère  de  ce  jeune  prince. 

(.',)  Article  38. 
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Mais  Chilpéric,  peu  satisfait  du  trône  de  Sois- 
sons  qui  lui  étoit  échu ,  et  emporté  par  une 
passion  violente  de  régner  à  Paris ,  viola  la  re- 
ligion de  son  serment,  et  se  jeta  sur  cette  place 
avec  fureur ,  précédé  d'un  grand  nombre  de 
reliques,  qu'il  fit  porter  comme  une  sauvegarde 
à  la  tête  de  ses  troupes. 

Toutes  les  actions  de  la  vie  de  ce  prince  ca- 
ractérisent un  cœur  dégradé  par  les  vices  les 
plus  odieux  ,  par  l'ambition ,  la  cruauté  et 
la  bassesse.  Tyran  de  ses  sujets ,  esclave  de 
Frédégonde,  son  impitoyaLle  épouse,  «femme 
abominable  ,  impie ,  ennemie  de  Dieu  et  des 
hommes»  ,  dit  Grégoire  de  Tours:  il  fut  sur- 
nommé le  Néron  de  la  monarchie;  en  sorte  que 
les  peuples  fuyoient  de  sa  domination  comme 
d'un  lieu  de  torture  ,  dit  Mézeray.  L'histoire  ap- 
prend qu'il  fut  détrôné  et  rétabli ,  puis  assassiné 
dans  la  cour  de  son  palais  de  Chelles,  en  Brie, 
vers  la  fin  de  septembre  ,  l'an  594  environ,  le  soir 
à  la  brune  ,  et  au  retour  de  la  chasse.  De  tous 
les  enfans  qu'il  eut  avec  plusieurs  femmes  ,  il 
ne  lui  resta  qu'un  fils  que  les  François  mirent 
sur  le  trône,  à  peine  âgé  de  quatre  mois,  et 
reconnurent  pour  leur  souverain  ,  comme  on 
le  voit  dans  Grégoire  de  Tours  (1).  Une  fille 
nommée  Rigunte  ,  qu'il  avoit  eue  de  Frédé- 
gonde ,  fut  fiancée  avec  Recarède  ,  roi  des  Visi- 
goths  en  Espagne.    Pillée  sur  la  route  ,    elle 

Lib.  7. 

2.  4 
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revint  en  France  où  elle  ne  se  montra  que  trop 
semblable  à  sa  furie  de  mère. 

Les  tyrans  trouvent  toujours  des  adulateurs. 
Fortunat ,  évoque  de  Poiliers  ,  fait  l'éloge  de  ce 
prince  dans  des  poésies  qu'il  lui  adresse.  11  faut 
les  signaler  comme  des  monumens  de  bassesse 
et  d'imposture. 

En  i643,  en  remuant  les  terres  du  cloître 
de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  on  dé- 
couvrit plusieurs  tombeaux  de  la  race  des  Mé- 
rovingiens, parmi  lesquels  le  savant  de  Valois 
a  cru  reconnoître  celui  de  Chilpéric  Ier  et  celui 
de  Frédégonde  sa  femme.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  qu'ils  y  furent  enterrés  ,  et  qu'on  a  trouvé 
leurs  tombes  à  l'époque  de  la  violation  des  sé- 
pultures royales. 


X.  CLOTAIRE  II. 

Clôt  aire  II ,  proclamé  roi  des  François  après 
la  mort  de  Chilpéric  son  père,  étoit,  ainsi  qu'il 
a  été  dit,  âgé  de  cinq  mois  environ.  Sa  nais- 
sance fit  naître  des  soupçons  d'illégitimité.  La 
conduite  peu  régulière  de  la  reine  Frédégonde 
sa  mère  ,  faisoit  douter  s'il  étoit  véritablement 
du  sang  des  Mérovingiens.  Je  crains  bien  ,  dîsoit 
le  roi  Contran  son  oncle  ,  que  cet  enfant  ne  soit 
lils  de  quelque  étranger  à  la  famille  royale.  11 
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fallut,  avant  de  reconnoîlrc  ce  prince,  quoique 
né  dans  la  pourpre  et  d'un  légitime  mariage  , 
que  la  reine ,  trois  évêques  et  trois  cents  des 
principaux  de  la  nation ,  jurassent  qu'il  étoit 
véritablement  fils  de  Chilpéric  (1). 

Lorsque  Clolaire  prit  les  rênes  de  l'état ,  il 
se  fit  rendre  les  places  usurpées  sur  lui  pendant 
sa  minorité,  et  s'empara  du  royaume  d'Aus- 
trasie ,  ou ,  selon  d'autres  ,  il  l'obtint  par  voie 
d'éleclion. 

S'étant  rendu  maître  de  la  famille  royale ,  il 
parvint  à  dominer  les  plus  turbuîens  de  son 
royaume,  qu'il  gouverna  seul,  avec  un  mélange 
de  douceur  et  de  cruauté  qui  cependant  ne 
laisse  aucun  doute  sur  son  penchant  à  l'équité 
plutôt  qu'au  crime. 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  toutes  les 
portions  de  la  France  furent  réunies  sous  une 
même  autorité.  Varnaquier  fut  maire  de  Bour- 
gogne ,  Radon  maire  d'Austrasie  ,  et  régirent 
ces  pays  comme  vice-rois. 

Lorsque  Glotaire  n'eut  plus  d'ennemis  à  com- 
battre ,  il  rétablit  l'ordre  et  la  justice;  abolit 
tous  les  impôts  qui  avoient  été  faits  sans  le  con- 
sentement du  peuple;  restitua  les  biens  spoliés 
par  des  formes  arbitraires  ;  se  fit  rendre  les  biens 
du  domaine  aliénés;  ouvrit  aux  finances  de  l'état 
des  sources  d'abondance  ,  tout  en  dégrevant  ses 

(\)  Ces  témoins  s*appcloient  jureurs ,  coujureurs  ,  sacramenlales. 
(  Lex  Aide  Mantis,  l.  (j  ,  art.  7.  ) 

4- 
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sujets;  et  remit  aux  Lombards  le  tribut  de  douze 
mille  écus  d'or  qu'ils  lui  dévoient,  moyennant 
trois  années  qu'ils  versèrent  comptant  dans 
le  trésor  du  gouvernement. 

Ce  prince ,  trop  sévère  dans  ses  jugemens 
comme  tous  les  rois  de  sa  race ,  mais  pieux , 
lettré  et  libéral  ,  mourut  dans  une  de  ses  mai- 
sons aux  environs  de  Paris,  Fan  628  ,  à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans.  Il  eut  deux  femmes  ,  Ber- 
trude  et  Sichilde ,  et  laissa  deux  fils,  Dagobert 
et  Gharibert ,  qui  n'étaient  pas  du  même  lit. 
Dagobert  a  été  son  successeur  sur  le  trône  des 
François.  La  violation  des  tombes  royales  à 
l'abbaye  Saint -Germain -des -Prés  a  fait  dé- 
couvrir les  monumens  funéraires  de  Glotaire  II , 
de  Bertrude  sa  vertueuse  épouse  ,  et  de  Fré- 
dégonde  sa  mère. 

Ce  prince  a  été  le  fondateur  d'un  grand  nom- 
bre d'églises. 

On  remarque  qu'il  sut  habilement  s'emparer 
du  suffrage  des  grands  du  royaume  pour  sup- 
primer en  sa  faveur  la  dignité  de  maire  après 
la  mort  de  Varcanaire  (1);  dignité  éminente  , 
rivale  de  l'autorité,  qui  a  causé  bien  des  maux,  et 
dontClotaireprévoyoitla  dangereuse  influence, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite,  lorsqu'elle  fut 
rétablie  sous  les  successeurs  de  ce  prince. 

Le  burin  de  l'histoire,  qui  réchappe  du  temps 
inexorable  les  vices  et  les  vertus ,  nous  guide 

t'  il  Frédégairc  •  c,  0J{. 
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dans  les  cours  des  fils  de  Clotaire  Ier  pour  nous 
montrer  une  longue  époque  de  catastrophes 
tellement  liées  ensemble  ,  qu'il  faut  en  suivre  la 
chaîne  sans  interruption  pour  en  saisir  les  causes 
et  les  effets. 

Le  partage  des  enfans  de  Clotaire  Ier  enfanta 
encore  plus  de  troubles  que  celui  des  enfans  de 
Clovis.  L'ambition  de  ces  princes  ne  leur  permit 
pas  de  se  contenir  dans  les  limites  qui  leur  avoient 
été  assignées  ;  mais  elle  ne  devint  insatiable  que 
quand  deux  femmes  violentes  les  animèrent  l'un 
contre  l'autre. 

Charibert  et  Gontran  n'avoient  fait  que  s'a- 
vilir par  leurs  mariages  avec  des  servantes  ou 
des  fdles  de  cardeurs  de  laine  et  de  bergers  (1)  ; 
Sigebert  et  Ghilpéric,  par  leurs  mariages,  firent 
leur  malheur  et  celui  de  leurs  peuples.  Sigebert 
épousa  Brunehaud  ou  Brunichilde  (2)  ,  fille 
d'Athanagilde,  roi  des  Visigothsquipossédoient 
alors  l'Espagne  :  c'étoit  un  mariage  assorti,  et 
qui  sembloit  devoir  être  heureux;  mais  le  fonds 
de  méchanceté  que  Brunehaud  cachoit  sous  un 
extérieur  séduisant,  ne  tarda  pas  à  se  déve- 
lopper. Gogon ,  maire  du  palais  d'Austrasie  , 
qui  l'a  voit  été  chercher  en  Espagne,  fut  sa  pre- 
mière victime.  La  place  qu'il  occupoit ,  et  plus 
encore  son  mérite ,  lui  donnoient  beaucoup  de 


(1)  Gregorii  Turonensi%  lib.  4,  cap.  26,  |lib.  6  ,   cap.  24,   lib.  4, 
i  redegarh    Epitom. ,  cap.  56.  Gesta  Francorum  ,  cap.  3o. 
,    (*)  Grés,  «le  Tcurs,  1.  4  ,  c.  27.  Gcst,  Eraac.  c.  3j. 
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part  au  gouvernement  :  ce  fut  par-là  qu'il  déplut 
à  Brunehaud  ,  qui  vouloit  gouverner  seule.  Elle 
ne  cessa  d'irriter  Sigcbcrt  contre  lui  ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  en  eût  arraché  l'ordre  de  faire  mourir 
ce  ministre. 

Quant  à  Chilpéric  ,  il  avoit  ,  d'une  femme 
nommée  Audouère  (»),  troi.s  fils,  Théodebert, 
Mérouéé  et  Clovis.    Audouère  eut  encore  une 
fille;  Chilpéric  étoit  absent  lorsqu'elle  naquit. 
Frédégonde ,  une  des  femmes  d'Audouère ,  lui 
persuada  de  tenir  elle-même  sa  fdle  sur  les  fonts, 
et  elle  se  servit  ensuite  de  ce  prétexte  pour  la 
faire  répudier,  en  alléguant  l'alliance  spirituelle 
qu'Audouère  avoit  contractée  avec  Chilpéric  (2). 
Ce  prince,  qui  se  laissoit  dès  lors  séduire  par 
les  artifices  et  les  charmes  de  Frédégonde,  prit 
tous  les  scrupules  qu'elle  voulut  lui  donner.  Il 
quitta  Audouère ,  et  l'enferma  dans  un  monas- 
tère au  Mans.  11  ne  se  livra  pourtant  pas  encore 
entièrement  à  sa  passion  pour  Frédégonde;  il 
voulut  suivre  l'exemple  de  Sigcbert ,  et  fit  de- 
mander Galasonte  ou  Galsuinde  ,   sœur    aînée 
de  Brunehaud.  On  ne  la  lui  accorda  pas  sans 
peine.  On  prit,  pour  assurer  le  bonheur  de  cette 
princesse,  des  précautions  qui  hâtèrent  sa  perte  : 
on  voulut  que  Chilpéric  jurât  sur  les  reliques 
des  saints,  en  présence  des  ambassadeurs  d'Es- 
pagne ,  de   n'avoir  point  d'autre   femme  que 


(1)  Les  historiens  ne  marquent  point  sa  condition. 
(■2)  Gcst.  Franc. ,  esqp.  3i. 
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Galasonte ,  tant  qu'elle  vivroît  (1).  Chilpéric 
donna  aussi  à  Galasonte ,  tant  pour  la  sûreté  de 
sa  dot  que  pour  une  espèce  de  présent  de  noces 
usité  ,  le  Bourdelois  ,  le  Limousin  ,  le  Querci , 
le  Béarn  et  le  Bigorre  (2). 

Cependant  Frédégonde  enchaînoit  de  plus 
en  plus  Chilpéric  par  des  refus  perfides.  «  Je 
ne  puis  être  à  vous  ,  lui  disoit-clle  ,  tant  que 
Galasonte  vivra;  un  serment  inviolable  vous  unit 
à  elle  seule  tant  qu'elle  respire.  »  Chilpéric  en- 
tendit trop  bien  ce  que  ces  refus  et  ces  scru- 
pules vouloient  dire.  Il  se  porta  aux  dernières 
violences  contre  Galasonte  :  on  trouva  cette 
malheureuse  reine  étranglée  dans  son  lit,  et 
Frédégonde  monta  sur  le  trône. 

Les  frères  de  Chilpéric  eurent  horreur  de  ce 
crime.  Brunehaud  poursuivit  ardemment  la  ven- 
geance de  la  mort  de  sa  sœur.  Sigebert,  gou- 
verné par  Brunehaud  comme  Chilpéric  par  Fré- 
dégonde, jura  une  guerre  éternelle  à  Chilpéric. 
Les  intérêts  politiques  secondoient  les  vues  de 
vengeance  :  on  vouloit  punir  Chilpéric  parce 
qu'on  vouloit  le  dépouiller. 

Le  lot  de  chacun  des  frères  éloit  devenu  plus 
considérable.   Charibert  étoit  mort  sans  enfans 


(1)  Gregor.  Tur.  ,  lib.  4.  caP-  28-  Gest.  Franc,  c.  3i.  Fred. 
Ej>ist. ,  c.  Go. 

(2)  Le  mot  de  donner  ,  dont  se  servent  les  historiens  ,  doit  s'en- 
tendre suivant  l'interprétation  de  Foncemagne ,  dans  un  mémoire, 
où    il  examine  si  les    filles    ont  elé    exclues    de    la     succession    au 

nie    eu  vertu    de  la  loi  sali.jue.  Me  ni.    de   litlér.  ,     tome  8, 
page  430. 
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mâles  ;  ses  trois  frères  avoient  partagé  son  royau- 
me ,  et  même  la  ville  de  Paris.  Chacun  d'eux 
s'étoit  engagé  par  serment  à  ne  point  entrer 
dans  cette  ville  sans  l'aveu  des  deux  autres  , 
sous  peine  de  perdre  sa  part  et  de  Paris  et  du 
royaume  de  Charibert  (1). 

Sigebert  prend  les  armes,  et  alors  commence 
la  longue  et  funeste  rivalité  de  Frédégonde  et 
de  Brunehaud  ,  qui  produisit  tant  de  malheurs 
et  de  crimes,  sans  qu'aucune  de  ces  deux  fem- 
mes ,  également  habiles  et  méchantes ,  suc- 
combât jamais  sous  les  coups  de  sa  rivale. 

Gontran  tenoit  la  balance  entre  les  deux 
frères  et  les  deux  femmes. 

Ghilpéric  eut  dans  cette  guerre  tous  les  revers 
qu'il  méritoit;  il  fut  trop  heureux  que  Gontran 
ménageât  un  accommodement  par  lequel  le 
Bourdelois ,  le  Limousin  ,  le  Querci ,  le  Béarn 
et  le  Bigorre ,  don  nuptial  de  la  malheureuse 
Galasonle ,  furent  cédés  à  Brunehaud  ;  mais  ce 
traité  fut  bientôt  rompu;  la  guerre  recommença. 
Théodebert ,  fds  aîné  de  Ghilpéric  *  attaqua  la 
ïouraine  et  le  Poitou,  quiétoient  du  paitage  de 
Sigebert.  Théodebert  fut  pris  ayant  été  aban- 
donné des  siens  ;  Gontran  Boson  ,  un  des  géné- 
raux de  l'armée  d'Àustrasie ,  le  fit  massacrer 
de  sang-froid  et  dépouiller.  Son  corps  resta 
sur  le  champ  de  bataille,  confondu  parmi  les 
morts.     Si    Ghilpéric    sentit   vivement   cette 

(i)  Grcg.  Tur.  ,  1.  G  ,  cap.  ?.',. 
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perle  ,    Frédégonde    s'en    applaudit   en   ma- 
râtre (i). 

Cependant  rien  n'arrétoit  les  succès  de  Sige- 
bert. Ghilpéric,  forcé  de  fuir  devant  lui  jusqu'à 
l'extrémité  de  ses  états  ,  va  s'enfermer  dans 
Tournai  avec  sa  femme  et  ses  enfans.  Sigebert 
entre  dans  Paris  malgré  le  traité  de  partage  du 
royaume  de  Charibert;  Brunehaud  vient  avec 
ses  enfans  y  étaler  son  triomphe ,  y  établir  son 
trône.  «  Imprudente  ,  dit  Adrien  de  Valois ,  qui 
ne  voyoit  pas  qu'elle  alloit  se  livrer  entre  les 
mains  de  ses  ennemis ,  si  le  sort  venoit  à  chan- 


ger !  » 


Sigebert  ,  toujours  animé  par  elle  ,  court 
assiéger  son  frère  à  Tournai.  Saint  Germain  , 
évoque  de  Paris,  témoin  de  ses  violences  ,  en 
tombe  malade  de  douleur.  Il  écrit  à  Brunehaud 
pour  la  prier  d'inspirer  des  sentimens  plus  doux 
à  son  mari  ;  il  n'obtient  rien.  Tournai  est  in- 
vesti; Ghilpéric  et  Frédégonde  n'ont  plus  de 
ressources  ;  ils  touchent  au  moment  d'expier 
la  mort  de  Galasonte. 

Au  milieu  de  périls  si  pressans  ,  Frédé- 
gonde accouche  d'un  fils  à  Tournai  :  cet  enfant 
ne  sembloit  naître  que  pour  tomber  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Frédégonde  ne  l'avoit 
désiré  que  pour  être  mère  d'un  roi.  Grégoire  de 
Tours  (2)  dit  que,  voyant  ses  espérances  trom- 

(1)  Greg.  Tur.,  lib.  4,  cap.  45  et  46.  Gest.  Franc. ,  c.  3i.  Fredej., 
F.pisl. ,   c.  71. 
(?)  Liv.  4  ,    c.  45. 
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pées,  elle  entra  dans  une  rage  si  violente,  qu'elle 
eût  tué  son  fils  de  sa  propre  main ,  si  Ghilpéric 
ne  l'en  eût  empêchée.  Elle  tourna  donc  cette 
i  âge  contre  Sigebert.  Tous  les  Neustriens  recon- 
noissoient  l'empire  de  ce  prince  :  il  va  recevoir 
leurs  hommages  a  Vitry.  Mais  ,  tandis  qu'on 
l'élève  sur  le  pavois ,  deux  assassins  envoyés  par 
Frédégonde,  frappant  à  la  fois  des  deux  côtés, 
le  laissent  expirant  entre  les  mains  de  ceux  qui 
le  portoient  ;  ils  poignardent  ensuite, parl'ordre 
de  Frédégonde ,  Charégisilde,  chambellan  de 
Sigebert.  Ce  second  coup  les  fait  remarquer  ; 
ils  sont  massacrés  sur-le-champ  ,  et  leur  secret 
eût  péri  avec  eux,  si  Frédégonde  ne  l'eût  publié 
elle-même ,  pour  faire  admirer  et  redouter  les 
ressources  de  sa  politique. 

Ce  coup  hardi  produisit  la  révolution  la  plus 
subite.  Les  Auslrasiens  qui  étoient  devant  Tour- 
nai levèrent  le  siège  ,*  et  ayant  rejoint  [ceux  qui 
étoient  à  Yitry ,  tous  se  retirèrent  en  désordre. 
Chilpéric  et  Frédégonde  les  poursuivent  ;  et 
ayant  surpris  à  Tournai  Sigilla ,  qui  avoit  été 
dans  la  plus  grande  faveur  auprès  de  Sigebert, 
ils  exercent  sur  lui  des  cruautés  dignes  d'eux  : 
ils  lui  font  appliquer  des  fers  rouges  à  toutes  les 
jointures  ,  et  le  font  couper  ensuite  par  mor- 
ceaux. 

Les  Neustriens  rentrent  sous  l'obéissance  de 
Chilpéric;  plusieurs  Austrasiens  s'y  soumettent; 
Brunehaud  est  investie  dans  Paris  ,  et  C  h  il  de- 
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bcrt  son  fils ,  âgé  de  cinq  ans ,  alloit  tomber 
entre  les  mains  des  meurtriers  de  Sigebert , 
sans  le  zèle  et  l'adresse  du  duc  Gombaud, 
seigneur  austrasien  ,  on  qui  Brunehaud ,  dans 
ce  revers  ,  mit  toute  sa  confiance.  Il  sauva 
Childebert  en  le  descendant  par-dessus  les  mu- 
railles de  la  ville  ,  dans  une  corbeille  ,  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  ;  un  homme  affidé  le  reçut  au 
pied  de  la  muraille ,  et  le  porta  dans  Metz  ,  où 
les  Austrasiens  l'élevèrent  sur  le  pavois  et  le 
mirent  sous  la  protection  de  Gonlran  ,  roi  de 
Bourgogne,  son  oncle  (1). 

L'évasion  du  jeune  Childebert  enlevoit  à  Chil- 
péric  et  à  Frédégonde  le  fruit  de  la  mort  de 
Sigebert ,  et  leur  imposoit  la  nécessité  de  mé- 
nager Brunehaud.  On  se  contenta  de  la  reléguer 
à  Rouen ,  d'où  elle  suscita  bien  des  affaires  à 
ses  ennemis. 

Chilpéric  avoit  envoyé  Mérouée  ,  l'aîné*  des 
fils  qui  lui  restoient  de  la  reine  Audouère,  pour 
s'emparer  du  Poitou ,  qui  étoit  du  partage  du 
jeune  Childebert.  Mérouée  n'ignoroit  pas  la 
haine  de  Frédégonde  pour  tous  les  enfans  d'Au- 
douère  ;  il  savoit  tout  ce  qu'il  avoit  à  craindre 
d'une  femme  de  ce  caractère.  Il  paroît  qu'il 
voulut  se  faire  un  appui  contre  elle  de  tous  ceux 
qui  dévoient  la  haïr.  Il  va  donc  d'abord  à  Tours; 
et ,  au  lieu  de  prendre  la  route  du  Poitou  ,  il 
tourne  vers  le  Mans  ,  où  il  voit  la  reine  Au- 

(i)  Greg.  Tur. ,   1.5,  cap.  i.  Fredcg.,  Epist. ,  c.  71. 
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douère  sa  mère,  qui,  depuis  sa  répudiation,  y 
éloit  renfermée  dans  un  couvent;  il  va  ensuite 
à  Rouen,  où  il  voit  Brunehaud, l'aime, l'épouse, 
quoique  veuve  de  Sigebert  son  oncle  (1).  Pré- 
textât ,  évêque  de  Rouen  ,  fort  attaché  aux  in- 
térêts de  Brunehaud ,  plus  attaché  encore  à 
ceux  de  Mérouée  son  filleul  ,  fit  ce  mariage , 
qui  paroît  avoir  été  concerté  entre  Audouère  , 
Mérouée  ,  Prétextât  et  Brunehaud  ,  et  qui ,  lors- 
qu'on en  considère  toutes  les  circonstances  , 
paroît  de  la  part  de  Brunehaud  le  chef-d'œuvre 
de  l'artifice  le  plus  profond  et  le  plus  savant 
dans  ses  perfides  combinaisons. 

Chilpéric,  à  cette  nouvelle,  vole  à  Rouen, 
donne  des  gardes  à  Brunehaud ,  et  emmène 
Mérouée. 

On  croit  que  le  courroux  de  Chilpéric  eut 
pu  se  borner  à  cette  expédition ,  si  Frédégonde 
l'eût  permis;  mais  c'étoit  pour  elle  une  trop 
belle  occasion  de  perdre  un  fils  d' Audouère. 
Divers  seigneurs  austrasiens  qui ,  à  la  mort  de 
Sigebert ,  s'étoient  donnés  à  Chilpéric  ,  retour- 
noient tous  les  jours  vers  Childebert.  Godin  , 
un  de  ces  seigneurs ,  voulant  y  retourner  avec 
un  gage  qui  le  rendît  important ,  s'étoit  emparé 
de  Soissons ,  où  il  avoit  pensé  surprendre  Fré- 
dégonde ;  mais  il  avoit  été  lui-même  surpris  , 
défait  et  tué.   Frédégonde  ,  liant  habilement 


(i)  Greg.   Tur.  ,   1.5,   <-ap.  a  et  ?. ,   tolo  lib.    r>.  Frecleg.  ,    Epist. , 
d  suif. 
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cet  incident  avec  celui  du  mariage  de  Mérouée,  fit 
envisager  le  tout  à  Chilpéric  comme  l'effet  d'une 
conjuration  dont  elle  accusoit  Mérouée  et  Bru- 
nehaud  d'être  l'âme  ,  et  Prétextât  d'être  un  des 
principaux  instrumens.   Chilpéric ,  l'exécuteur 
le  plus  soumis  de  toutes  les  volontés  de  Frédé- 
gonde ,  fit  arrêter  son  fils ,  le  força  de  se  faire 
ordonner  prêtre  ,  et  l'enferma  dans  un  monas- 
tère.  Mérouée  s'échappa  quelque  temps  après 
de  sa  prison  ,  et  se  sauva  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours. 

Brunehaud  étoit  toujours  gardée  à  Rouen. 
Les  Austrasiens  la  redemandèrent;  et  Chilpéric 
la  voyoit  dans  ses  états  avec  tant  d'inquiétude, 
qu'il  fut  charmé  de  la  renvoyer.  Mérouée  se 
mit  en  chemin  pour  l'aller  joindre  ;  mais  les 
Austrasiens   refusèrent  de  le   recevoir  (1).  Il 
resta    errant  et   caché   dans   la    Champagne , 
sans  asile ,  sans  secours  et  sans  desseins.  Deux 
traîtres  entreprirent  de  le  livrer  à  Frédégonde  : 
c'étoient  Gilles ,  évêque  de  Reims ,  et  Gontran 
Boson,  seigneur  austrasien.  C'étoit  ce  Boson 
qui,  dans  le  temps  des  succès  de  Sigebert,  dont 
il  étoit  un  des  généraux ,  avoit  fait  tuer  Théo- 
deb^rt ,  fils  aîné  de  Chilpéric.  Depuis  la  mort 
de  Sigebert  et  le  rétablissement  des  affaires  de 
Chilpéric ,  il  s'étoit  réfugié  au  tombeau  de  saint 
Martin  de  Tours  pour  échapper  au  supplice  que 
Chilpéric   lui    deslinoit.    ï!  étoit    secrètement 

(0  Ano.  577. 
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appuyé  par  Frédégonde ,  qui  lui  savoit  gré  de 
l'avoir  défaite  d'un  des  fils  d'Audouère  ,  et  qui 
vouloit  se  servir  encore  de  lui  pour  faire  périr 
Mérouée. 

Gilles  et  Boson  persuadèrent  à  Mérouée  qu'ils 
lui  feroient  livrer  la  ville  de  Térouane.  Mérouée, 
sur  leur  parole,  s'engagea  dans  un  village  où 
Chilpéric  ,  averti  par  ces  traîtres  ,  vint  l'enve- 
lopper. Mérouée  ,  se  voyant  près  de  tomber 
entre  les  mains  d'une  marâtre  impitoyable,  et 
d'un  père  sur  qui  la  nature  pouvait  moins  que 
Frédégonde,  pria  Gaïlen,  son  confident ,  de  le 
percer  de  son  épée  ;  Gaïlen  lui  donna  cette 
horrible  marque  de  son  attachement.  D'autres 
disent  que  Frédégonde  fît  courir  ce  bruit;  mais 
qu'en  effet  Mérouée  fut  massacré  par  ses  ordres; 
et  l'affreuse  mutilation  qu'elle  fit  souffrir  depuis 
à  Gaïlen  ,  dont  il  mourut ,  ne  détruit  point  cette 
idée  (i). 

Elle  avoit  fait  faire  le  procès  à  Prétextât  dans 
un  concile  qui  se  tenoit  à  Taris.  Chilpéric  s'é- 
toit  rendu  l'accusateur  de  cet  évéque.  Outre  le 
mariage  de  Mérouée  avec  Brunchaud  ,  dont  il 
étoit  difficile  de  le  disculper,  il  lui  reprochoit 
encore  la  conjuration  chimérique  dont  il  <i  été 
fait  mention  :  il  soutenoitque  Prétextât  avoit  fait 
des  largesses  au  peuple  pour  le  soulever.  Frédé- 
gonde produisit,  sur  cette  conjuration  ,  de  faux 
témoins  que  Prétextât  confondit  ;  mais  les  prélats 

(i)  Gr«g.  Tur. ,    Ilistor.  Franc,   UI>.  5,   cap.  io 


MÉROVINGIENS,  o5 

de  l'assemblée,  séduits  ou  intimidés  par  Frédé- 
gonde  ,  n'osoient  ni  condamner  ni   absoudre 
Prétextât.   Grégoire  de  Tours  fut  le  seul  qui  se 
déclara  hautement  en  sa  faveur.  On  l'écouta  en 
tremblant  et  sans  lui  répondre ,  et  les  prélats 
courtisans  allèrent  le  dénoncer  à  Ghilpéric.  Fré- 
dégonde  voulut  acheter  le  suffrage  de  l'évêque 
de  Tours.  Il  fut  incorruptible  ;  ce  qui  lui  attira 
dès  lors,  et  dans  la  suite,  diverses  persécutions. 
Enfin  des  émissaires  de  Frédégonde  insinuèrent 
à  Prétextât  que  le  roi  vouloit  seulement  éviter 
la  honte  du  personnage  de  calomniateur,  et  se 
ménager  en  public  la  gloire  d'une  grande  action 
de  clémence  ;  qu'il  falloit  donc  que  Prétextât 
s'avouât  coupable  de  tous  les  crimes  que  le  ro? 
Jui  imputoit ,  et  qu'il  lui  en  demandât  pardon  : 
qu'à  ce  prix  il  devoit  être  sûr,  non-seulement 
de  sa  grâce,  mais  encore  de  toute  la  faveur  du 
roi.  Prétextât  eut  la  foiblesse  de  les  croire;  et, 
au  milieu  de  l'assemblée  des  évêques,  se  jetant 
aux  genoux  du  roi ,  il  avoua  qu'il  avoit  attenté 
à  sa  vie,  et  corrompu  la  fidélité  de  ses  sujets. 
Sur  cet  aveu  ,  Chilpéric  ,  au  lieu  de  prononcer 
sa  grâce,  demande  justice  aux  évèques.  II  n'éioit 
plus  possible  d'absoudre  un  accusé  convaincu 
par  sa  propre  bouche.  Prétextât  fut  relégué  dans 
une  île  du  Cotantin,  et  Mélance,  son  ennemi , 
vendu  aux  fureurs  de  Frédégonde,  fut  mis  à  sa 
place  sur  le  siège  de  Pxouen. 

Il  rcstoit  encore  à  Chilpéric  un  fils  de  la  reine 
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Àudouère;  c'étoit  Clovis.  Il  en  avoit  aussi  trois 
de  Frédégonde  ,  Samson  ,  Glodebert  et  Dago- 
bert  :  une  maladie  pestilentielle  qui  ravageoit 
alors  la  France  les  emporta  tous  trois  (i).  Fré- 
dégonde, outrée  de  douleur,  jalouse  de  voir 
que  Chilpéric  eût  encore  un  fds  tandis  qu'elle 
perdoit  tous  les  siens  ,  alarmée  d'ailleurs  de 
quelques  menaces  imprudentes  qui  étoient 
échappées  au  jeune  Cloyis,  résolut  de  le  perdre. 
Ce  prince  aimoit  une  des  suivantes  de  Frédé- 
gonde. Frédégonde  se  fit  rapporter  que  la  mère 
de  cette  fiile  étoit  sorcière  ,  et  qu'à  l'aide  de 
ses  maléfices  Clovis  avoit  fait  périr  les  trois 
jeunes  princes.  Sur  ce  rapport ,  elle  fit  arrêter 
cette  malheureuse  fille  ,  la  fit  attacher  à  un  po- 
teau devant  l'appartement  de  Clovis,  et  fouetter 
cruellement  en  sa  présence.  Elle  fait  appliquer 
la  mère  a  une  question  si  rigoureuse  ,  qu'elle 
chargea  Clovis  de  tout  ce  qu'on  voulut.  Fré- 
dégonde demanda  vengeance  à  Chilpéric ,  qui , 
ne  sachant  pas  lui  résister,  lui  abandonna  son 
lils  unique.  Elle  le  fit  arrêter;  et,  après  l'avoir 
accablé  d'ignominies ,  elle  l'envoya  enchaîné  à 
Noisy-sur-Marne ,  où  on  le  trouva  mort  d'un 
coup  de  couteau  dans  le  flanc  ;  en  même  temps 
sa  mère  fut  étranglée  dans  son  couvent.  Basine, 
sa  sœur ,  fut  déshonorée  ,  puis  enfermée  dans 
un  couvent  à  Poitiers  ('2). 


(l)  Anntfei  ><i  et  48o. 
Greg.  Tur. ,  lotb   iib.  à. 
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Mille  autres  cruautés  furent  exercées  sur  les 
amis  de  Clovis.  Cette  femme  ,  à  qui  les  tortures 
avoient  arraché  une  accusation  calomnieuse 
contre  lui ,  n'en  fut  pas  moins  brûlée  vive. 

Frédégonde  eut  un  autre  fils  nommé  Thierry. 
Elle  le  perdit  encore  ,  à  ce  qu'elle  crut  ou  fei- 
gnit de  croire ,  par  des  sortilèges.  Il  en  coûta 
la  vie  à  plusieurs  femmes ,  dont  quelques-unes 
furent  brûlées,  d'autres  noyées;  quelques-unes, 
par  une  barbarie  digne  de  ce  temps-là  et  digne 
de  Frédégonde,  furent  rompues  vives  (1). 

Il  naquit  enfin  un  dernier  fils  à  Frédégonde, 
et  ce  fils  vécut  :  c'étoit  Clotaire.  Il  devoit  un 
jour  réparer  les  crimes  de  Chilpéric  et  de  Fré- 
dégonde, et  punir  ceux  de  Brunehaud  (4i). 

Jusqu'ici  les  crimes  de  Frédégonde,  par  leur 
éclat ,  leur  violence  et  leur  continuité ,  empê- 
chent d'apercevoir  ceux  de  Brunehaud.  Bru- 
nehaud a  même  paru  plusieurs  fois ,  à  l'égard 
de  Frédégonde ,  dans  un  état  d'oppression  et 
de  foiblesse  qui  a  pu  inspirer  de  l'intérêt ,  et 
concourir  à  lui  procurer  des  apologistes  ;  mais 
le  temps  des  grands  crimes  de  cette  princesse 
n'est  pas  encore  arrivé.  On  ne  peut  lui  repro- 
cher jusqu'ici  que  la  mort  de  Gogon,  qu'un 
peu  trop  d'acharnement  contre  Chilpéric  ,  et 
son  mariage  avec  son  neveu  Mérouée.    Yoici 


(1)  Aliàs    rôtis  ossibus  confractis    innectit.    Greg.  Tnr. ,     lib.  6., 
C,  3.5,    années  S82   et  584. 
(a)  Auu.  584. 
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pourtant  un  crime  ,  ou  commis  ou  toléré  par 
elle  vers  ce  temps-là ,  qui  ne  seroit  pas  indigne 
de  Frédégonde. 

Saint  Louvent  fut  accusé  par  un  homme  puis- 
sant d'avoir  tenu  des  discours  injurieux  à  Bru- 
nehaud  ;  il  parut  devant  elle  ,  se  justifia ,  et  fut 
renvoyé.  Dans  la  route  il  se  vit  arrêter  par  son 
accusateur.  On  lui  fit  souffrir  divers  tourmens, 
et  on  le  renvoya  encore.  A  peine  s'étoit-il  em- 
barqué sur  la  Saône,  que  son  ennemi  l'attaque 
encore ,  lui  fait  trancher  la  tête  ,  et  jette  son 
corps  dans  la  rivière.  Il  ne  paroît  point  que  Bru- 
nehaud  ait  fait  aucune  recherche  de  ce  crime  , 
qui  est  rapporté  par  Grégoire  de  Tours  (1). 

Frédégonde  ,  dans  une  affaire  toute  sembla- 
ble ,  fit  prendre  une  autre  route  à  sa  cruauté. 
Leudaste ,  comte  de  Tours  ,  accusa  l'évêque 
Grégoire  d'avoir  diffamé  Frédégonde  par  ses 
discours.  Jl  est  très-vraisemblable  que  c'étoil 
une  persécution  que  Frédégonde  suscitoit  à  cet 
évoque  pour  le  punir  de  l'appui  qu'il  avoit  donné 
à  Prétextât.  Grégoire  se  justifia  dans  l'assem- 
blée des  évêquesà  Braine;  il  fut  renvoyé  absous, 
et  Leudaste  fut  excommunié  comme  calom- 
niateur. 

Frédégonde ,  voyant  que  celle  affaire  avoit 
tourné  à  sa  propre  confusion  et  à  la  gloire  de 
l'accusé,  s'en  prit  a  Leudaste.  11  étoit  juste  de 
punir  ce  calomniateur  ,  si  elle  ne  l'a  voit   pas 

(i)  Greg.  Tur.,    1.  G,  cap.  37. 
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suscité;  et  si  elle  l'avoit  suscité  ,  peut-être  éloit- 
il  juste  de  le  punir  encore  ;  mais  il  ne  falloit 
pas  l'assassiner  :  ce  fut  pourtant  le  parti  qu'elle 
prit  et  qu'elle  aggrava  par  des  circonstances 
pleines  de  cruauté  (1). 

Ghilpéric ,  lorsque  sa  mesure  fut  comblée  , 
selon  l'expression  d'un  auteur  (2) ,  fut  assassiné 
à  Ghelles,  en  revenant  de  la  chasse.  On  ne  sait 
pas  précisément  sur  qui  doit  tomber  la  honte 
de  ce  crime  :  on  l'a  imputé  à  Frédégonde  et 
à  Brunehaud  (5). 

Gontran,  roi  de  Bourgogne,  pendant  le  règne 
de  Ghilpéric  son  frère ,  s'étoit  déclaré  le  pro- 
tecteur du  jeune  Ghildebert  son  neveu;  et  se 
voyant  sans  enfans  mâles  ,  il  l'avoit  désigné  so- 
lennellement son  successeur.  Les  sentimens  et 
la  conduite  de  Brunehaud  à  l'égard  de  Gontran 
furent  toujours  assez  équivoques.  D'un  côté  elle 
sentoit  que  la  protection  de  ce  roi  lui  étoit  né- 
cessaire contre  Ghilpéric  et  Frédégonde  ;  de 
l'autre  elle  craignoit  l'ascendant  que  ces  titres 
de  protecteur  et  de  bienfaiteur  pouvoient  faire 
prendre  à  ce  prince  sur  l'esprit  de  Ghildebert, 
et  l'autorité  qu'il  pouvoit  s'arroger  dans  le  gou- 
vernement des  affaires  d'Austrasie.    Elle  étoit 
jalouse  à  l'excès  de  cette  autorité  :  l'usage  qu'elle 
en  faisoit  soulevoit  contre  elle  de  jour  en  jour 


(1;  Ortg.  Tur. ,  lib.  6,  cap.  3i. 
(?)   Mozeray. 
(3)  Ann.    584. 
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tous  les  grands  d'Austrasie.  Dans  le  choc  de 
toutes  ces  cabales  on  parvint  quelquefois  à  di- 
viser Gontran  et  Childebert  :  tantôt  Childebert 
et  Chilpéric  se  réunissoient  contre  Gontran  ; 
tantôt  Gontran  paroissoit  prêt  à  s'unir  avec  Chil- 
péric ;  mais  un  penchant  plus  décidé  le  rame- 
noit  toujours  vers  Childebert ,  auquel  il  desti- 
noit  sa  succession.  Ils  étoient  unis  contre  Chil- 
péric lorsque  ce  prince  mourut.  Frédégonde 
fut  alors  à  peu  près  dans  le  même  embarra's 
où  Brunehaud  s'étoit  trouvée  à  la  mort  de  Sige- 
bert.  Childebert  étoit  à  Meaux  ;  Frédégonde 
s'enfuit  de  Chelles ,  et  se  sauva  dans  l'église  de 
Paris.  Elle  n'avoit  pas  de  meilleur  parti  à  prendre 
que  celui  de  se  mettre  avec  son  fils  sous  la 
protection  de  Gontran,  comme  avoit  fait  Brune- 
haud. Gontran  envoya  Frédégonde  à  Aaudreuil 
près  de  Rouen  ,  où  elle  se  trouva  plus  en  sûreté; 
il  promit  de  tenir  sur  les  fonts  Clotaire  son  fils, 
et  le  fit  reconnoître  pour  roi  par  les  sujets  de 
Chilpéric. 

Cette  conduite  de  Gontran  donna  de  l'in- 
quiétude à  Brunehaud  et  a  Childebert.  Ils  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à  Gontran  pour  le 
prier  de  remettre  Frédégonde  entre  leurs  mains, 
afin  qu'elle  fût  livrée  au  supplice  que  méritoient 
ses  crimes.  Gontran  ne  put  y  consenlir.  Sur 
son  refus  ,  d'autres  ambassadeurs  d'Austrasie 
vinrent  lui  redemander  des  places  qui  apparle- 
noieot ,   disoient  ils  ,  à   Childebert.     Gontran 
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vefusa  de  les  rendre.  Vous  nous  refusez,  lui 
répondit  insolemment  un  des  ambassadeurs  ,* 
eh  bien!  la  hache  qui  a  abattu  les  têtes  de  vos 
frères  ri  est  pas  perdue  (1). 

Gontran  toujours  placé  ainsi  pendant  le  reste 
de  son  règne  entre  Frédégonde  et  Brunehaud  , 
et  ne  pouvant  se  résoudre  à  sacrifier  ni  l'une 
ni  l'autre ,  les  eut  toutes  deux  pour  ennemies. 
Il  ne  dut  la  conservation  d'une  vie  toujours  me- 
nacée qu'aux  précautions  qu'il  prit  contre  les 
assassins,  en  faisant  redoubler  sa  garde;  et  à 
la  précaution  plus  sûre  encore  d'intéresser  tous 
ses  sujets  à  la  durée  de  son  règne,  par  un  gou- 
vernement sage  et  doux.  Brunehaud  ne  son- 
geoit  qu'à  lui  susciter  des  affaires ,  afin  qu'il  se 
mêlât  moins  de  celles  d'Austrasie.  Frédégonde 
étoit  moins  touchée  de  ses  bienfaits  que  de  la 
réforme  qu'il  faisoit  des  abus  qu'elle  avoit  in- 
troduits sous  Chilpéric,  et  surtout  de  ce  qu'il 
avoit  rétabli  Prétextât  sur  son  siège.  Elle  s'en 
vengea  d'abord  sur  Prétextât,  qu'elle  ne  craignit 
point  de  faire  assassiner  dans  son  église  au  pied 
de  l'autel  (2). 

Un  seigneur  austrasien,  qui  détestoitle  crime, 
ne  put  contenir  son  zèle,  et  alla  l'accabler  chez 
elle  des  plus  violens  reproches.  Elle  parut  les 
recevoir  avec  douceur  ;  elle  témoigna  du  re- 
pentir, pria  ce  seigneur  à  dîner  chez  elle,  et 

(1)  Greg. ,    loto  lib.  7.  , 

(a)  Ibid.  ,    1.  8,  c.  3i. 
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l'empoisonna.  Elle  livra  ensuite  au  neveu  de 
Prétextât  l'assassin  dont  elle  s'étoit  servie  pour 
tuer  cet  évêque  ;  mais  elle  ne  le  livra  qu'après 
être  convenue  avec  le  neveu  de  Prétextât  qu'il 
l'empêcheroit  de  parler  en  se  défaisant  de  lui. 
En  effet ,  lorsque  cet  assassin  voulut  nommer 
Frédégonde  et  Mélance,  le  neveu  se  hâta  de  le 
mettre  en  pièces  à  coups  de  hache. 

Frédégonde,  sachant  que  Gontran  vouloit 
poursuivre  la  vengeance  de  la  mort  de  Prétextât, 
tâcha  de  le  prévenir.  11  n'y  avoit  presque  point 
de  jour  qu'elle  ne  tendît  quelque  piège  a  Gon- 
tran ,  qu'elle  n'envoyât  contre  lui  quelque  assas- 
sin. Elle  passa  tout  le  reste  de  sa  vie  à  aiguiser 
le  fer ,  à  préparer  le  poison  contre  Gontran  , 
contre  Brunehaud ,  contre  Childehert,  contre 
Théodehert,  fils  de  Childebert,  contre  tous  ses 
ennemis.  Elle  fomenta  ,  par  mille  intrigues , 
tous  les  troubles  que  l'irrégularité  de  l'adminis- 
tration de  Brunehaud  faisoit  naître  en  Austrasie. 
Tous  ces  complots,  continuellement  découverts, 
faisoient  place  presque  sans  interruption  à  de 
nouveaux  complots.  Elle  envoyoit  de  tous  côtés 
des  assassins  qu'elle  punissoit  ensuite ,  ou  de 
lui  avoir  obéi ,  ou  d'avoir  manqué  leur  coup. 
Jamais  le  crime  n'avoit  été  si  insolent,  si  actif, 
si  intrépide  (1). 

Un  aventurier ,  nommé  Gondebaud  ,  qui  se 
disoit  fils  de  Clotaire  Ier,  et  que  Gontran  disoit 

(i)  Grct'-  »    Fredeg.  et  alii  pissim. 
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fils  d'un  homme  qui  avoitété  meunier  et  cardeur 
de  laine,  avoil  prétendu,  dès  le  temps  de  Chil- 
péric ,  demander  un  partage  à  ses  frères ,  qui 
avoient  rejeté  sa  demande  avec  mépris.  Quand 
il  vit  le  royaume  en  proie  aux  factions  ;  l'Aus- 
trasieetla  Neustrie  gouvernées  par  deux  femmes 
sous  le  nom  de  deux  enfans  ,*  le  roi  de  Bour- 
gogne fort  embarrassé  à  défendre  sa  vie  contre 
deux  monstres  qu'il  n'avoit  pu  ni  apprivoiser 
par  ses  bienfaits  ,  ni  dompter  par  ses  armes  ; 
tous  les  seigneurs  des  difFérens  états  prenant 
parti  dans  tous  ces  troubles  au  gré  de  leurs  pas- 
sions ,  il  crut  l'occasion  favorable   pour  faire 
valoir  ses  droits  prétendus.  Quelques  factieux 
relevèrent  sur  le  pavois  à  Brive-la-Gaillarde  (i). 
Cette  entreprise  paroissoit  intéresser  également 
les   trois  princes.    Cependant  non -seulement' 
Childebert  et  Clotaire  ne  se  joignirent  point  à 
Gontran,  dans  les  provinces  duquel  Gondebaud 
faisoit  principalement  son  irruption ,  mais  en- 

(i)  Parmi  ces  factieux,  que  l'auteur  ne  nomme  point,  on  voit 
Gontrau  Boson,  qui  alla  chercher  Gondebaud  à  Constanlinople  ,  où 
il  s'étoit  mis  sous  la  protection  de  l'empereur  Tibère  ,  après  avoir 
été  rasé  et  dégradé  par  ses  frères  prétendus ,  qui  ne  voulurent  point 
le  reconnoître.  Armé  en  France,  et  se  défiant  de  tout  ce  que  lui 
disoit  Boson  des  forces  de  son  parti,  Gondebaud  exigea  de  lui  qu'il 
en  fît  serment  dans  douze  églises  différentes.  (Lex  Aldemanus.) 
Après  être  convaincu,  il  s'empara  de  l'autorité,  et  se  vantoit  devant 
JVIagnulphe  ,  évéque  de  Bordeaux  ,  qu'il  parloit  pour  établir  le  siège 
de  sa  domination  à  Paris.  A  Dieu  ne  plaise  ,  lui  répondit  ce  prélat , 
que  cela  arrive  tant  qu'il  restera  en  France  quelque  prince  du  sang 
royal  !  (Grégoire  de  Tours.)  Ainsi  l'affection  du  peuple  françois  pour 
ses  rois  ,  qui  constitue  la  force  de  la  monarchie,  est  manifestement 
évidente  dans  tous  les  temps.  L'exemple  le  plus  récent  est  la  restau- 
ration  du  trône  des  Bourbons  en  i8i4- 
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core  Frédégonde  et  Brunehaud  ,  désirant  éga- 
lement secouer  le  joug  de  Gontran  ,  firent  des 
avances  à  Gondebaud  ,  et  conspirèrent  avec  lui 
contre  Gontran. 

Ce  prince  eut  lieu  de  soupçonner  Brunehaud 
d'avoir  envoyé  des  ambassadeurs  et  des  présens 
à  Gondebaud ,  et  d'avoir  voulu  l'épouser  ;  et 
lorsque  Gondebaud,  après  quelques  vains  succès, 
eut  été  tué  par  ceux  même  qui  l'a  voient  fait  roi, 
Gontran  eut  des  avis  que  Brunehaud  avoit  aussi 
fait  faire  la  même  proposition  au  fils  de  Gonde- 
baud. C'est  ainsi  (1)  que  cette  femme  artifi- 
cieuse ,  lasse  d'un  bienfaiteur  importun  ,  et 
craignant  même  son  propre  fils  ,  qui ,  avançant 
en  âge,  pouvoit  lui  ôter  les  rênes  du  gouverne- 
ment, cherchoit  à  prolonger  son  empire  en  leur 
opposant  un  homme  dont  elle  auroit  réalisé  les 
chimériques  prétentions  ,  qui  auroit  été  pour 
elle  ,  et  qu'elle  auroit  replongé  dans  le  néant 
quand  elle  auroit  voulu  l'abandonner. 

Frédégonde  avoit  eu  la  même  politique ,  et 
il  seroit  étonnant  qu'elle  ne  l'eût  pas.  eue.  Elle 
avoit  aussi  fait  des  avantages  à  Gondebaud  (2). 

Rigonte,  fille  de  Frédégonde,  alloit  en  Espa- 
gne épouser  Recarède ,  fils  de  Leuvigilde ,  roi 
des  Visigoths.  Didier  ,  duc  de  Toulouse ,  un 

(i)  Greg.  Tur  ,   lib.  7,  cap.  3a  et  34,  lib.  9 ,  cap.  3a. 

(a)  M.  de  Valois  croit  qu'elle  avoit  aussi  dessein  de  l'épouser,  afin 
de  s'assurer  lempire  ;  maïs  un  outrage  qu'elle  avoit  reçu  des  partisans 
de  l'usurpateur  la  dégoûta  du  parti.  Gondebaud  fut  assiégé  dans  la 
ville  de  Lyon-de-Comminges ,  où  il  s  etoit  forùûé ,  pris  M  tué  pat 
1";  armes  de  Gontran. 
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des  chefs  du  parti  de  Gondebaud ,  arrêta  Ri- 
gonte ,  mit  en  fuite  ceux  qui  l'accompagnoient, 
et  pilla  tous  ses  trésors  (1).  Celui  qui  en  porta 
la  nouvelle  à  Frédégonde  éprouva  que  la  dou- 
leur devenoit  toujours  fureur  dans  cette  âme 
féroce.  Elle  le  traita  indignement ,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  avoient  abandonné  Rigonte.  Ce- 
pendant on  lui  rendit  sa  fille  pour  le  malheur 
de  toutes  deux.  Frédégonde  l'aimoit ,  car  ce 
monstre  paroît  avoir  connu  les  sentimens  de  la 
nature;  Rigonte  la  détestoit,  la  méprisoit ,  lui 
reprochoit  continuellement  la  bassesse  de  sa 
naissance.  La  tendresse  de  Frédégonde  se  lassa 
enfin ,  et  fit  place  à  la  haine;  l'antipathie  devint 
réciproque.  Grégoire  de  Tours  dit  qu'elles  se 
battoient  souvent  (s)* 

Frédégonde  attenta  même  à  la  vie  de  sa  fille. 
Elle  feignit  un  jour  de  vouloir  lui  donner  ce  qui 
restoit  des  trésors  de  son  père;  et,  au  moment 
où  Rigonte  avoit  la  tête  avancée  dans  un  des 
coffres  qui  les  contenoient,  Frédégonde  referma 
Je  coffre  en  lui  pressant  la  tête  avec  violence 
pour  l'étouffer  ;  des  domestiques  ,  accourant 
aux  cris  que  poussoit  une  femme  présente  à  ce 
spectacle,  sauvèrent  Rigonte. 

Malgré  toutes  ces  horreurs ,  soit  que  Frédé- 
gonde entendît  mieux  Fart  de  gouverner  que 
Brunehaud ,  soit  qu'elle  inspirât  plus  de  terreur, 

(1)  Greg.  Tur.  ,  lib  7  ,  cap.  i5. 
(?)  Lib.  9,  c.  34. 
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on  ne  vit  jamais  s'élever  clans  l'intérieur  de  son 
royaume  des  orages  pareils  à  ceux  qui  agitèrent 
l'Àustrasie  sous  l'administration  de  Brunehaud. 
Dès  les  premières  années  de  cette  adminis- 
tration   (1)   on  voit  les  plus  grands  seigneurs 
d'Austrasie ,  le  duc  Rauchin ,  Gontran  Boson  , 
Gilles,  évêque  de  Reims,  et  surtout  Ursion  et 
JBertefrède ,  soulevés  conlre  elle  ,  s'armer  pour 
accabler  Loup,  duc  de  Champagne,  qui  étoit 
devenu  leur  ennemi  par  son  attachement  in- 
violable à  Brunehaud  et  à  Childebert.   Il  est 
vrai  que  cette  révolte  servit  à  mettre  dans  un 
beau  jour  le  courage  de  Brunehaud."  Les  forces 
des  rebelles  étoient  1res  supérieures  à  celles  du 
duc  de  Champagne,  et  celui-ci  alloit  infaillible- 
ment succomber  :  Brunehaud  se  présente  tout 
à  coup  entre  les  deux  armées,  et,  par  les  ins- 
tances  les  plus  pressantes  ,  désarme  pour  le 
moment  la  fureur  d'Ursion  et  de  Bertefrède , 
qui  commandoient  les  rebelles.   Elle  ne  parut 
point  intimidée  des  menaces  d'Ursion,  qui  ,  sans 
vouloir  l'entendre,  crioitarrogamment  :  «  Qu'on 
fasse  retirer  cette  femme,  ou  nous  l'écraserons 
sous  les  pieds  de  nos  chevaux  ;  qu'il  lui  suffise 
d'avoir  régné  sous  le  nom  de  son  mari ,  sans 
prétendre  régner  encore  sous  le  nom  de  son  fds; 
c'est  par  nos  forces  ,  non  par  celles  de  cette 
femme  que  ce  royaume  est  défendu  et  qu'il  se 
conserve.  » 

(i)  Ann.  58i. 
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Un  emportement  si  brutal  contre  la  mère 
d'un  roi  annonce  de  violens  sujets  de  mécon- 
tentement :  il  ne  fit  qu'augmenter  dans  la  suite 
par  quelques  actes  de  rigueur,  de  perfidie,  que 
Brunehaud  fit  exercer  sur  les  mécontens.  Chil- 
debert,  par  son  conseil,  invite  le  duc  Magnoalde 
à  venir  dans  son  palais  voir  un  combat  de  bêtes. 
Magnoalde  vient,  et  il  est  indignement  assas- 
siné (1);  Gontran  Boson  est  arrêté;  les  autres 
grands  d'Austrasie  ,  Hauchin  ,  Ursion  ,  Berte- 
frède,  prennent  l'alarme  ,  et,  de  concert  avec 
Frédégonde  ,  forment  le  projet  de  tuer  Chil- 
debert ,  de  s'emparer  de  ïhéodebert  son  fils , 
et  d'éloigner  Brunehaud  des  affaires.  Le  com- 
plot est  découvert;  Gbildebert  mande  le  duc 
Rauchin  sous  prétexte  de  lui  communiquer 
quelque  secret  ;  il  lui  prodigue  toutes  les  mar- 
ques de  la  confiance  la  plus  distinguée.  Rau- 
chin, fort  satisfait  et  triomphant,  est  à  l'instant 
assailli  par  des  gardes  disposés  sur  l'escalier , 
qui  se  jettent  sur  lui  et  l'assomment  (2).  Le  roi 
s'empare  de  tous  ses  biens.  Ursion  et  Bertefrède 
se  reiirent  dans  une  église  :  l'asile  est  violé,  ils 
sont  massacrés.  Gontran  Boson  fut  du  moins 
jugé  et  condamné  juridiquement.  Ageric  ,  évê- 
que  de  Verdun  ,  son  ami ,  sur  la  parole  duquel 
il  s'étoit  présenté ,  en  mourut  de  douleur.  L'é- 


(1)  Ann.  586. 

(2)  Ann.   587.  Lassassinat  du  duc  de  Guise  à  Blois,  en   i588,   fut 
accompagné  de  circonstances  à  peu  près  semblables. 

G. 
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rêque  de  Reims  fut  jugé  aussi  et  déposé.  Boson 
et  Gilles  méritoient  leur  sort  par  leur  infidélité 
et  leurs  trahisons.  Mais  tant  de  coups  d'autorité, 
parmi  lesquels  il  y  en  avoit  beaucoup  d'illégiti- 
mes ,  et  même  de  criminels ,  firent  de  plus  en 
plus  détester  le  gouvernement. 

Gontran  mourut  réconcilié  avec  Childebert, 
auquel  il  avoit  appris  enfin  à  se  défier  de  sa 
mère.  Childebert  fut  son  héritier,  et  joignit  le 
rovaumc  de  Bourgogne  à  celui  d'Auslrasie  (1). 
Childebert  mourut  lui  -  même  deux  ans 
après  (2) ,  lorsqu'il  sembloit  vouloir  gouverner 
sans  Brunehaud.  Faileube  sa  femme,  qui  eût 
pu  avoir  la  tutelle  de  ses  enfans  et  en  exclure 
Brunehaud  ,  mourut  aussi  presqu'en  même 
temps.  On  a  dit  qu'ils  étoient  morts  de  poison, 
et  on  a  soupçonné  Frédégonde,  mais  plus  encore 
Brunehaud  elle-même ,  qui  n'avoit  plus  que  ce 
moyen  pour  conserver  l'autorité. 

Enfin  Frédégonde  mourut,  et  Brunehaud,  se 
voyant  délivrée  à  la  fois  d'un  prince  qui  vouloit 
la  tenir  sous  la  tutelle  ,  d'un  fils  qui  vouloit 
s'échapper  de  la  sienne ,  et  d'une  femme  dont 
la  haine  industrieuse  et  terrible  l'obligeoit  de 
veiller  sans  cesse  sur  elle-même ,  ne  mit  plus 
de  bornes  à  la  licence  de  son  gouvernement 
ni  à  l'emportement  de  ses  passions  (5). 


m)  Ana.  5ga  ou  5$'i. 
Lan    ."i<p. 
•un.  597. 
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■  Théodebert  et  Théodoric  ,  ses  petits-fils  , 
partagèrent  les  états  de  Childebert  leur  père  : 
Théodebert  eut  l'Austrasie  ,  Théodoric  la  Bour- 
gogne. 

Frédégonde  avoit  laissé  à  Clotaire  le  royaume 
de  Neustrie ,  riche,  puissant,  et  en  état  de 
se  défendre  contre  les  deux  royaumes  en- 
nemis. 

Brunehaud  gouvernoit  ces  deux  royaumes 
sous  le  nom  de  ses  deux  petits-fils  ;  mais  elle 
demeuroit  en  Austrasie ,  à  la  cour  de  Théode- 
bert,  l'aîné  de  ces  deux  princes,  où  elle  pour- 
suivoit  le  cours  de  ses  violences  (1).  Wintron, 
duc  de  Champagne  ,  fut  la  dernière  victime 
qu'on  lui  laissa  immoler  à  son  avarice  ,  en  Aus- 
trasie. Tous  les  grands  de  ce  pays  se  soulevant 
à  la  fois  contre  elle,  obligèrent  son  fils  de  l'aban- 
donner (2).  Cette  résolution  universelle,  cette 
réunion  de  tous  les  chefs  de  la  nation  contre 
Brunehaud ,  prouvent  que  les  révoltes  qu'on  a 
vues  précédemment,  si  elles  n'étoient  crimi- 
nelles ,  n'étoient  pas  du  moins  dépourvues  de 
motifs  plausibles. 

Brunehaud  fut  donc  honteusement  chassée 
d'Austrasie,  et  conduite  sur  la  frontière,  où, 
ayant  été  laissée  seule,  elle  fut  rencontrée  dans  la 
campagne  d'Arcis-sur-Aube  par  un  homme  à 
qui  elle  se  fit  connoîlre  ,  et  qu'elle  pria  de  la 

(1)  Ann.  5f)8. 

Ann.  5yy.  FrcJcg. ,  Cbron. ,  c.  18,  e.  19. 
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mener  vers  Théodoric  son  autre  fils.  Cet  homme 
lui  obéit ,  et  eut  depuis  pour  récompense  l'é- 
vêché  d'Auxerre  (1). 

Brunehaud  fut  très-bien  reçue  de  Théodoric. 
Elle  eut  bientôt  l'adresse  de  se  rendre  aussi  puis- 
sante en  Bourgogne  qu'elle  l'avoit  été  en  Aus- 
trasie;  mais  elle  eut  la  maladresse  d'y  être  aussi 
violente ,  aussi  avide  ,  aussi  déréglée  dans  sa 
conduite.  Pour  s'assurer  un  empire  éternel  sur 
l'esprit  et  sur  les  états  de  son  petit-fils,  elle  s'at- 
tacha toujours  à  le  rendre  incapable  de  gouver- 
ner :  elle  eut  soin  de  l'environner  de  concubines 
et  de  filles  infâmes  ;  elle  l'empêcha  constamment 
de  prendre  une  femme  légitime  ,  qui  eût  pu  de- 
venir pour  elle  une  rivale  de  crédit  et  d'autorité. 
Pour  l'apprivoiser  plus  aisément  avec  le  vice,  elle 
lui  en  donnoit  elle-même  l'exemple  ;  elle  se  pros- 
tiluoit  aux  jeunes  gens  de  la  cour;  sa  puissance 
suppléant  ,  pour  leur  plaire  ,  à  ce  que  l'âge 
avoit  pu  lui  ôler  d'agrémens. 

Saint  Didier ,  évêque  de  Vienne  ,  ayant  cru 
devoir  lui  faire  quelques  remontrances  sur  les 
désordres  de  sa  vie ,  elle  le  fit  déposer  et  con- 
damner à  l'exil  par  une  assemblée  de  prélats 
vendus  à  ses  caprices  (2). 

Saint  Colomban  ,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Luxeuil  ,   ayant  voulu  exhorter  Théodoric   à 


(1)  Ann.  599.  Fredeg.  Chron.  ,  c.   19. 

(2)  Adou  ,  évéque  de  Vienne  en   Daunhiné    au   neuvième  siècle  , 
Histoire  du  martyre  de  saiai  Didier. 
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prendre  une  épouse  légitime,  elle  le  chassa  des 
états  de  ce  prince  (i). 

Elle  fit  tuer  Egila ,  patrice  de  Bourgogne  , 
sans  qu'il  fût  coupable  d'aucun  crime  (2). 

Protade,  jeune  Romain  ou  Gaulois,  s'empara 
de  l'esprit  de  Brunehaud,  dont  il  étoit  l'amant  ; 
il  devint  son  ministre.  Tous  les  actes  de  l'au- 
torité prennent  alors  le  caractère  du^  crime. 

Les  enfans  de  Ghildebert,  depuis  qu'ils  étoient 
montés  sur  le  trône,  avoient  presque  toujours 
été  en  guerre  contre  Glotaire.  Ce  prince  les 
avoit  vaincus  à  la  bataille  de  Leucofas  ,  où  l'on 
avoit  vu  trois  rois  ,  l'un  âgé  de  douze  ans ,  les 
autres  de  dix  et  neuf  (3) ,  commander  en  per- 
sonne leurs  armées.  Depuis  il  avoit  été  moins 
heureux  contre  eux,  et  avoit  été  dépouillé, 
d'une  grande  partie  de  son  royaume  de  Neus- 
tiie.  On  imagina  d'envoyer  Bertoald  lever  des 
contributions  dans  cette  portion  de  la  Neustrie 
nouvellement  conquise  et  encore  mal  assujettie. 
On  ne  lui  donna  pour  cette  expédition  péril- 
leuse que  trois  cents  hommes.  On  se  doutoit 
bien  que  Clolaire  ne  verroit  pas  tranquillement 
ses  ennemis  exercer  des  actes  de  souveraineté 
sur  ses  anciens  sujets,  et  que  la  facilité  d'acca- 
bler Bertoald  l'inviteroit  à  l'attaquer;  ce  qui 
ne  manqua  point  d'arriver. 

(1)  Jonas  ,  abbc   de    Bombio  ,    en  Italie,    in  vitd  S.    Colomb. 
Fredcg.  ,   Chron.,  c.  36. 

(2)  Fredeg. ,  Aimoin. 

(3)  Clolaire,  Tbeodebert  et  Thcodoric. 
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Mérouée ,  fils  de  Glolaire  ,  âgé  de  quatre  ou 
cinq  ans,  ayant  sous  lui  Landri,  maire  du  palais 
de  Neustrie  ,  pousse  Bertoald  jusqu'à  Orléans, 
et  l'y  assiège.  Bertoald ,  n'ayant  pour  leur  ré- 
sister d'autres  ressources  que  sa  valeur  person- 
nelle ,  propose  à  Landri  un  combat  singulier  : 
Landri  le  refuse.  Cependant  Théodoric ,  crai- 
gnant les  progrès  de  Clotaire,  marche  lui-même 
à  sa  rencontre.  Clotaire  vient  aussi  prendre  le 
commandement  de  son  armée.  Le  combat  s'en- 
gage près  d'Etampes.  Bertoald,  bien  averti  que 
Brunehaud  en  vouloit  à  sa  place  et  à  sa  vie  , 
résolut  de  perdre  glorieusement  l'une  et  l'autre 
dans  le  combat.  11  sortit  d'Orléans ,  et  se  jeta 
des  premiers  au  milieu  des  bataillons  ennemis, 
où  il  fut  tué  :  il  mourut  dans  le  sein  de  la  vic- 
toire. L'armée  des  Neustriens  fut  taillée  en 
pièces  ;  Clotaire  et  Landri  furent  mis  en  fuite  , 
Mérouée,  fils  de  Clotaire,  fait  prisonnier.  Théo- 
doric entra  triomphant  dans  Paris  ;  ensuite 
Théodoric  et  Théodebert  firent  la  paix  avec 
Clotaire  pour  se  détruire  l'un  l'autre  (1). 

Ils  y  étoient  excités  par  Brunehaud  ,  qui  ne 
pouvoit  pardonner  à  Théodebert  l'affront  qu'il 
lui  avoit  fait  de  consentir  à  son  expulsion  de 
l'Àustrasie  :  elle  ne  cessoit  d'animer  Théodoric 
conlre  lui.  «  Que  ne  redemandez-vous  à  Théode- 
bert ,  disoit-elle  ,  les  trésors  de  votre  père  dont 
il  s'est  emparé  ?  Yous  savez  qu'il  n'est  point 

(/)  Aun,  (io'j  ou  Co/|. 
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votre  frère,  et  que  c'est  le  fils  d'un  jardinier.» 
Théodoric  sentoit  sa  cupidité  s'enflammer  par 
ces  discours.    Protade  appuie  Brunehaud,  et 
par  leurs  instances  la  guerre  est  résolue. 

Les   armées  étant  en  présence  et  près  d'en 
venir  aux  mains ,  les  chefs  de  l'armée  de  Théo* 
doric  eurent  horreur  de  voir  une  aïeule  animer 
ses  petits-fils  à  s'égorger  l'un  l'autre  :  ils  res- 
pectèrent en  elle  ce  titre  d'aïeule  de  leur  maître 
qu'elle  oublioit  ;  mais  ils  tournèrent  tout  leur 
ressentiment  contre  Protade  ,  auteur  et  fauteur 
de  ces  mauvais  conseils.   Le  despotisme  avide 
et  insolent  de  cet  infâme  ministre  avoit  depuis 
long-temps  ulcéré  tous  les  cœurs  contre  lui  (i)# 
Un  cri  unanime  s'élève  dans  le  camp  :  II  vaut 
mieux  quun  seul  homme  périsse  que  de  mettre 
toute  Cannée  en  danger.  Le  roi  envoie  Uncilène 
pour   apaiser  le  tumulte.    Uncilène  ,   ennemi 
secret  de  Protade ,  déguisant  ses  ordres ,  an- 
nonce que  le  roi  l'enVoie  pour  déclarer  qu'il 
consent  à  la  mort  de  Protade;  et  ce  ministre 
est  tué  dans  la  tente  du  roi  :  la  paix  dès  lors 
fut  signée  entre  les  deux  frèresx(2). 

Brunehaud  montra  tout  l'intérêt  qu'elle  pre- 
noit  à  Protade  par  la  vengeance  qu'elle  exerça 
sur  les  principaux  auteurs  de  sa  mort.  Uncilène, 

(i)  Brunehaud,  que  tous  les  auteurs  accusent  clincontinence,  d'avî- 
diie  ,  d'ambition,  de  violence  contre  son  propre  sang,  ne  fut  jamais 
plus  furieuse  que  dans  sa  vieillesse  ,  sans  doute  pour  plaire  à  Protade  , 
cruel  favori  de  la  fortune  ,  qui  acheva  d'iniler  l'unive.saiité  des 
peuples  et  de   la  perdre. 

(2)  Ann.  6o5. 
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dépouillé  de  tous  ses  biens  et  cruellement  mu- 
tilé, mourut  dans  la  misère  et  dans  les  douleurs; 
le  palrice  Wulfc,  qui  étoit  h  la  tête  des  ennemis 
de  Protade,  fut  tué.  Brunehaud  ne  put  souffrir 
que  la  paix  durât  long-temps  entre  ses  pelits- 
fils.  Ils  reprirent  les  armes.  Le  sort  lut  favorable 
à  Théodoric  :  il  défit  Théodebcrt  dans  deux 
grandes  batailles  ,  l'une  auprès  d'Àndelau  , 
l'autre  à  Tolbiac  ,  dans  l'endroit  même  où 
Clovis  Ier  avoit  vaincu  les  Allemands.  Théodoric 
poursuivit  Théodebert  jusqu'à  Cologne.  Le  mal- 
heureux Théodebert  y  fut  pris,  et  périt,  ou 
par  la  main  de  Théodoric  son  frère  ,  ou  par 
celles  des  habitans  de  Cologne  ,  qui  ne  purent 
éviter  qu'à  ce  prix  le  ravage  de  leurs  terres  (1). 

Les  iils  de  Théodebert  furent  égorgés,  ou  de 
la  main  de  Théodoric ,  ou  de  la  propre  main 
de  Brunehaud.  Un  d'entre  eux,  à  peine  sorti 
des  eaux  du  baptême,  eut  la  tête  écrasée  contre 
une  pierre. 

Théodoric ,  peu  de  temps  après  sa  victoire  , 
mourut  lui-même  à  Metz.  Le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  disent  qu'il  fut  empoisonné  par  Bru- 
nehaud, parce  qu'il  commençoit  à  connoitre  et 
à  lui  reprocher  la  perfidie  de  ses  conseils. 

Pendant  que  Brunehaud  commettoit  ou  fai- 
soit  commettre  tous  ces  crimes ,  Clotaire  II , 
prince  habile  ,  se  disposoit  à  en   recueillir  le 

(i)  Ann.  606,   609,  fii?.   Fréclog.  ,   Cliron. ,   c.  38.  Jonas  ,    Vio  d{ 
ami  Columbuu.  Robert  Gaguio,   da  Gettis  Fi  ancorunt. 
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fi  nit,  Théodoric,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
lui  avoit  fourni  un  prétexte  raisonnable  de 
prendre  les  armes ,  en  lui  faisant  quelque 
mauvaise  querelle  sur  les  limites  fixées  par  les 
traités  (1). 

Brunehaud  espéroit  encore  régner  en  Aus- 
trasie  et  en  Bourgogne  ,  sous  le  nom  de  ses 
arrière-petits-fils ,  cnfans  de  Théodoric  :  ils 
étoient  au  nombre  de  quatre,  tous  nés  de  con- 
cubines ;  mais  l'exemple  de  Thierri ,  fils  aîné 
de  Clovis ,  qui  avoit  eu  sa  part  du  royaume  de 
son  père,  quoiqu'il  fût  né  d'une  concubine, 
leur  étoit  favorable.  Ces  quatre  enlans  se  nom- 
moient  Sigebert  ,  Childebert  ,  Gorbe  ,  Mé- 
rouée  (2).  Brunehaud  destinoit  l'Austrasie  à 
Sigebert  l'aîné,  âgé  de  douze  ans,  et  la  Bour- 
gogne à  Childebert ,  âgé  de  dix  ans  ;  mais  les 
seigneurs  austrasiens  et  bourguignons  étoient 
trop  las  du  joug  de  Brunehaud  pour  ne  le  pas 
secouer.  Ils  traitèrent  tous  avec  Clotaire ,  dont 
le  gouvernement  juste  et  modéré  invitoit  les 
peuples  à  le  reconnoître. 

Brunehaud  voulut  tenter  le  sort  des  armes  i 
l'armée  de  Clotaire  et  celle  d^s  quatre  fils  de 
Théodoric  se  rencontrèrent  sur  les  bords  de  la 
Saône;  mais  celle  des  enfans  de  Théodoric  étoit 
secrètement  vendue  à  Clotaire;  et  au  lieu  de 
combattre,  elle  lui  livra  les  princes.  Childebert 

(i)Frédég. ,   Chron.  ,   c.  4o  >   4r  >  42> 
(2)  Au".   6i3. 
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seul  échappa  ,  sans  qu'on  ait  jamais  su  ce  qu'il 
devint. 

À  l'égard  de  ses  frères,  l'opinion  la  plus  com- 
mune est  que  Clotaire  fit  périr  Sigebert  et  Corbe, 
et  n'épargna  que  Mérouée  ,  parce  qu'il  l'avoit 
tenu  sur  les  fonts.. 

Brunehaud,  qui  voyoit  approcher  le  terme 
que  le  ciel  avoit  marqué  à  ses  crimes,  s'éloit 
enfermée  dans  le  château  d'Lrbe,  au  pays  des 
Trans-Jurains  :  elle  y  fut  prise  et  menée  à 
Clotaire. 

Les  Austrasiens,  les  Bourguignons,  les  Neus- 
triens ,  c'est-à-dire,  tous  les  François  réunis, 
étoient  assemblés  autour  de  Clolaire  ,  qui  leur 
demanda  justice  des  crimes  de  cette  femme. 
11  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois  ;  il  les  lui 
nomma  tous  (i). 

Sur  l'accusation  de  Clotaire ,  tous  les  Fran- 
çois s'écrièrent  d'une  voix  unanime  que  Bru- 
nehaud  méritoit  les  plus  rigoureux  tournions  : 
ce  fut  là  son  arrêt;  il  fut  exécuté  :  elle  fut  livrée 
pendant  trois  jours  aux  tortures  ,  promenée 
ensuite  dans  tout  le  camp  sur  un  chameau  ; 
enfin  attachée  à  la  queue  d'un  cheval  furieux  , 
ou,  selon  d'autres,  tirée  h  quatre  chevaux.  Les 

(i)  La  liste  de  ces  princes  n'est  point  la  même  dans  Frédégaire  et 
dans  Ainioin  :  ceux  il,:  Frêdêijaire  sont:  Sigebert ,  Mcrouêc ,  fils  da 
Chilpéric  ,  Chilpéric  lui-même",  Thêodcbert ,  Mêrouec  son  fils  ,  un 
autre  Mérouêe ,  fils  de  Clotaire  l'accusateur;  TbéôdoPic  et  ses  trois 
fils,  Sigebert,  Childebert  cl  Corbc.  Au  lieu  du  sixième  de  ces 
princes t  qui  est  Mérouce  ,  fils  de  Clotaire,  Ajinoio  met  un  second 
gis  de  Tbêodebertv 
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restes  sanglans,  déchirés  de  son  cadavre,  furent 
jetés  au  feu  (1). 

Telle  fut  la  fin  d'une  reine  âgée  de  près  de 
quatre-vingts  ans  ,  fille  ,  femme  ,  mère  ,  aïeule 
et  bisaïeule  de  tant  de  rois.  Son  supplice  fut 
affreux  si  l'on  considère  son  rang,  son  sexe  et 
son  âge;  irrégulier,  barbare,  si  l'on  s'attache 
aux  principes  moraux  du  droit  public.  Il  faut 
cependant  convenir  que  si  les  abîmes  impéné- 
trables de  l'âme  perverse  n'offrent  rien  de  plus 
épouvantable  que  le  spectacle  de  Brunehaud 
sur  le  trône;  si  l'on  convient  encore  que,  quand 
le  crime  est  inaccessible  au  glaive  de  la  justice, 
il  prend  un  tel  accroissement,  que  nulle  puis- 
sance humaine  ne  sauroit  en  arrêter  l'actionv 
terrible  :  alors  se  brisent  tous  les  liens  de  l'ordre, 
et  l'inexorable  indignation  publique  frappe  sans 
forme  les  monstres  qui  se  croient  au-dessus  des 
lois  et  de  l'autorité. 

Cet  enchaînement  de  faits,  aussi  cruellement 
solennels  qu'accumulés,  et  qui  remplit  un  espace 
considérable  du  règne  des  Mérovingiens ,  est 
un  document  précieux,  indispensable,  pour 
éclaircir  l'existence  de  plusieurs  cours  impru- 
dentes, de  mauvaise  foi,  n'ayant  d'autre  politique 
que  l'art  défaire  mouvoir  ensemble  des  ressorts 


(i)  Gaillard,   Me'm.  de  littérature. 

N.  B.  Charron  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  Brunehaud  subit  sou 
supplice  à  la  Cmix-du-Trahoir  ,  à  Paris;  ce  fut  dans  un  lieu  nommé 
Birnova  ou  Byonne ,  sur  la  Vin^eunc,  petite  rivicre  qui  &e  jette  i*na 
la  SaOnc. 
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occultes  mais  païens,  pour  se  dévorer  entre  elfe*, 
sans  prévoir  qu'elles  minoient  sourdement  la 
force  de  l'autorité  et  les  devoirs  de  l'obéissance; 
leçon  terrible  pour  les  souverains  ,  qui  ,  trop 
souvent  trompés  sur  l'influence  de  l'opinion  pu- 
blique, ne  la  connoissent  et  ne  la  redoutent  que 
dans  la  crainte. 

C'est  ainsi  qu'en  frayant  les  routes  de  l'erreur 
et  de  l'audace  par  la  corruption ,  les  modernes 
ont  semé  le  trouble  dans  l'histoire  de  quatre- 
vingts  ans  environ.  Entreprendre  de  justifier 
Brunehaud,  c'est  nier  ses  crimes,  c'est  fermer 
les  yeux  sur  des  vérités  incontestables.  A  la 
tête  de  cet  esprit  de  parti  qu'un  faux  zèle  anime 
pour  des  intérêts  personnels,  on  trouve  Jean 
du  Tillet  ,  évêque  de  Meaux  (i)  ,  le  jésuite 
Mariana  (2) ,  l'étrange  association  de  Bocace  au 
pape  saint  Grégoire  ;  puis  Papire  Masson  dans  ses 
annales,  Pasquier  dans  ses  recherches,  le  père 
le  Coinle  dans  ses  annales  littéraires,  Cordemoi, 
l'abbé  le  Gendre  ,  le  père  Barré  et  l'abbé 
Velly  (5). 

Mais  comme  il  est  du  devoir  d'un  historien 
impartial  de  perpétuer  la  tradition  des  faits  sans 
altération  ,  puisés  dans  les  sources  contempo- 
raines ,   ou  les  plus  rapprochées  des  époques  , 


(1)  Frère  du  célèbre  grellier,  nomme  aussi  Jean  du  Tillet  ,   mort 
,111  1  que  lui  ,   en  1G08. 

(2)  Écrivain   espagnol  ;    son  ouvrage    intitulé,  U'itoria   dç  rffoi 
IJispcinice ,   lut  publié  en  1608. 

/.    ETistorù  ■'    'i'  France, 
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Grégoire  de  Tours,  contemporain  des  pelits- 
iils  de  Clovis  (j)  ;  Frédégaire ,  son  conlinua- 
teur  ('2)  ;  les  successeurs  de  ces  historiens,  encore 
moins  intéressés  qu'eux  à  garder  des  ménage- 
mens,  sont  des  autorités  respectables.  Tels  sont 
encore  l'auteur  inconnu  de  la  chronique  de 
Marius  ,  qui  écrivoit  la  quarantième  année  du 
règne  de  ClotaireII,ou  l'an  G23;  Jonas,  auteur 
de  la  vie  de  saint  Golomban  (5);  l'auteur 
de  l'ouvrage  intitulé ,  Gesta  regum  Franco- 
rum  ,  etc.  (4)  ;  le  fragment  d'Erchambert  (5); 
Paul,  diacre  d'Aquilée,  qui  écrivoit  en  774  (6); 
Adon  ,  auteur  d'une  chronique  divisée  en  six 
âges  (7)  ;  Regenon  ,  auteur  d'une  chronique 
qui  s'étend  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu'en  908  (8)  ;  Àimoin,  moine  de  Fleuri-sur- 
Loire  (9);  Sigebert,  moine  de  l'abbaye  de  Gem- 

(i)  Son  Histoire  des  Francs  s'étend  jusqu'en  5ç>i  ;  elle  n'est  pas  sans 
erreurs,  et  souvent  très-apocryphe  en  matière  de  religion  et  de  po- 
litique ,  très-imparfaite  sur  la  topographie  ,  .singulièrement  obscure 
sur  tes  origines;  mais  elle  est  véridique  ,  consciencieuse  sur  les  laits, 
et  prouvée  par  une  foule  de  témoins  qui  sont  d'accord  avec  lui. 

(2;  Sa  chronique  s'étend  depuis  l'an  583  jusqu'à  la  quatrième  année 
du  règne  de  Clovis  II  ,  vers  l'an  655.  Voyez  dom  Ruinarl,  dan*  lft 
prélace  de  son  édition  de  Grégoire  de  Tours.  Frédégaire  est  d'autant 
plus  recommandable  qu'il  a  vécu  assez  pour  recueillir  le  jugement 
de  la  postérité  sur  les  faits  dont  il  avoil  été  témoin. 

Il   écrivoit   vers   l'an   640,    et   vivoit  encore   sous   le  règne   de 
Clovis  II ,   en  692. 

(4)  Voyez  la  collect.  d'André  Duchesne. 

(5)  Il  s'étend  jusqu'à  la   mort  de  Thicrri  de  Chclles. 

(f>)  Secrétaire  de  Didier ,  dernier  roi  des  Lombards  ,  détrôné  par 
Charlemagne. 

(7)  Il  écrivoit  au  milieu  du  neuvième  siècle. 

(8)  Abbé  de  Prum  ,  monastère  de  1  ordre  de  Saint-Benoît  ,  dans  le 
diocèse  de  Tr. 

Vert  I  '  1  :  son   Histoire  des  Francs   s'étend  depuis   le  com- 

.1.  :nl  de  la  montre  lue  jusqu'à  la  seizième  année  de  Clovis  II. 
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blours  (1).  Enfin  parmi  les  modernes  qui  res- 
pectent avec  plus  ou  moins  d'égard  les  vieilles 
sources  de  notre  histoire,  on  cile  Vignier,  dans 
son  sommaire  de  l'histoire  des  François;  Aven-^ 
tin  dans  ses  annales  de  Bavière;  de  Serres  dans 
son  inventaire  ;  le  père  Hilarion  de  Goste  dans 
l'abrégé  des  vies  des  rois;  du  Haillan,  Dupleix, 
Charron  (2)  ,  Mézeray  ,  le  père  Daniel,  le  comte 
de  Boulainvilliers  (.5). 

Toutes  ces  autorités  sont  assez  accréditées 
pour  justifier  les  lumières  que  l'histoire  répand 
dans  l'espace  de  temps  que  les  François  ont 
respecté  le  sang  de  Mérouée,  et  sur  la  politique 
de  sa  race,  fondatrice  d'une  monarchie  dont  la 
durée  est  sans  exemple  dans  l'univers.  La  ca- 
tastrophe qui  termine  celte  longue  période  est 
tellement  authentique ,  qu'on  la  trouve  encore 
respectée  par  Robert  Gaguin ,  général  des  tri- 
nitaires,  qui  éerivoit  sous  Louis  XI,  Charles  VIII 
et  Louis  XII  (4)  ;  Nicole  Giles  (5) ,  secrétaire 
de  Louis  XII  ;  Belleforest  (6) ,  qui  éerivoit  sou* 
Henri  III,  auquel  il  a  dédié  son  histoire. 

(1)  Sa  Chronique  s'étend  depuis  38i  jusqu'en  m3. 

(2)  YaJ^l  de  chambre  de  Louis  XIII.  Voyez  son  Histoire  univer- 
selle de  toutes  les  nations,  et  spécialement  des  Gaulois  ou  François» 
imprimée  à  Paris  en  1621. 

(3)  Mémoires  historiques  sur  le  gouvernement  de  France  dèi  le 
commencement  de  la  monarchie. 

(4)  De  Gcstis  Francorum, 

("))  Chroniq.  et  Ann.  de  France. 

(fc)  Grandes  Annales  cl  Histoire  général»  de  France. 
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XI.  DAGOBERT  Ier. 

Dagobert,  fils  de  Clotaire  II,  régnoit  déjà 
en  Australie  du  vivant  de  son  père.  Ayant  appris 
sa  mort ,  et  craignant  que  le  prince  Aribert , 
son  frère  ,  ne  se  fît  déférer  la  couronne  de 
Neustrie ,  il  envoya  différens  seigneurs  dans  ce 
royaume  pour  lui  gagner  les  suffrages  de  la 
nation ,  et  la  porter  à  l'élire  pour  roi.  Dagobert 
fut  bien  servi  au  préjudice  d' Aribert  ;  il  fut  élu 
roi  des  trois  royaumes  (1).  Il  dédommagea  son 
frère  en  lui  donnant  la  Saintonge,  le  Périgord, 
l'Agenois ,  le  Toulousain  ,  et  toute  la  troisième 
Aquitaine.  Aribert  établit  son  siège  royal  à 
Toulouse ,  où  il  mourut  jeune  :  son  fils  Chil- 
péric,  encore  au  berceau,  ne  lui  survécut  que** 
peu  de  jours.  L'Aquitaine  est  restée  long-temps 
dans  sa  maison  à  titre  de  duché  héréditaire  , 
jusqu'à  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours, 
mort  en  i5o5. 

Dagobert  parut  toujours  avec  pompe  dans 
ses  états,  et  s'appliqua  à  rendre  justice  à  tous 
ses  sujets;  mais  il  souilloit  ses  bonnes  qualités 
par  des  traits  de  barbarie  qui  rappellent  touj  ours 
une  trop  longue  époque  de  crimes  et  de  deuil. 

Sous  son  règne  il  eut  à  repousser  l'irruption 
des  Esclavons  sur  la  Thuringe  ;  guerre  sanglante 
contre  un  certain  Samon ,  négociant  françois ,  à 

l')  Frcdcgaire, 
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qui  ces  barbares  décernèrent  la  royauté  ,*  guerre 
sans  exemple  ,  que  Dagobert  termina  en  faisant 
élire  Sigebert ,  son  fils  aîné,  roi  indépendant 
des  Esclavons  ;  celle  des  peuples  de  la  seconde 
Aquitaine  ne  fut  pas  moins  désastreuse.  Le* 
droits  exorbitans  du  fisc  excitèrent  ces  derniers 
à  la  rébellion  ,  mais  les  Poitevins  payèrent  bien 
eber  ce  mouvement  d'insurrection.  Dagobert , 
commanda  en  personne  dans  cette  affaire ,  fit 
raser  la  ville  de  Poitiers  ,  et  y  sema  du  sel  en 
signe  de  désolation,  disent  quelques  auteurs  peu 
véridiques. 

Sisnan  fut  élu  roi  des  Yisigoths  en  Espagne, 
par  l'influence  de  Dagobert.  En  reconnoissance 
de  celte  action,  le  nouveau  roi  chargea  les 
ambassadeurs  françois  d'offrir  de  sa  part  à  Da- 
gobert un  grand  vase  d'or  pesant  cinq  cents 
livres,  enrichi  de  pierres  précieuses,  qu'Aélius, 
général  romain ,  avoit  donné  anciennement  à 
Torismond  ,  pour  l'avoir  assisté  contre  Attila. 
Les  Yisigoths,  méconlens  d'un  pareil  présent, 
qui  déroboit  au  trône  un  objet  précieux  ,  se  ré- 
pandirent sur  les  routes ,  et  l'obtinrent  par  force. 
Celle  affaire,  mise  en  négocia  lion,  rapporta 
deux  cent  mille  pièces  d'argent  à  Dagobert. 

On  reproche  à  ce  prince  la  mort  de  son  neveu 
Chilpéric  ;  celle  d'un  seigneur  de  sa  cour  nom- 
mé Brunulfe  ,  qui  prenoit  un  vif  intérêt  à  cet 
enfant,  et  il  confirma  ce  soupçon  par  l'extrême 
déplaisir  qu'il  éprouva  en  cédant  l'Aquitaine  à 
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son  frère  Aribert.  On  lui  reproche  encore  son  in- 
constance dans  le  mariage,  sa  vie  licencieuse  avec 
des  concubines,  son  avarice,  et  les  impôts  con- 
sidérables dont  il  grevoit ,  sans  formes  légales, 
les  riches  propriétaires  pour  grossir  son  trésor. 

Il  épousa  d'abord  Gomatrude,  Austrasienne, 
parente  de  Gunibert  et  de  Pépin ,  qu'il  repu* 
dia  pour  épouser  Nantilde ,  une  de  ses  sui- 
vantes. On  lui  donne  encore  pour  femmes 
Wlfesunde  et  Bertechilde.  Il  eut  un  fils  d'une 
fille  nommée  Ragnetrude ,  qu'on  dit  encore 
avoir  été  une  de  ses  femmes,  qui  fut  tenu  sur 
les  fonts  par  Aribert,  et  baptisé  par  saint  Amand , 
évoque  de  Tongres.  Ce  fils ,  nommé  Sigebert , 
fut,  du  consentement  des  prélats  et  des  grands 
du  royaume,  élu  roi  d'Austrasie.  De  la  reine 
Nantilde  il  eut  un  fils  qui  a  régné  après  lui  sous 
le  nom  de  Glovis. 

Ainsi  Dagobert  eut  pour  successeurs  ses  deux 
fils  Sigebert  III  et  Clovis  II ,  entre  lesquels  il 
avoit  réglé  de  son  vivantle  partage  de  ses  états  (  1  ) . 
Les  seigneurs  austrasiens  furent  appelés  pour 
accepter  la  convention  du  partage  ,  qu'ils  trou- 
vèrent cependant  inégal  ;  mais  la  précaution 
que  Dagobert  avoit  eue  d'énoncer  dans  l'acte 
même  qu'en  réduisant  Sigebert  au  royaume 
d'Austrasie ,  il  ne  prétendoit  pas  lui  faire  une 
injustice  ,  puisque  ce  royaume  étoit  équivalent 
aux  deux  autres ,  cette  précaution,  dis-je,  leva 
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toutes  les  difficultés  ,  et  les  deux  frères  furent 
proclamés  rois ,  l'un  d'Austrasie ,  l'autre  de 
Neustrie. 

Pépin  de  Landen  ,  maire  du  palais,  homme 
vertueux,  grand  ministre;  saint  Ouen,  référen- 
daire; saint  Àmand  et  saint  Eloi,  eurent  une 
grande  influence  sur  l'esprit  de  Dagobert,  vers 
la  fin  de  sa  vie.  Dans  ces  temps,  la  religion 
s'unissoit  à  la  barbarie  ;  en  ne  sauroit  cepen- 
dant mettre  en  question  si  ce  prince  fut  vérita- 
blement religieux.  Les  fondations  considérables 
qu'il  érigea  à  la  chrétienté ,  son  respect  pour 
les  prélats ,  sont  des  témoignages  irrécusables 
de  sa  piété.  L'histoire  a  conservé  un  beau  mo- 
nument de  sa  déférence  pour  saint  Eloi ,  son 
monétaire  ou  trésorier ,  et  depuis  évêque  de 
Noyon.  On  sait  que  de  tout  temps  le  clergé  fit 
paroître  une  grande  répugnance  pour  toutes 
sortes  de  sermens.  Saint  Eloi ,  sollicité  par  Da- 
gobert de  lui  prêter  serment  de  fidélité  sur  les 
reliques,  s'en  défendit  avec  autant  de  fermeté  que 
de  modestie,  et  n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli 
du  prince ,  qui  lui  assura  qu'en  évitant  le  ser- 
ment ,  il  avoit  encore  plus  de  confiance  dans  la 
foi  que  son  cœur  lui  gardoit  (i). 

Saint  Eloi  inspira  au  monarque  le  goût  des 
fondations.  Mon  prince,  lui  dit- il  un  jour  , 
donnez-moi  la  terre  de  Solignac ,  afin  que  j'en 

(0  Pollicens  se  plus  eum  ex  hoc  jam  crecliiurum  ,  qunm  si  unit* 
fimoda  dédis  s  et  saevamenta. 
yoyez  la  Vie  «le  suint  Eloi  f  ;«r  saiul  Qv.vn, 
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fasse  une  échelle  par  laquelle  vous  et  moi  nous 
méritions  de  monter  au  ciel.  Cette  échelle  fut 
un  grand  monastère  où  il  établit  cent  cinquante 
moines. 

L'érection  de  la  basilique  de  Saint-Denis 
passera  toujours  comme  un  des  beaux  nionu- 
înens  du  règne  de  Dagobert.  Sainte  Geneviève 
en  avoit  jeté  les  premiers  fondemens  pour  ren; 
fermer  les  restes  du  premier  évoque  de  Paris  , 
après  son  martyre.  Les  agrandissemens  que  fit 
ce  prince  6iir  ce  tombeau ,  les  sculptures ,  les 
pierreries  qu'il  prodigua  pour  son  embellisse- 
ment ,  ont  excité  une  approbation  générale  qui 
ne  sera  jamais  perdue  pour  sa  mémoire  (1). 

L'Église,  en  reconnoissance  de  ses  bienfaits, 
lui  décerna  toutes  les  qualités  du  plus  vertueux 
prince,  du  plus  vaillant,  du  plus  sage,  du  plus 
accompli  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  (2). 

Dagobert  mourut  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  (3),  le  17  janvier,  l'an  638,  à  l'âge  de 
trente-huit  ans  environ.  Il  recommanda  en 
mourant  sa  femme  Nantilde  et  son  fils  Glovis 
à  Ega,  maire  du  palais  de  Neustrie.  Il  fut  inhumé 
dans  le  même  lieu.  C'est  le  premier  de  nos  rois 
qui  ait  été  enterré  à  Saint-Denis. 


(1)  Fulrade  et  Surger  ,  tous  deux  célèbres  abbés  de  Saint-Denis  ,  l'un 
lUai  le  huitième  siècle,    l'autre  dans  le  onzième,  ont  donne  succes- 
sivement à  celle  basilique  ,  sépulture  de  nos  rois  depuis  le  treizième 
iè  Le  ,  li  grandeur,  la  somptuosité  qu'on  y  remarque  aujourd'hui, 
(a)  Mezeniy. 
(3)  Le  P.  He'oault  dit  à  Épinai. 
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Son  tombeau ,  en  forme  de  chapelle  sépul- 
crale, est  du  temps  de  saint  Louis.  Son  cercueil 
a  été  pillé  pendant  la  guerre  des  Normands  ; 
mais  on  avoit  conservé  ses  ossemens. 

Son  tombeau  ,  dit  M.  de  Sainte-Marthe ,  est 
auprès  du  grand  autel,  du  côté  de  l'épîlre  :  il 
y  est  représenté  couché  sur  un  coffre  sépulcral , 
relevé  de  terre  et  rangé  contre  la  muraille,  dont 
la  partie  latérale,  qui  regarde  l'autel,  est  d'une 
pierre  dure,  semée  de  fleurs  de  lis  (1)  :  telle 
étoit  sa  position  avant  le  pillage  des  sépultures 
royales. 

Un  des  beaux  monumens  de  la  gloire  de  Da- 
gobert  est  d'avoir  recueilli  et  revisé  toutes  les 
lois  des  peuples  soumis  à  la  monarchie.  Il  ajouta 
à  ses  travaux  sur  la  politique  un  règlement 
digne  du  zèle  de  son  siècle,  en  ordonnant,  par 
un  édit,  à  tous  les  Juifs  de  recevoir  le  baptême» 


XII.   CLOVIS  IL 

Clovis  îl  étoit  âgé  de  quatre  ans  quand  la 
France  perdit  Dagobert  Ier.  Tous  les  grands  des 
royaumes  de  Neuslrie  et  de  Bourgogne  s'étant 
assemblés  au  château  de  Massolac,  l'élevèrent, 
dit  Frédégaire  ,  sur  le  trône  :  Omncs  proccrcs 

(i)  Traite  historique  des  armes  de  France  el  de  Navarre  ,  p.  <~- 
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de  Neustrià  et  de  Burgundiâ  eum  Massolaco 
villa  sublimant  in  regnum  (1). 

La  reine  Nantilde  gouverna  avec  beaucoup 
d'habileté  et  de  sagesse  pendant  la  minorité 
du  jeune  prince  son  fils. 

La  précaution  que  prit  Dagobert  de  motiver 
son  partage  ,  en  disant  que  les  deux  royaumes 
dont  il  venoit  de  déterminer  les  limites  étoient 
parfaitement  égaux,  soit  pour  le  nombre  des 
sujets,  soit  pour  l'étendue  des  terres,  exclut 
en  apparence  toute  idée  de  préférence  entre 
les  deux  frères  Clovis  et  Sigebert  (2) .  Cependant 
les  gouverneurs  d'Austrasie,  méconlens  du  par- 
tage ,  fomentoient  les  moyens  le  mettre  toute 
la  France  sous  l'empire  de  Sigebert.  La  division 
s'établit  entre  les  grands-om*  :e.  sdela  couronne, 
et  bien  toi  des  guerres  intestines  sous  les  aus- 
pices d'une  régente  qui  inspiroitau  jeune  Clovis 
l'amour  de  la  paix. 

C'est  sous  ce  règne  que  commença  la  puis- 
sance colossale  des  maires  du  palais,  et  qu'on 
vit  pour  la  premi'>re  fois  cette  dignité  hérédi- 
taire dans  une  même  famille. 

Erchinoalde  ,  maire  du  palais  sous  le  règne 
de  Clovis  II,  ayant  acheté  de  quelques  pirates 
une  fille  d'une  rare  beauté  ,  appelée  Baudour 
ou  Batilde,   la   donna  ensuite  pour  épouse  à 

(t)  On  trouv.;  dans  les  antiquités  d'Alsace  un  lieu  appelé  Mas&vùi- 
cum  ,  où  nos  premiers  rois  <>n'  ou  un  palais. 
Voyez  L'abbé  Lebreuf  et  Sidon.  Apolhn. 
Frédégaire,   Cbrou.,  w  7'j. 
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ce  jeune  prince  ;  et  de  son  esclave  en  fit  la 
femme  de  son  roi. 

Le  clergé  et  les  grands  sembloient  se  réunir 
pour  avilir  la  royauté  pendant  les  crises  d'une 
politique  que  chaque  jour  rendoit  plus  sombre  : 
une  famine  affreuse  vint  mettre  le  comble  à 
toutes  leurs  entreprises  plus  qu'indiscrètes. 
Clovis ,  prince  religieux  ,  fit  vendre  la  couver- 
ture de  la  châsse  de  saint  Denis,  qui  étoit  d'or, 
en  remit  le  prix  à  Aigulphe ,  abbé  de  Saint- 
Denis  ,  pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Les 
moines  de  cette  maison  ne  purent  pardonner 
au  roi  une  charité  qu'il  exerçoit  à  leurs  dépens, 
et  inventèrent  une  fable  pour  affaiblir  son  au- 
torité. 

«  Au  moment  de  l'action  du  prince  ,  dit  le 
continuateur  d'Aimoin  ,  d'épaisses  ténèbres 
remplirent  toute  l'église  ;  le  roi  devint  aussitôt 
insensé.  Pour  recouvrer  la  santé  de  son  esprit, 
il  donna  des  terres  à  l'église  du  saint;  il  ren- 
voya les  reliques  ;  donations  qui  adoucirent  le 
saint  au  point  de  rendre  au  prince  quelques 
bons  intervalles  ;  mais  il  ne  recouvra  jamais 
depuis  sa  raison,  et  mourut  deux  ans  après  (  1  ) .  » 

Les  moines,  seuls  historiens  de  ces  temps- la, 
et  auxquels  les  miracles  ne  coûtoient  rien  dans 
ces  siècles  d'ignorance  ,  trouvèrent  a  propos 
d'épouvanter    les    successeurs    de    Clovis   par 

(i)    Aimoni    mortachi    floriacensis    Uistor.   Franc.  Voy- 
continuateur. 
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^ostentation  d'un  châtiment  si  redoutable  P 
blâmé  par  de  respectables  autorités  ,  telles 
que  du  Tillct ,  dont  voici  les  paroles  :  «  Si , 
pour  survenir  aux  pauvres  et  indigens  ,  il  a 
ce  fait,    il  a  sagement  fait  et  en  homme  de 

bien  (1).  » 

11  est  certain  que  Clovis  fut  religieux,  et  que, 
naturellement  foible  d'organes,  il  montra  plutôt 
une  piété  indiscrète  que  de  la  démence.  Il  eut 
de  la  reine  Batilde  trois  fds ,  Clotaire  ,  Ghil- 
déric  et  Thierri  :  les  deux  premiers  lui  succé- 
dèrent ,  l'un  en  Neustrie  et  en  Bourgogne,  et 
l'autre  en  Austrasie  et  en  Germanie.  Thierri 
vécut  en  simple  particulier  à  la  cour  de  Clotaire, 
jusqu'à  la  mort  de  Ghildéric,  à  qui  il  succéda. 
Nous  ne  voyons  point  d'acte  qui  assigne  à  Thierri 
des  terres  ou  des  revenus  pécuniaires  pour 
fournir  à  son  entrelien  et  à  sa  subsistance  pon- 
dant cet  intervalle. 

Clovis  II  mourut  âgé  de  vingt-deux  ans,  vers 
l'an  655  ;  il  en  avoit  régné  dix-sept  ou  dix-huit  : 
il  fut  inhumé  à  Saint-Denis  (2).  Il  laissa  trois 
enfans,  Clotaire  III,  Ghildéric  II  et  Thierri- Ier. 
Clotaire  régna  en  Neustrie  ,  et  mourut  sans 
enfans  ;  Childéric ,  roi  d'Austrasie  ,  lui  succéda 
au  royaume  de  Neustrie;  et  ayant  été  assassiné, 
on  ne  mit  point  son  fils  à  sa  place;  mais  les 

(1)  Chronique  des  rois  de  France. 

(2)  Le  cénotaphe  en  pierre  qui  reniermoit  ses  dépouilles  a  été  viole 
pendant  l'anarchie ,  et  rétabli  depuis  la  restauration  des  sépultures' 

U's. 

a.  8 
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François  élurent  Thierri  son  frère ,  troisième 
des  enfans  de  Clovis. 

Quelques  chronologistes ,  dit  Mézeray  ,  pla- 
cent en  l'année  65o,  le  premier  jour  de  février, 
la  mort  de  Sigebert,  frère  de  Clovis  II  ,  et  roi 
d'Àustrasie  ,  qui  ne  passa  guère  l'âge  de  vingt- 
un  ans.  11  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  Saint- Martin  ,  qu'il  avoit  bâtie  au  faubourg 
de  Metz,  et  d'où  il  fut  transféré  à  Nancy  quand 
les  François  la  démolirent  pour  soutenir  le  siège 
contre  l'empereur  Charles  V.  Les  fondations 
pieuses  de  ce  prince  lui  ont  mérité  un  rang 
parmi  les  saints.  Il  laissa  un  fils  nommé  Dago- 
Lert ,  âgé  de  deux  ans  ,  que  Grimoalde ,  maire 
du  palais,  relégua  dans  un  monastère  en  Irlande, 
après  l'avoir  fait  raser  par  Didon ,  évêque  de 
Poitiers.  Ce  maire  du  palais  usurpa  le  trône 
pour  son  propre  fils  Childebert ,  dont  il  existe 
des  actes  de  royauté.  Les  Àustrasiens,  indignés 
de  cette  audace,  livrèrent  Grimoalde  à  Clovis  II , 
qui  le  fit  exécuter  à  mort  dans  Paris  (i).  L'his- 
toire garde  le  silence  sur  son  fils  Childebert, 
qui  sans  doute  fut  remplacé  par  l'élection  d'un 
nouveau  maire  du  palais  ,  qu'on  peut  présumer 
être  Erchinoalde. 

Imnichiîde  ,  veuve  de  Sigebert,  revint  dans 
le  royaume  de  Neustrie  :  elle  eut  quelque  in- 


(i)  Ce  Crimoaldc  «;toit  fils  de  Pépin  de  I.nmlon,  qui  fui  dix-sept 
a  m  maire  t'u  palais  à  Paris ,  homme  Je  liicn,  grand  homme  d'«ilul, 
qui  eut  loute  la  confiance  de  Dagoberl  1e'. 
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fiuence  à  la  cour  de  Childéric  II ,  et  en  profila 
pour  faire  remonter  son  fils  Dagobert  sur  le 
trône  :  il  fut  proclamé  roi  d'Austrasie  ,  et  régna 
plusieurs  années. 


XIII.  CLOTAIRE  III. 

Pendant  la  courte  durée  du  règne  de  CIo- 
taire  III ,  la  reine  Batilde  sa  mère ,  veuve  de 
Cîovis  II ,  gouverna  le  royaume  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  justice  :  elle  défendit  le  trafic 
inhumain  des  Juifs  (1);  ouvrit  des  monastères 
pour  recueillir  les  enfans  des  familles  pauvres 
qu'ils  acheloient;  défendit  le  sacrilège  trafic  des 
évêques  qui  vendoient  en  détail  les  bénéfices 
qu'ils  achetoient  en  gros  du  prince  qui  les  con- 
féroit.  Elle  érigea  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères ;  Clielles  pour  les  filles ,  et  Corbie  pour 
les  hommes ,  furent  les  plus  célèbres  (2) .  Elle 
obtint  pour  toutes  ces  fondations  des  immu- 
nités et  des  exemptions  de  tributs.  N'écoutant 
que  sa  conscience  et  sa  grande  piété,  elle  donna 
beaucoup  d'accès  aux  évêques  sur  l'autorité. 


(1)  Les  tributs  des  familles  gau'oises  imposés  par  l'état  éioient  si 
exorbitana  ,  qu'elle  étoient  ré  uites  à  exposer  leurs  enfans  au 
berceau  pour  les  vendre  aux  étrangers. 

(2)  L'acte  de  fondation  assigne  au  dernier  dix  terres  considérables, 
léftBM  aux  jw^es  royaux  d'y  exercer  leur  juridiction. 

8. 
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Léger  (1)  qu'elle  avoit  fait  évêque  d'Autun  ,  et 
Sigebrand  ,  eurent  à  sa  cour  un  si  haut  crédit, 
que  les  grands  du  royaume  en  devinrent  jaloux, 
et  firent  mourir  le  dernier  de  ces  prélats  sans 
forme  de  procès;  ils  poussèrent  même  l'ingrati- 
tude jusqu'à  forcer  la  reine  qui  les  avoit  comblés 
de  biens  à  prendre  le  voile  dans  son  monastère 
de  Chelles ,  où  elle  vécut  saintement  jusqu'à 
l'an  686. 

Ebroin,  maire  du  palais,  en  ourdissant  cette 
trame  odieuse,  mit  fin  à  la  paix,  qui  avoit  duré 
dix  ans  environ  sous  les  auspices  de  Batilde  : 
c'est  alors  que  ce  grand-officier  de  la  couronne 
exerça  le  pouvoir  absolu  avec  un  orgueil ,  une 
avarice ,  une  cruauté  et  une  perfidie  qui  firent 
trembler  les  grands  et  descendre  des  charges 
les  plus  honnêtes  gens  du  royaume. 

Le  jeune  Clotaire  vit  son  sceptre  entre  les 
mains  de  cet  infâme  ministre  pendant  environ 
trois  ans  ,  et  termina  son  règne  éphémère  à  l'âge 
de  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  sans  laisser  d'enfans, 
l'an  668.  Les  auteurs  varient  sur  le  lieu  de  son 
inhumation  :  les  uns  disent  à  Chelles,  les  autres 
à  Saint- Denis. 

L'eiTet  des  minorités  qui  succédèrent  aux 


(i)  Il  paroît  que  saint  Léger  fut  aussi  maire  du  palais;  quoique 
contesté  par  quelques  sa  vans  f  il  est  plus  naturel  de  s'en  rapporter  à 
un  historien  contemporain  qu'a  des  conjectures  modernes  :  marche 
que  nous  préférons  dans  notre  Histoire  de  France.  Voyez  Frédé- 
çaire  ,  Cliron.  Gloss.  Du  Cang.  ad vocein  MojOr  Domiis.  Vila  aancti 
I.eodeg.  ,   cap.  4- 
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règnes  de  Sigebert  et  de  Clovis  II  fut  de  per- 
pétuer le  ministère  dans  la  personne  des  maires, 
et  ceux-ci  le  convertirent  en  patrimoine  héré- 
ditaire. Telle  étoit  alors  la  situation  de  la  France  : 
Rois  enfans  ou  imbéciles  (suivant  l'expression 
de  la  mauvaise  foi  des  historiens  intéressés  à 
rendre  légitime  l'usurpation)  ,  les  premiers  ne 
pouvoient  rien,  les  seconds  n'osoient  rien.  Tou- 
tefois la  puissance  souveraine  sembloit  demander 
un  dépositaire  qui  pût  au  moins  la  conserver  ; 
et  cet  honneur  regardoit  particulièrement  les 
maires  du  palais.  Les  fonctions  de  leurs  charges, 
qui  les  approchoient  sans  cesse  de  la  personne 
du  prince  ,  étoient  pour  eux  une  occasion  con- 
tinuelle ,  ou  de  lui  plaire  en  flattant  ses  incli- 
nations, ou  d'étudier  ses  défauts  et  ses  foiblesses, 
pour  en  profiter  un  jour  contre  lui  :  ces  deux 
routes  les  conduisoient  également  au  même  but. 
Le  ministre  complaisant ,  qui  s'est  rendu  agréa- 
ble, sait  bientôt  se  rendre  nécessaire;  le  ministre 
ambitieux,  qui  est  parvenu  à  mépriser  par  sys- 
tème son  souverain,  sait  bientôt  s'en  faire  crain- 
dre :  c'est  ainsi  que  s'augmenta  l'autorité  des 
maires  du  palais  (1)  vers  la  décadence  de  la 
maison  mérovingienne  (2). 

Nous  avons  vu  Grimoalde ,  fils  de  Pepin-le- 
Vieux  ,  dit  Delanden ,  s'emparer  de  la  mairie 
de  l'Austrasie  comme  d'un  héritage;  tenter  de 

(i)  Foncomagne  ,   Mémoires  de  littérature. 

)'u\ii   le  parag.  sur  les  maires  (lu  palais  ,    tom.  1  ,  p.  )>\o. 
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mettre  la  couronne  de  ce  royaume  sur  la  tête 
de  son  fils  ;  succomber  dans  ses  projets  ambi- 
tieux, et  être  traité  comme  un  tyran.  S'il  eût 
réussi ,  les  trois  quarts  des  historiens  n'auroient 
pas  manqué  de  lui  donner  toutes  les  louanges 
qu'ils  ont  prodiguées  à  Pépin  son  arrière-ne- 
veu, après  qu'ileut  détrôné  Childéric  son  maître. 


XIV.  CHILDÉRIC  II. 

Le  maire  du  palais  Ebroin,  ardent  à  se  saisir 
de  l'autorité ,  et  croyant  trouver  dans  Thierri  , 
le  plus  jeune  des  enfans  de  Clovis  II,  un  prince 
favorable  à  ses  vues  ambitieuses  ,  le  plaça  sur  le 
trône,  sans  égard  aux  formes  d'usage  dans  l'inau- 
gura lion  des  rois.  Les  grands  du  royaume  , 
offensés  d'un  pareil  attentat,  accompagnés  de 
Childéric  ,  déjouèrent  ses  projets  ,  toutefois 
avec  modération  :  il  fut  rasé  et  conduit  à  Luxeuil. 
Thierri  fut  également  rasé  sur  la  tête ,  et  ren- 
fermé dans  le  monastère  de  Saint-Denis  pour 
y  être  gardé  a  vue. 

Childéric  II ,  fils  puîné  de  Clovis  II  et  de 
sainte  Batilde,  qui  avoit  été  roi  d'Àustrasie  en 
660,  fut  salué  roi  de  toute  la  France  en  G70. 

C'est  pour  la  cinquième  fois  qu'on  voit  la 
monarchie  françoise  réunie  sous  un  seul  roi. 

Childéric  gouverna  assez    paisiblement  tant 
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que  saint  Léger  ,  évêque  d'Autun  ,  fut  à  la  tête 
des  affaires  ;  mais  ,  entraîné  par  les  perfides 
conseils  des  courtisans,  il  se  livra  aux  excès  de 
l'ivrognerie,  de  la  luxure,  et  devint  injuste, 
cruel  et  farouche. 

Dès  lors  les  ambitieux  ne  songèrent  qu'à  pro- 
fiter de  ses  égaremens  pour  écarter  de  la  cour 
les  censeurs  ,  les  hommes  d'état;  saint  Léger 
fut  du  nombre  des  persécutés  et  l'objet  de  leur 
haine.  En  célébrant  les  fêtes  de  Pâques  à 
Autun ,  peu  s'en  fallut  que  ce  prélat  ne  pérît 
dans  le  baptistère.  Hector,  patrice  de  Marseille, 
qui  s'étoit  rendu  dans  celle  ville  pour  officier 
avec  saint  Léger ,  fut  assassiné  par  des  affidés 
en  sortant  de  l'église  ,  et  saint  Léger  fut  envoyé 
dans  le  monastère  de  Luxeuil.  Ce  scandale  , 
suite  d'une  débauche  où  on  fit  accroire  au  roi 
qu'Hector ,  d'accord  avec  saint  Léger ,  conspi- 
roit  contre  sa  personne  ,  en  causa  de  plus 
grands  qui  concoururent  a  sa  perte.  Deux  ducs 
recurent  l'ordre  d'arracher  saint  Léser  de  sa 
prison  pour  le  sacrifier  à  sa  vengeance  ;  ce  qui 
ne  fut  pas  strictement  exécuté.  Peu  après 
celle  action ,  il  fit  étendre  sur  un  pieux  et 
fouetter  Bodillon  ,  seigneur  de  sa  cour.  Les 
grands ,  irrités  de  celle  infamie,  s'en  crurent 
offensés  :  ils  conjurèrent  entre  eux;  plusieurs 
l'attendirent  au  retour  de  la  chasse  et  s  introdui- 
sirent dans  son  palais.  Bouillon  à  leur  tête  poi- 
gnarda le  roi  de   sa  propre  main.  Lui  et  ses 
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adhérens  massacrèrent  la  reine  Bilechilde  ,  qui 
étoit  enceinte  ,  et  n'épargnèrent  pas  son  fils , 
encore  jeune ,  qu'ils  tuèrent  sans  pitié  entre  les 
bras  de  sa  mère  expirante. 

Le  maire  Wolfoald  échappa  au  glaive  de  ces 
parricides ,  et  se  sauva  en  Austrasie. 

La  vengeance  fut  sans  doute  plus  atroce  que 
l'offense  ;  mais  que  pouvoit-on  attendre  des 
nobles  de  cette  époque ,  qui  rendoient  la  justice 
à  coups  de  "sabre ,  et  qui ,  fiers  d'une  antique 
rouille  d'ignorance  ,  se  piquoient  de  tenir 
leur  éducation  de  l'orgueil,  leur  savoir  de 
Fépée  ?  éducation  qui  n'a  que  trop  duré  ! 

On  a  cru  long-temps  que  ce  prince  avoit  été 
inhumé  avec  sa  famille  dans  l'église  de  Saint- 
Ouen  a  Rouen,  parce  qu'il  fut  assassiné  près 
de  la  forêt  de  Lions  en  Normandie  (1).  Ce  n'est 
qu'en  1 645  qu'on  découvrit  son  tombeau  dans 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  en  res- 
taurant les  caveaux. 

Lorsqu'on  eut  levé  la  pierre  du  cercueil ,  les 
ouvriers  trouvèrent  deux  corps,  l'un  du  roi, 
l'autre  de  la  reine  Bilechilde ,  revêtus  de  leurs 
habits  royaux,  avec  un  petit  cercueil  de  pierre 
dans  lequel  sans  doute  avoit  été  inhumé  le  jeune 
prince  Dagobert  leur  fds. 

Gomme  cette  découverte  se  fit  en  l'absence 
des  religieux ,  on  a  lieu  de  croire  que  les  ou  - 

(1)  Nos  rois  de  la  première  rate  ont  donne  aux  reines  de  France 
des  apanages  dans  les  environs  de  cetle  forêt,  aiusi  qu'à  Yernon  et 
aux  Auikly: 
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vriers  prirent  une  partie  de  la  dépouille  de  ces 
tombeaux  (1).  Tout  ce  que  l'on  put  en  tirer 
d'eux,  fut  qu'ils  rendirent  une  partie  du  diadème 
tissu  d'or  :  on  s'en  tint  à  cette  découverte. 
Mais,  dix  ans  après  ,  ces  tombeaux  furent  trans- 
portés dans  une  autre  place  :  dès  lors  on  trouva 
dans  celui  du  roi  les  restes  de  son  épée,  sa 
ceinture  et  une  agrafe  de  fin  or,  pesant  environ 
huit  onces,  avec  des  morceaux  d'un  bâton  qui 
sembloit  être  du  sceptre  royal;  un  vase  de 
verre  rempli  de  parfum  qui  exhaloit  encore 
quelque  odeur.  On  y  trouva  aussi  plusieurs 
pièces  d'argent  carrées ,  avec  la  figure  du  ser- 
pent amphisbène ,  qui  étoit  peut-être  le  sym- 
bole de  ce  prince. 

Dans  le  cercueil  de  la  reine  on  trouva  seule- 
ment ses  ossemens  avec  ses  habits ,  qui  furent 
réduits  en  poudre  à  l'ouverture  du  cercueil. 
Enfin  ,  après  avoir  nettoyé  celui  du  roi ,  on  y 
découvrit  son  nom  et  sa  qualité  en  lettres  un- 
ciales  (2). 

(1)  On  ne  conçoit  pas  la  négligence  des  religieux  de  l 'abbaye  Saint- 
Germain-des-Prés  dans  une  circonstance  semblable;  ils  n'ignoroient 
pas  les  sépultures  royales  dont  ils  étoient  dépositaires,  et  savoient 
aussi  que  dans  cette  abbaye  on  y  enterroit  les  princes  qui  périssoient 
d'une  mort  violente. 

(3)  Voyez  D.  Mabillon  sur  les  sépultures  anciennes. 
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XV.  TIIIERRI  K 

L'épouvantable  catasirophe  qui  plongea  clan* 
la  tombe  Ghîldéric  II  et  sa  Camille  ramena 
l'inauguration  légitime  de  Thierri  Ier. 

«Les seigneurs  de  Neustrie  et  de  Bourgogne, 
dit  Mézeray ,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'anar- 
chie ,  allèrent  tirer  ce  prince  du  monastère  de 
Saint-Denis  ,  où  il  avoit  eu  le  loisir  de  laisser 
recroître  sa  chevelure  royale  ,  et  l'installèrent 
sur  le  trône ,  lui  donnant  pour  maire  du  palais 
Leudesie  ,  fds  d'Erchinoalde  ,  qui  l'avoit  été 
sous  Cîovis  II  (1).  » 

Entre  celle  solennelle  proclamation  et  la 
mort  de  Chiîdéric  il  y  eut  un  interrègne  ora- 
geux qui  répandit  la  confusion  clans  les  trois 
royaumes. 

L'ambitieux  Ebroin,  remis  en  liberté,  remua 
le  ciel  et  la  terre  pour  reconquérir  son  ancienne 
autorité ,  et  trouva  des  partisans  qui  le  secon- 
dèrent. Fortifié  par  une  troupe  composée  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  impur  clans  les 
royaumes  de  Ncustrie  et  d'Austrasie,  il  répandit 
la  consternation  clans  les  campagnes  et  les  villes. 
Saint  Léger,  que  les  grands  avoient  pompeu- 

fi)  La  remarque  do  notre  historien  à  l'égard  de  la  chevelure  longue 
n'est  disputée  par  personne.  Agalhiaa,  célèbre  historien  grec  au 
sixième  siècle  ,  s'explique  formellement  à  ce  sujet.  Ses  ouvrages  ont 
été  traduits  par  le  président  Cousin,  (y oyez  Costume,  Chevelure» 

terne  >rr .  p»g«  <"•) 
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sèment  rétabli  à  Autun  sur  son  siège  épiscopal, 
et  dont  il  redoutoit  les  talens  et  la  vertu  ,  fut 
sa  victime,  ainsi  que  le  comte  Guérin,  frère 
du  prélat.  Didon-Desire ,  évêoue  de  Châlons, 
et  Boson  de  Valence  ,  qui  avoient  servi  ses 
projets  criminels  d'envahissement  ,  ne  furent 
point  épargnés.  Ces  préliminaires  de  la  fureur 
d'Ebroin  appartiennent  à  Vaimer,  duc  de  Cham- 
pagne ,  qui  commandoit  sous  ses  ordres  :  ils 
furent  la  suite  des  vaines  tentatives  d'Ebroin 
contre  Thierri  ;  on  fit  assommer  Leudesie , 
maire  du  palais  ,  dans  une  entrevue  qui  lui  avoit 
été  assignée  pour  entrer  en  accommodement. 

Martin  ,  un  des  ducs  d'Austrasie  ,  attiré  par 
un  parjure  dans  son  camp,  fut  également  assas- 
siné. 

Ebroin  ,  inexorable  dans  ses  résolutions  , 
sommoit  les  villes  de  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité :  il  falloit  obéir  ou  périr.  La  terreur  s'étant 
emparée  de  tous  les  esprits,  les  grands  du  royau- 
me perdirent  tout  espoir  de  résistance,  cédèrent 
à  la  force  ,  et  l'élurent  maire  du  palais  en  as- 
semblée générale.  Arrivé  au  terme  de  son  am- 
bition ,  sa  tyrannie  n'eut  point  de  bornes ,  et  il 
sacrifia  à  sa  vengeance  tous  ceux  qui  s'étoient 
hautement  déclarés  contre  lui. 

La  France  fut  alors  couverte  de  délateurs  , 
de  prisons  et  d'échafauds ,  de  conspirations 
inventres  par  ses  créatures  ,  flatteurs  qui 
ftugmenfoient  le  nombre  des  victimes.  Le  clergé 
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ne  s'assembloit  en  concile  que  pour  se  déclarer 
l'esclave  du  tyran.  Les  prélats  vertueux,  in- 
corruptibles ,  furent  dégradés  ,  emprisonnés  , 
lapidés  et  livrés  au  dernier  supplice.  Les  nobles 
et  le  peuple  ,  traités  avec  la  même  rigueur , 
formoient  des  émigrations  qui ,  en  se  grossis- 
sant ,  rendoient  les  campagnes  désertes.  Enfin 
Ebroin  termina  sa  vie  comme  finissent  les  tyrans  : 
un  seigneur  nommé  Hermenfroy  ,  dépouillé  de 
tous  ses  biens  ,  délivra  la  France  de  ce  monstre 
en  lui  fendant  la  tête  d'un  coup  de  sabre. 

Telle  étoit  la  situation  de  la  France  sous  un 
roi  foible,  avare,  irrésolu  ,  tranquille  dans  son 
palais  de  Nogent  (1) ,  sourd  au  cri  de  son  peuple, 
et  incapable  de  jugement. 

Après  la  mort  d'Ebroin,  les  grands  du  royau- 
me élurent  Yaraton  maire  du  palais,  qui  s'em- 
pressa de  faire  un  traité  avec  Pépin  d'Austrasie 
pour  l'aider  à  rétablir  l'ordre  et  la  justice.  Ce 
Varaton  ,  vieillard  respectable  ,  laissa  échapper 
l'autorité  dans  les  mains  de  son  fils  Gislemer , 
qui ,  sans  égard  pour  la  foi  du  traité ,  leva  une 
armée  contre  les  Austrasiens.  Sa  mort  préma- 
turée ne  changea  rien  au  despotisme  des  maires 
du  palais.  Son  gendre  Berthier ,  homme  su- 
perbe ,  injuste ,  avare ,  qui  suivoit  les  traces 

(i)  Nogcnt-sous-Coucy  ,  dans  le  Laonnois  ,  appelé  ainsi  à  cause  du 
château  <!<•  Coucy  et  des  .Anguérands  ,  de  Boves  et  de  Gui  nés  ,  qui  en 
oui  < l,;  seigneurs  jusqu'à  Charles  VII.  Nos  rois avoient dans  ce  lieu  un 
château  sur   la  rivicrt»  de   Doleltc.  (Sauvai,    Antiquités   de  Pans, 

t.  7.  ,  p.  2'jO  .  ) 
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d  Ebroio  ,  fut  élu  à  sa  place.  Les  Neustriens  , 
las  de  souffrir,  appelèrent  Pépin  à  leur  secours. 
Adroit  politique  ,   Pépin  s'annonça  dans  cette 
circonstance  avec  générosité  ;  il  s'intéressa  aux 
bannis,  aux  nobles  dépouillés,  à  la  misère  des 
peuples  ,  et  ne  trouva  dans  Thierri  qu'un  roi 
insensible  et  satisfait   des   injustes   spoliations 
qui   grossissoient  son    trésor.  Thierri  ajouta  à 
son  refus  des  menaces  qui  déterminèrent  Pépin 
à  prendre  les  armes.  Pour  colorer  son  dessein 
.d'envahir  le  royaume  ,  il  attira  le  clergé  dans 
son  parti ,  incorpora  les  émigrés  françois  dans 
son  armée  ,  s'avança  sans  beaucoup  de  résis- 
tance jusqu'à  Teslri  en  Picardie  ,  où  le  sort  des 
armes  se  déclara  en  sa  faveur. 

Le  vainqueur  entra  dans  Paris  ;  il  s'empara 
du  trésor ,  de  la  personne  du  roi ,  et  on  peut 
dire  de  la  royauté.  Berthier ,  maire  du  palais, 
fut  mis  en  pièces  par  les  soldats  et  le  peuple. 

Les  premiers  actes  de  Pépin,  qui  fut  élu  maire 
du  palais  d'une  voix  unanime,  furent  de  rendre 
juslice  à  tous  les  opprimés  ,  de  soumettre  les 
rebelles  ,  d'affermir  l'autorité  par  des  victoires 
en  Germanie  ,  de  rétablir  les  assemblées  natio- 
nales ou  Champ-de-mars  ,  abolies  sous  le  des- 
potisme des  derniers  maires  ,  et  d'y  admettre 
le  corps  ecclésiastique,  qui  jusqu'alors  n'y  avoit 
point  siégé  :  ce  dernier  trait  de  la  politique  de 
Pépin  changea  la  face  du  gouvernement,  et  lui 
gagna  tous  les  cœurs.  Le  crédit  du  clergé  éloit 
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d'autant  plus  grand  à  cette  époque  ,  dit  le  père 
Daniel ,  que  le  reste  de  la  nation  étoit  comme 
abruti  dans  l'ignorance  (1). 

Thierri  Ier  ne  paroissoit  plus  alors  qu'avec  les 
signes  de  la  royauté,  dans  les  jours  où  sa  pré- 
sence étoit  nécessaire  ;  réduit  à  des  revenu» 
médiocres  ,  dépouillé  de  toute  espèce  d'auto- 
rité, il  acheva  ses  jours  dans  l'ombre  et  dans  la 
honte,  l'an  690,  à  3o,  ans  de  son  âge,  et  17 
ans  de  son  règne.  Il  laissa  devx  fils  ,  Clovis  et 
Chihlebert,  qu'il  eut  avec  Clotilde  sa  femme. 

On  voyoit  son  tombeau  et  celui  de  la  reine 
dans  l'abbaye  de  Saint-Waast  à  Arras,  ancienne 
capitale  de  l'Artois. 

Ici  commence  le  règne  des  rois  fainéans , 
comme  disent  les  historiens,  ou  plutôt  le  règne 
des  maires  du  palais.  On  convient  que  Pépin 
d'Herstal ,  Charles  Martel  son  fils ,  Pepin-le- 
Bref  son  petit-fils,  ont  été  de  grands  capitaines, 
sans  pour  cela  les  justifier  d'avoir  profilé  des 
troubles  et  des  interrègnes  afin  d'engager  les 
François  à  les  placer  sur  le  trône. 

Les  historiens  de  la  maison  carïovingienne 
avoient  un  grand  intérêt  à  traiter  d'insensés  les 

(1)  Le  pape  saint  Grégoire  s'etForeoit  de  remédier  aux  maux  pu- 
blics; mais  sou  mépris  pour  les  lettres  et.  it  ,  selon  la  pensée  du 
sage  Fleuri,  trop  favorable  aux  préjuges  de  l'ignorance;  et  peu  s'ea 
fallut  ,  comme  l'observe  Pasquier  ,  que  sa  grande  familiarité,  c'est-à- 
dire  ses  relations  avec  la  France,  ne  coûtai  quelque  chose  BUS 
libertés  nationales.  (Millot.)  Il  faut  regarder  le  pontificat  de  saint 
Gic'goire  dit  le  Grand,  dans  le  sixième  siècle  ,  comme  le  principe 
de  la  puissance  des  papes  en  France ,  qui  s'est  beaucoup  accrue  >ut 
commencement  de  la  seconde  race. 


derniers  princes  de  la  race  mérovingienne  ,  d«t 
les  réduire  à  vivre  dans  l'obscurité,  de  n'en  faire 
que  des  pensionnaires  de  l'état,  de  les  faire  traî- 
ner par  mollesse  dans  un  chariot  attelé  par  de» 
bœufs  (1)  :  romans  inventés  par  Eginard,  pas- 
sionné pour  la  mémoire  de  Charîemagne,filsde 
celui  qui  avoit  détrôné  ces  princes  ;  brodés  par 
l'auteur  fabuleux  des  Gestes  des  rois  de  France  ; 
par  Erchambers  ,  adulateur  de  Charles  Martel  ; 
parle  continuateur  de  Frèdégaire  ,  aux  gages  da 
Childebrand,  frère  de  Charles  Martel  ;  par  les 
moines  de  Saint- Arnould ,  maison  fondée  par 
Pépin,  et  dont  l'annaliste  ne  cache  point  sa 
passion  contre  les  princes  mérovingiens. 

Sans  doute  tous  ces  princes,  la  plupart  morts 
très-jeunes,  ne  jouissant  que  d'un  pouvoir  très- 
limité,  n'ont  manqué  eux-mêmes  de  fournir 
d'amples  matériaux  à  l'histoire  que  par  l'excè& 
de  puissance  où  étoient  parvenus  les  maires. 

Mais  si  leur  mémoire  a  été  ternie  par  de* 
historiens  partiaux  ,  il  reste  à  la  postérité  des 
titres  qu'ils  n'ont  pu  ensevelir  dans  l'oubli ,  et 
qui  attestent  qu'ils  ont  marché  à  la  tête  des  ar- 
mées;  que   Sigebert   III,   Théodebert  III    efc 

(i)  Dans  aucun  des  anciens  historiens  on  ne  voit,  ni  ces  ridicules 
prodigua  pur  les  auteurs  postérieurs  à  ces  époques,  ni  nos  rois  se  l'aire 
conduire  si  indignement  par  un  bouvier,  conte  imaginé  depuis  pour 
les  rendre  méprisables  ;  voilure  inventée  exprès  pour  entretenir  leur 
mollesse  et  indolence,  dont  Boileau  a  tiré  parti  (pour  vanter  les  temps 
heureux  où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  /aincuns.  Voyez  le 
I.ulrin).  Mais  le  poète  n'est  point  ici  une  autorité  pour  l'histoiro 
M  antiquités  ,  qu'il  n'a  jaunis  pris  la  peine  de  consulter  ;  il  a 
iaisi  un  ridicule,    véritable  conquête,  pouï  un  satirique, 
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Chilpéric  II  ont  figuré  honorablemenl  dans 
j)lusieurs.  Ratbode,  duc  de  Frise,  reconnois- 
soit  Chilpéric  III  pour  son  souverain  ;  îl  se 
joignit  même  à  ce  prince  contre  Charles  Martel, 
qui  faisoit  la  guerre  à  son  maître.  Rien  ne 
prouve  que  Thierri  III  fût  un  insensé.  Childe- 
hert  III,  qui  succéda  à  Clovis  III  son  frère,  est 
appelé  dans  le  livre  de  Gestls  regum  franco- 
rum  j  vir  inclytus  et  justus.  Par  où  auroit-il 
mérité  ces  qualités  d'un  historien  qui  écrivoit 
sous  le  règne  de  Thierri  de  Chelles,  c'est-à-dire, 
vingt-huit  ans  après  ,  s'il  ne  s'éloit  pas  signalé 
et  par  sa  valeur  et  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement (1)  ? 

Les  titres  en  faveur  de  ces  princes  ,  sacrifiés 
à   la  haine ,   h   l'usurpation ,  prouvent  encore 
qu'ils  habitoient  non  des  chaumières  mais  de» 
palais ,  où  ils  ont  fait  des  actes  (inpalatio  nos- 
tro),  et  qu'ils  ont  fait  beaucoup  de  fondations. 
Ce  qui  prouve  encore  en  faveur  de  ces  princes, 
c'est  que  durant  l'espace  de  cinquante-six  ans 
environ,  c'est-à-dire,   depuis  la  bataille    de 
Tcstri,  où  la  maison  mérovingienne  perdit  toute 
son  autorité,  jusqu'à  Childéric  III ,  dit  l'Idiot, 
le   dernier  prince  de  la  première  race,  la  fa- 
mille Pépin  avec  le  sceptre  en  main  n'osa  bra- 
ver le  droit  sacré  de  succession  dans  la  famille 
royale ,   respecté   par  le  peuple  françois  dans 
tous  les  temps  ,  et  garanti  par  son  amour  pour 

(0  Ywtot  »  Mémoires  iU  lilleVature. 
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ses  rois  ;  amour  que  ce  même  peuple  a  mani- 
festé sous  le  joug  révolutionnaire  qui  pèse  en- 
core sur  nos  têtes  ,  et  qui  a  ramené  sur  le  trône 
de  France  les  fils  et  les  héritiers  de  la  plus  an- 
cienne dynastie  de  l'Europe. 

Suivons  la  chronologie  de  la  race  mérovin- 
gienne ,  dont  l'histoire  laisse  si  peu  de  traces , 
toutefois  suffisantes  pour  justifier  tout  ce  qui 
vient  d'être  avancé  sur  ses  derniers  princes. 


XYI.  CLOYIS  III. 

Le  duc  Pépin  et  le  duc  Martin  ayant  usurpé , 
a  la  mort  de  Dagobert  II,  le  gouvernement  de 
l'Auslrasie  ,  où  ils  commandèrent  en  souve- 
rains (1)  ,  la  France  depuis  ce  démembrement, 
et  tant  qu'il  subsista  ,  parut  n'être  plus  suscep- 
tible d'aucune  division.  Alors  on  cessa  de  voir 
le  frère  partager  avec  son  frère ,  et  Clovis  III 
succéda  seul  a  son  père  Thierri ,  au  préjudice 
de  Childebert,  qui  ne  régna  qu'après  la  mort 
de  Clovis,  contre  l'opinion  du  P.  Labbe ,  qui 
les  fait  régner  ensemble  (2). 

Selon  quelques  auteurs  ,  Clovis  III  ne  régna 
que  deux  ans  :  il  est  plus  probable  qu'il  régna 
quatre  ans  accomplis.  Il  mourut  sur  la  fin  de 

^0  Continuât,  de  Frédc'gairc. 

(2)  Lubbe,  Abrcg.  de  liliil.  tleFi-aace,  in  12,  p.  9*. 
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l'an  6*94*  ou  au  commencement  de  Gq5  ,  âgé 
de  \l\  ou  iô  ans.  il  ne  s'est  rien  passé  de  mé- 
morable durant  cet  intervalle. 


XVII.    CHILDEBERT  II. 

CniLDEHERT  succéda  a  son  frère  Glovis  III  , 
à  l'âge  de  onze  h  douze  ans.  Sa  minorité  releva 
singulièrement  la  puissance  de  Pépin  ,  maire 
du  palais.  Les  grands  officiers  de  la  couronne  , 
le  comte  du  palais,  le  grand  référendaire  ,  l'in- 
tendant des  maisons  royales,  formoient  sa  cour. 
Le  roi,  confié  à  un  petit  nombre  de  domestiques 
et  de  surveillans ,  occupoit  une  maison  de  plai- 
sance ,  et  recevoit  une  éducation  conforme  h  la 
servitude  dans  laquelle  il  devoit  être  réduit.  Ce 
prince ,  disent  nos  historiens  ,  se  montroit  une 
fois  l'an  dans  l'assemblée  des  états,  qui  se  tenoit 
les  premiers  jours  de  mars.    Il  mourut  le   i5 
d'avril  de  l'an  71 1  ,  à  l'âge  de  vingt -huit  ans  , 
et  après  un  règne  de  seize  ou  dix-sept  ans.  Il 
laissa  deux  fils  ,  Dagobert  et  Ghildéric.  Ce  der- 
nier ,  surnommé  Daniel ,  fut  ordonné  clerc. 

Childebert  fut  surnommé  le  Juste,  d'autres 
disent  le  Jeune.  Le  pape  saint  Grégoire-le- 
Grand  lui  écrivoit  :  Votre  royaume  est  autant 
au-dessus  des  autres  peuples  que  (es  rois  sont 
au-dessus  des  autres  hommes.    Ge  prélat  éloit 
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prodigue  de  louanges  pour  concilier  h  l'Eglise  la 
laveur  des  princes  ;  il  a  aussi  loué  Brunohaud  , 
ce  qui  le  rend  un  peu  suspect. 

Le  P.  Mabillon  ,  dans  sa  Diplomatique,  nous 
a  rapporté  une  donation  faite  par  ce  prince  à 
l'abbaye  de  Saint -Denis,  où  on  lit  ces  mots  : 
Datum  quod  fait  mensis  martius ,  dles  îe, 
annum  1  2  regni  nostri  Mamacas  in  Del  no- 
mine  féliciter  (1). 

11  existe  encore  une  seconde  donation  du 
même  prince  ,  datée  de  Mamacas  (2). 


XVIII.  DAGOBERT  IL 

Après  la  mort  de  Childebert  II,  Pépin  plaça 
sur  le  siège  royal  Dagobert ,  son  (ils  aîné ,  âgé 
de  onze  ans,  avec  le  concours  des  états-géné- 
raux. Ce  prince,  dont  l'autorité  lut  aussi  limitée 
(pic  celle  de  ses  prédécesseurs,  présida  l'assem- 
blée des  états  pour  recevoir  les  dons  ou  étren- 
nes  des  François ,  selon  l'usage  ;  recommanda 
l'exécution  des  lois,  la  discipline  de  l'armée,  et 

.  1     De  Re  diplom. 

(i)  Le  P.  Le  Cointc  prétend  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  de 
«elle  situation  dans  1  antiquité,  tandis  que  la  plupart  des  actes  de  la 
première  race  sont  dates  de  Mamacas,  appelée  maison  royale  dans 
1  annaliste  de  Metz.  Les  Annales  bénédictines  et  la  Gaule  chrétienne 
sont  les  dépota  qui  en  conservent  la  mémoire  et  la  situation  dans  lo 
territoire  de  Noyon.  La  forêt  voisine  porloit  encore  le  nom  de 
Hauraargnea  on  Mammargues  du  lemns  des  religieux  de  l'abbaye  qui 
y  Ciistoit  avant  la  révolution. 
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retourna  dans  une  maison  de  plaisance  pour 
cesser  tout  pouvoir  et  toute  fonction.  Il  mourut 
vers  l'an  71 5.  On  lui  donne  un  règne  de  cinq 
ans. 

Il  ne  manquoit  h  Pépin  que  le  titre  de  souve- 
rain durant  le  règne  des  trois  princes  que  l'on 
vient  de  voir.  Toujours  armé  contre  les  Frisons 
et  les  Allemands,  et  toujours  victorieux,  son 
excessive  puissance  excita  l'envie  des  grands  > 
qui  firent  assassiner  son  fils  Grimoalde  ,  duc  de 
Bourgogne  ,  pour  rétablir  l'ancien  gouverne- 
ment :  meurtre  qui  fut  exécuté  pendant  une  ma- 
ladie que  fit  Pépin ,  et  dont  il  se  vengea  après 
sa  convalescence,  en  condamnant  les  factieux 
au  dernier  supplice.  Il  mourut  après  une  do- 
mination de  vingt-sept  ans.  Son  petit-fils  Théo- 
bald ,  quoiqu'en  Las  âge ,  fut  proclamé  maire 
du  palais  ;  ce  qui  réduisit  Dagobert  II  à  être 
sous  la  tutelle  d'un  enfant ,  et  de  Plectrude  , 
veuve  de  Pépin. 

Les  peuples  se  révoltèrent  contre  un  gouver- 
nement si  bizarre.  Charles  Martel ,  bâtard  de 
Pépin  ,  fut  arrêté  (1).  Rainfroi ,  élu  maire  ,  en- 
treprit de  subjuguer  l'Auslrasie.  Charles  Martel, 
échappé  de  sa  prison  ,  se  réfugia  chez  les  Àus- 
trasiens ,  ses  compatriotes  ,  qui  le  reçurent  avee 
enthousiasme  (2). 


(1)  Sa  mère  se  nommoit  Alpaïde. 

(a) /7c   Gestis  regunt  ftàncvfum.   Miilot,   Elcm.    d«    l'biat.  *!«-• 
Fraocto. 
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T)ans  cette  entrefaite  les  Neustrîens  nommè- 
rent Ghilpéric,  né  de  l'ancien  roi  Ghildéric. 


XIX.    CHILPÉRIC  II. 

Rainfroi,  maire  du  palais  ,  tira  du  cloître  îe 
frère  Daniel  ,   descendant  de  l'illustre  maison 
mérovingienne ,  et  le  plaça  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  Ghilpéric  II  ;  ce  qui  prouve  que  le  peu- 
ple approuva  et  observa  toujours  l'ordre  de  suc- 
cessibilité  dans  la  maison  régnante.  Ce  prince, 
alors  âgé  de  quarante-cinq  ans  environ  ,  et  que 
les  historiens  se  plaisent  à  traiter  d'insensé,  ne 
fut  pas  plus  tôt  couronné,  qu'il  songea  à  attaquer 
Charles  Martel ,  qui  s'étoit  emparé  du  royaume 
d'Austrasie  sous  le  titre  spécieux  de  prince  ou 
de  duc  des  François.  Il  fit  une  ligue  dans  cette 
vue  avec  Ratbode  ,  duc  de  Frise.  Le  Frison  s'a- 
vança aussitôt  dans  le   pays  qui  reconnoissoit 
Charles;    l'Austrasien  fut  battu;  et  Ghiipéric 
avant   joint  le    Frison,  et  ne   trouvant    point 
d'ennemis  en  campagne  en  état  de  leur  résister, 
ils  ravagèrent  tout  le  pays  depuis  la  forêt  d'Ar- 
denne  jusqu'au  Rhin,  et  s'avancèrent  jusqu'à 
Cologne.  La  ville  ne  se  racheta  du  pillage  que 
par  une  grosse  somme  d'argent. 

Charles  eut  sa  revanche.  11  avoit  rétabli  son 
année:  il  vint  chercher  à  son  tour  Ghilpéric, 
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le  surprît  près  de  l'abbaye  de  Saint  -Avelo, 
entre  Limbourg  et  La  Roche  en  Ardcnne,  et 
mit  son  armée  en  déroute.  Ces  avantages  réci- 
proques ne    décidoient  encore  rien.   L'année 
suivante  les  deux  armées  se  trouvèrent  campées 
près  de  Cambrai.  Charles,  inférieur  en  troupes, 
demanda  la  paix;  on  la  lui  refusa,  à  moins  qu'il 
ne  rendit l'Austrasie,  qui  appartenoit  aux  princes 
sortis  du  sang  de  Mérovée.  Les  armes  seules 
purent  décider  une  si  haute  prétention  ;  alors 
il  se  donna  une  bataille  très-opiniâtre  ;  le  sang 
coula  en  abondance  ,  et  la  victoire  se  déclara 
Jour  Charles.  11  en  profila ,  poursuivit  ses  en- 
nemis ,  et  les  obligea  de  mettre  la  Seine  et  la 
J^oire  entre  eux  et  lui  pour  éviter  de  tomber 
entre  ses  mains. 

Chilpéric ,  abandonné  de  la  fortune ,  ne  se 
confia  pas  h  lui  seul.  Il  engagea  les  Saxons, 
pour  faire  diversion,  à  prendre  les  armes;  et 
en  même  temps  il  eut  recours  à  Eudes  ,  duc  de 
Gascogne  et  d'Aquitaine,  prince  puissant  qui 
réçnoit  avec  une  espèce  d'indépendance  depuis 
les  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire  (1).  Le  Gascon  se 
déclara  en  sa  faveur,  et  vint  joindre  Chilpéric 
avec  de  nombreuses  troupes.    Ils   marchèrent 

(0  Frédëgaire  ,  <*n  parlant  de  cette  guerre  civile  .  dit  que  Rainfroi , 
maire  du  palais  de  Chilpéric  pour  engager  Eudc*  a  se  déclarer 
contre  Charles  Marlcl ,  lui  envova  -1rs  présens  et  une  couronne. 
yoyez  l'annaliste  de  Mètaj  lavieille  Chronique  de  nos  rois  ;  Veunar 
de  Cbahannes  ;  lauteur  des  Gestes  des  rois  de  France^  Valois, 
Perum  francicarum  ;  U  Chronique  de  saint  Maixanl  :  Rhegino,  son 
Wj  Loire  sous  l'an  735j  Catel ,  Mémoire  de  lï.ist.  de  Languedoc. 
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ensemble  vers  l'Austrasie.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  entre  Soissons  et  Reims.  Charles 
lut  encore  victorieux;  il  poursuivit  ses  ennemis 
jusqu  à  la  Loire ,  et  Chilpéric  se  sauva  avec  ses 

trésors  dans  les  états  d'Eudes.  Charles  l'envova 
demander  au  Gascon.  Eudes,  qui  craignit 
d  a.Urer  ce  foudre  de  guerre  dans  son  pays  1 
remit  entre  ses  maius.  J 

Voilà  donc  les  exploits  de  ce  roi  :  Clùlperi 
eus  tsie  xneptus,  dit  le  moine  d'Angoulême 
mavu  eavreitum  contra  Carolum  magnum- 
enhn,  tra.te  d  msensé  parce  qu'il  fut  malheu- 
reux, ,1  eut  sans  contredit  passé  pour  un  grand 
prince  de  la  monarchie  s'il  avoit  ruiné  le  parti 
colossal  des  maires  du  palais  (i) 

M  L>7T,  Crh:lp6ric,fl,t  a"  P°UTOir  *  Charles 
Martel ,  d  le  fit  proclamer  une  seconde  fois  roi 

des  trois  royaumes ,  le  traita  d'une  manière  res- 
pectueuse ,  et  reprit  l'autorité  qu'avoit  son  père 
comme  maire  du  palais. 

Chilpéric  ne  survécut  que  deux  ans  à  sa  dis- 
grâce. II  régna  environ  cinq  ou  six  ans  ;  et  mou- 
rut dans  la  ville  de  Noyon ,  où  il  a  été  inhumé 
I  année  720. 

(1)  Yertot,   Mtfm.  de  littérature. 
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XX.  THIERRI  IL 

Thiekm,  surnommé  Thierri  de  Chelles  (1) , 
fils  du  roi  Dagobert ,  succéda  à  Chilpéric  II. 
Sous  son  règne  de  nouveaux  exploits  illustrèrent 
la  France  et  ses  guerriers;  mais  il  n'y  eut  point 
de  part.  Charles  en  a  recueilli  les  lauriers,  et 
cette  gloire  a  été  bien  méritée.  Thierri  régna 
environ  dix-sept  ans  ,  et  mourut  vers  l'an  738  , 
âgé  de  vingt-trois  ans. 

La  mort  de  ce  prince  fut  suivie  d'un  inter- 
règne de  cinq  ans.  C'est  durant  cette  époque 
que  se  trouve  placée  l'irruption  des  Sarrasins  en 

France  (2). 

De  toutes  les  provinces  qui  étoient  renfer- 
mées dans  le  continent  des  Gaules,  la  seule 
Septimanie  restoit  à  conquérir  :  elle  demeura 
soumise  aux  Goths  tant  que  leur  domination 
subsista  au  delà  des  Pyrénées  ;  mais  la  fameuse 
révolution  qui  dépouilla  leur  roi  Roderic  de  toute 
l'Espagne  leur  fit  perdre  en  même  temps  ce 
qu'ils  possédoient  dans  les  Gaules. 

Ministres  du  ressentiment  d'un  seul  particu- 
lier révolté  contre  son  roi ,  les  Sarrasins  détrui- 
sirent tout  à  la  fois,  en  7i4,  çt  l'empire  des 
Goths  ,  et  la  nalion  presque  entière. 

M  Ainsi  nommé  du  lieu  où  il  avoit  été  él.né 
(,)  On  appeloit  en  Espagne  ces  peuples  de  l'Afrique  Mon* ,  parce 
qu'ils  étoient  de  la  Mauritanie. 
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L'entrée  delà  France  leur  étant  devenue  libre, 
ils  l'inondèrent  souvent  d'armées  formidables  , 
et  pénétrèrent  par  l'Aquitaine  jusqu'au  centre 
du  royaume.  Eudes ,  duc  d'Aquitaine ,  battu 
quelques  années  auparavant  par  Charles  Martel , 
infidèle  h  son  traité  avec  le  roi  Chilpéric  et 
Rainfroi  son  maire ,  vint  se  jeter  entre  ses  bras. 
Charles  ,  n'écoutant  que  l'amour  de  la  patrie  , 
et  déjà  résolu  d'avance  à  repousser  ces  peuples 
qu'il  voyoit  inonder  le  royaume,  marcha  contre 
eux.  11  réprima  leur  audace  ,  et  arrêta  leurs 
progrès  par  la  célèbre  victoire  qu'il  remporta 
sur  eux  en  702,  entre  Tours  et  Poitiers.  Mais 
cette  défaite  ,  qui  avoit  coûté  la  vie  à  leur  chef 
Abdérame ,  et  qui  auroit  épuisé  un  peuple  moins 
nombreux ,  ne  les  ayant  pas  empêchés  de  passer 
le  Rhône  ,  Charles  et  Childebrand  son  frère  les 
suivirent ,  et  les  forcèrent ,  après  un  long  siège , 
de  sortir  d'Avignon  ,  que  le  duc  de  Mantoue 
leur  avoit  livré,  ils  les  poursuivirent  encore  en 
Septimanic ,  et  reprirent  enfin  sur  eux,  en  767  , 
toutes  les  villes  qui  avoient  autrefois  appartenu 
aux  Goths  ,  à  la  réserve  de  Narbonne ,  qui  leur 
resta  (  1  ) .  Cette  place  ne  fut  réduite  qu'en  7 5  2 ,  de- 
puis la  proclamation  de  Pépin;  ainsi  sa  réduction 
ne  doit  pas  être  attribuée  à  la  première  race. 

Rainfroi ,  maire  du  palais  sous  Chilpéric  ,  dé- 
laissé par  Eudes  ,  se  réfugia  dans  Angers  ,  où  il 
fut  assiégé ,  défait ,  dégradé  ,  et  réduit  à  la  der- 

(1  ;  Annaks  de  Mclz. 

2.  IO 
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nière  condition.  D'autres  disent  qu'il  fut  tué,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable. 

Charles  étoit  partout;  après  avoir  établi  des 
gouverneurs  dans  les  villes  conquises ,  il  marcha 
contre  les  Saxons  au  delà  du  Rhin ,  et  les  ré- 
duisit à  l'obéissance  pour  long-temps. 

La  victoire  de  Charles  Martel  sur  les  Sarrasins 
ou  Arabes ,  affermit  l'empire  de  la  chrétienté  en 
France ,  où  régneroit  peut-être  aujourd'hui  le 
mahométisme,  si  ces  barbares  l'eussent  subju- 
guée. L'église  gallicane ,  qui  lui  devoit  la  conser- 
vation de  la  religion  et  de  ses  autels,  ne  fut 
point  reconnoissante. 

Ce  prince ,  plein  de  cette  maxime ,  que  le 
salut  du  peuple  est  la  suprême  loi ,  ayant  eu 
recours  aux  biens  de  l'église  pour  se  mettre  en 
état  de  résister  à  trois  cent  mille  barbares  qui 
prétendoient  faire  de  la  France  leur  conquête  , 
le  condamnèrent  aux  peines  de  l'enfer  (1). 
Eucher  ,  évêque  d'Orléans  ,  s'étant  hautement 
prononcé  contre  Charles ,  fut  exilé  lui  et  toute 
sa  famille  vers  l'an  732. 

A  cette  époque  les  Lombards  désoloient  l'I- 

(1)  Nos  évêques  ,  dans  une  lettre  qu'ils  adressèrent  depuis  a  Louis  , 
roi  de  Germanie,  en  K5S,  marquèrent  a  ce  prince  qu'Euclierius  , 
<:vcque  d'Orléans,  avoit  eu  révélation,  depuis  la  mort  de  Charles, 
nue  ce  prince  eloit  damné,  pour  avoir  pris  les  biens  de  l'église; 
tnie  l'évéqne  Boniface,  Papotre  d'Allemagne,  Futrad ,  abbé  de  Saint» 
Denis  et  chapelain  du  roi  Pépin,  fils  de  Charles  ,  ayant  fait  ouvrir 
son  tombeau,  à  la  prière  d'Eucher,  on  n'y  trouva  qu'un  dragon 
affreux,  qui  s'envola  dans  un  tourbillon  de  fumée  épaisse.  Il  est 
bonde  remarquer  que  Charles  Martela  survécu  plusieurs  années  à 
"Eucher,  afm  de  ne  point  s'abandonner  sans  réserve  à  des  historiens 
auspects ,  maladroits ,  et  plus  fanatiques  que  religieux. 
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talie;  Charles,  par  son  influence,  arrêta  pour 
quelque  temps  les  entreprises  de  Luitprandleur 
roi,  dans  les  états  de  Rome.  Ces  deux  princes 
se  firent  réciproquement  des  présens ,  qui  con- 
sistaient en  reliques  des  saints  apôtres. 

Après  de  si  grands  exploits,  il  ne  restoit  plus 
à  Charles  Martel  que  de  monter  sur  le  trône. 
Toute  la  puissance  étoit  réunie  dans  ses  mains, 
tout  fléchissoit  devant  lui.  Le  pape  Grégoire  II 
lui  donnoit  la  qualité  de  duc  et  maire  du  palais  de 
France  ;  le  roi ,  non  compris  dans  cette  qualifica- 
tion, semhloit  une  déférence  qui  frayoit  au  héros 
de  la  France  la  voie  de  l'usurpation  :  toutefois  son 
respect  pour  les  droits  du  peuple  et  le  sang  de 
ses  rois  l'arrêta  sur  les  marches  du  trône,  et  il 
préféra  régner  sans  couronne  ,  avec  la  qualité 
de  grand  capitaine  ,  a  la  souveraineté  conquise 
par  la  force  illégitime  ,  criminelle  ,  et  toujours 
odieuse. 

Charles  ,  fils  de  Pépin  Héristal  et  d'Alpaïde, 
mourut  au  château  de  Cressi-sur-Oise,  le  2* 
octobre  741  ,  après  avoir  gouverné  y 4  ans.  Son 
inclination  martiale  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Martel.  Il  laissa  trois  enfans  légitimes ,  Carlo- 
man  ,  Pépin  dit  le  Bref,  et  Griffon;  les  deux 
premiers  de  Ghrotrude,  et  l'autre  de  Sonichilde  : 
il  laissa  aussi  plusieurs  bâtards  ,  qui  se  signalè- 
rent à  la  cour,  dans  l'église  et  dans  le  cloKre. 

Son  testament  tranche  du  souverain.  Il  y  par- 
tage l'état  entre  ses  trois  iils  légitimes  :  l'Aus- 

10. 
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Irasie  à  Carloman  l'aîné,  la  Neustrie  à  Pépin  k 
et  à  Grillon  une  portion  entre  ses  deux  frères. 


XXI.  CHILDÉMC  III. 

On  a  déjà  dit  que  la  mort  de  Thierri  de  Chelles 
fut  suivie  d'un  interrègne  de  cinq  ans. 

Il  paroît  que  Pépin  et  Carloman ,  maires  du 
palais  ou  ducs  et  princes  des  François,  laissèrent 
exprès  le  trône  vacant    pour  essayer  le  goût 
des  François  ,  c'est-à-dire  ,  s'ils  se  passeroient 
de  rois,  ou  s'ils  voudroient  leur  en  laisser  oc- 
cuper la  place.  Mais  ,  ayant  reconnu  rattache- 
ment de  la  nation  pour  le  sang  de  Mérouée  ,  ils 
se  résolurent  de  faire  remplir  le  siège  royal  par 
un  jeune  prince  appelé  Childéric  III ,  que  quel- 
ques auteurs  font  iils  de  Thierri  de  Chelles  , 
d'autres  de  Chilpéric  II ,  et  enfin  de  Clolaire , 
que  Charles  Martel  avoit  établi   sur  le  trône 
d'Austrasie.   La  naissance  de  ce  prince,  con- 
testée par  les  historiens  de  la  seconde  race ,  ne 
prouve  rien  contre  ses  droits  à  la  succession  du 
trône  ;  elle  prouve  au  contraire  ,  par  les  actes 
qui  la  rendent  incertaine  à  l'égard  du  degré  de 
parenté ,  que  ce  prince  fut  élu  et  reconnu  pour 
être  du  sang  royal;  et  cette  condition  tant  de 
lois  répétée  ,  étoit  celle  que  vouloit  le  peuple. 
Pépin  ,  revêtu  de  l'autorité  royale ,  ayant  les 
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grands  et  la  milice  en  son  pouvoir,  disposoit  de 
tout  en  souverain.  Childéric  au  contraire  n'é- 
toit  qu'un  fantôme  ,  la  plupart  du  temps  ren- 
fermé dans  son  palais  ,  ne  paroissant  qu'une  fois 
l'année  dans  l'assemblée  générale  du  Champ-de- 
Mars  ,  assis  sur  son  trône ,  environné  de  l'armée 
et  du  maire  du  palais ,  qui  se  lenoit  debout 
devant  lui.  Il  ralifioit ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit, 
tous  les  règlemens  qui  a  voient  été  faits  par  les 
François ,  et  se  renfermoit  ensuite  dans  son 
palais  ,  pour  ne  rcparoître  de  l'année  en  public. 
C'est  ainsi  que  les  historiens  gagnés  pour  acca- 
bler la  mémoire  de  ce  malheureux  prince  nous 
tracent  le  règne  de  Childéric  III ,  qui  fut  op- 
primé par  la  faction  de  Pépin  ,  et  enfermé  dans 
le  monastère  de  Sithieu  ,  depuis  Saint-Bertin  : 
ses  droits  révoqués  en  doute  sont  tellement  obs- 
curcis ,  qu'il  est  difficile  de  rattacher  quelques 
faits  a  sa  personne.  11  eut  un  fils  nommé  Thierri, 
qui  fut  envoyé  dans  le  monastère  de  Fontenelle 
i  n  Normandie,  et  élevé  dans  l'obscurité. 
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MINISTRES ,  GUERRIERS ,  MAGISTRATS  ,  SAVAIS7 S i 

Qui  ont  vécu  depuis  l'an  4l8  jusqu'en  ;4i ,  ce  qui  embrasse 
toute  la  première  race  ,  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Childéric  111  (0- 


Pharamoisd» 

Guerriers  :  Macrian,  rci  des  Allemands,  tué 
par  Mellobaudes ,  maître  de  la  milice  et  comte 
du  palais  de  l'empereur  Gratian ,  5;4  ;  Priam 
ou  Priarius,  que  quelques-uns  disent  père  de 
Pharamond,  597;  Théodemer,  roi  des  barba- 
res, qui  eut  la  tête  tranchée  avec  sa  mère  As- 
cila  pour  avoir  attenté  contre  l'empire,  4*4; 
Genseric  ,  roi  des  Vandales  j  Fergus  ,  roi 
d'Ecosse  ,42^« 

Clodion-le-Cheveuj. 

Guerriers  :  Aétius ,  général  romain  dans  les 
Gaules,  45 1;  Avitus,  Romain;  ^Egîdius,  maître 
de  la  milice  romaine  dans  les  Gaules. 

Meroukb. 

Guerriers  :  Childéric,  fils  de  Mérouée,  448  ; 
Attila,  roi  des  Huns,  4^o  ;  Aétius,  général 
romain;  Théodoric ,  roi  des  Visigoths,  4^2. 

(t)  Le  président  Bénaul  commence  à  l'année  460  .  c'est-à-dire  ,  depuis 
liftaMde  .lavis.  Sesmonumena  sont  en  faveur  du  système  ador-U 
ton,  not«  abrégéde  l'histoire  -le  France.  On  ne  peut  designer  au- 
Iremenl  le  rancs  .  jusqu'à  Cloria ,  que  parle  titre  de  guem  ers  ; 
ou  lu  nommant  noua  indiquons  les  année*. 


îieroVogieivs.  119 

Childéric. 

Guerriers  :  ^Egidius  ou  Gillon ,  maître  de 
la  milice  romaine,  4^0  ;  Basin,roien  Thuringe; 
Odoacre ,  roi  des  Saxons  ;  le  comte  Pol ,  com- 
mandant des  Saxons,  4^4» 

Princes  et  princesses  du  sang  :  Clovis  ,  An- 
deflède ,  épouse  de  Théodoric ,  roi  des  Ostro- 
goths;  Alboflède,  Lantilde,  converties  et  bap- 
tisées avec  Clovis  leur  frère. 

Depuis  Clovis. 

Maires  du  palais  :  Lando,  5i  1;  Théodoric, 
Badegisilc,  Gondoland,  Landregesil,5^6;  Cupa, 
Landri ,  Ghrodin,  Gogon  ,  Radon ,  584;  Flo-* 
rentian  ,  Wlfoald  ,  Warnachaire  ,  Berthoald  , 
Protadius  ,  Claudius,  Licin ,  Gondebaud,  Wa- 
raton,  Carloman ,  Gondoald,  628;  Sudreg?sil3 
Arnoul ,  Àrchambaud  ,  Pépin  l'ancien  ,  Gogon 
Noran,  Ega  ,  G58;  Bertinoald,  Ebroin,  Aima- 
rie,  Flaochat ,  Martin,  Grimoald,  Adalgise  , 
Robert,  saint  Léger,  bjo;  Leudesilc,  Gelimer 
Berlaire  ,  690  ;  Pépin  ,  Heristel ,  695  ;  Dreux  , 
Nordebert,  71 1;  Theudoaldc,  Rainfroi ,  Charles 
Martel ,  706. 

Guerriers  :  Siagrius,  Mummol,  Didier,  Leu- 
degisil ,  Landri,  depuis  01 1  jusqu'à  566. 

Hommes  illustres  savans  :  Agathias,  660  ; 
Alcimus ,  Avilus,  52o;  saint  Anlheîme,  709; 
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Bede ,  735;  saint  Benoît,  543;  Boèce  ,  5î>4; 
Jean  Climaque,  606;  Jornandès,  55s;  Marius 
d'Avenches,59G;Procope,52o;saintRemi,535; 
Salvien,  f\$o;  Symmaque ,  5i4;  Zozime,  5oi; 
Cassiodore,  Syb;  saint  Colomban,  61 5;  Denis 
le-Petit,  556;  saint  Éloi,  665;  Ennode,  Ô2i; 
saint  Épiphane  ,  49^  S  Fortunat ,  600  ;  Frédé- 
gaire ,  658;  saint  Fulgence ,  553;  Gennade , 
494;  Grégoire  de  Tours,  5q5;  Sidonius  Apol- 
linaris  ,  48o. 
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LES  CARLOVINGIENS, 

DEUXIÈME  RACE. 


Grimoalde  ,   fils  de  Pepin-le-Vieux  ,    dit  de 
Delauden ,  succéda  en  sa  charge  de  maire  du 
palais  d'Austrasie  en  642.   Quelques  auteurs 
disent  qu'il  s'en  empara  comme  d'un  héritage; 
il  tenta  ensuite  de  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  fils;  succomba  dans  ce  projet  am- 
bitieux ,  et  fut  traité  comme  un  tyran.   Bega  , 
sœur  de  Grimoalde,  épousa  Anchise  de  Saint- 
Arnould  ,   qui    avoit  gouverné  l'Austrasie    au 
commencement  du  règne  de  Dagobert  Ier  :  voilà 
le  fondement  de  la  grandeur  à  laquelle  s'éleva 
la  maison  carlovingienne.  Anchise  fut  père  de 
Pepin-le-Gros  ou  de  HerstaU  maire  du  palais 
en  Neustrie  ,  sous  le  règne  de  Clovis  III ,  et 
qui  gouverna  sans  roi  toute  l'Austrasie.  Pépin 
laissa  son  autorité  et  son  crédit,  et  peut-être 
des  projets  ambitieux ,  à  Charles  Martel  son  fils, 
qui  lui  succéda  dans  la  mairie.  Ce  prince,  dans 
ce  haut  degré  de  puissance  où  sa  rare  valeur  _, 
son  habileté  le  portèrent ,  tenta ,  par  des  inter- 
règnes affectés  ,  la  disposition  des   François  , 
toutefois  en  respectant  l'opinion  du  peuple  et 
l'ancien  attachement  qu'il  avoit  pour  ses  rois. 
2.  11 
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Peut-être  laissa-t-il  à  Pepin-le-Bref ,  son  fils,  le 
o-rand  dessein  d'enlever  la  couronne  à  ses  maî- 
tres ;  ce  fils  en  effet  ayant  hérité  de  sa  dignité 
de  maire,  sut  se  prévaloir  des  conjonctures  ,  et 
détrôner  un  jeune  prince  pour  faire  passer  la 
couronne  dans  «a  maison. 
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XXII.    PEPIN-LE-BREF. 


Après  la  mort  de  Charles  Martel ,  Carloman 
et  Pépin  se  liguèrent  contre  Griffon  ,  leur  frère 
cadet,  le  dépouillèrent  de  sa  part  légitime,  et 
l'envoyèrent  prisonnier  dans  un  château  du 
pays  des  Ardennes.  A  la  suite  de  cette  discorde, 
ils  déclarèrent  la  guerre  à  Hunold  ,  duc  d'Aqui- 
taine. Carloman  s'engagea  dans  une  expédition 
contre  les  peuples  ligués  de  la  Germanie,  tandis 
que  Pépin  ,  en  le  soutenant,  maintenoit  des 
forces  contre  les  Aquitains  et  les  Gascons.  Vic- 
torieux partout,  ils  firent  la  paix  (1). 

Carloman,  dégoûté  des  grandeurs  humaines, 
embrassa  la  vie  monastique.  Griffon ,  remis  en 
liberté  par  Pépin ,  se  révolts  contre  son  frère  , 
soulève  la  Bavière  et  l'Aquitaine ,  met  le  duc 
Waifre  dans  ses  intérêts.  Pépin  dissimule,  ajour- 
ne sa  vengeance  et  ses  conquêtes  sur  la  Septima- 
nie.  Préoccupé  du  projet  de  monter  sur  le  trône 
des  François,  il  saisit  tous  les  moyens  d'arriver 
à  son  but.  Il  n'ignoroit  pas  les  précautions  qu'il 
avoit  à  prendre  pour  s'assurer  de  la  fidélité  du 
peuple. 

(O  Continuât.  ,   Frédr'gaire  ,   c.  114.  Àauales  de  Metz,  page  2-3. 
Aimoin  .  I.  4,    c.  ry. 
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Astolphe  ,  roi  des  Lombards,  avoit  envahi 
l'exarchat  de  Ravenne,  espèce  de  gouvernement 
dépendant  des  empereurs  de  Gonstanlinople  , 
qui  s'étendoit  jusqu'à  Rome.  Pépin  ,  dont  la 
valeur  retentissoit  au  loin ,  profite  du  secours 
que  pouvoit  espérer  de  lui  le  pape  Zacharie; 
il  le  consulte  sur  son  projet  d'usurpalion.  Bien 
accueilli  et  affermi  dans  la  réponse  que  le  ponlife 
lui  adresse  ,  il  convoque  la  grande  assemblée 
du  Champ-de-mars  (i),  et  est  proclamé  roi  de 
France  a  Soissons,  le  même  mois  de  l'an  702, 
au  préjudice  de  Ghildéric  III ,  qui  fut  déposé 
dans  la  même  assemblée ,  rasé  et  envoyé  au 
monastère  de  Saint-Bertin  ,  où  ce  malheureux 
prince  passa  le  reste  de  ses  jours  sous  l'habit 
monastique  (2). 

Pépin  est  le  premier  de  nos  rois  qui  se  fit 
couronner  avec  les  cérémonies  de  l'Eglise  pour 
consacrer  sa  personne  et  la  rendre  plus  auguste 
et  plus  respectable  à  ses  peuples.  Lt?  jour  même 
de  son  élection  il  fut  sacré  par  saint  Boniface , 
rchevêque  de  Mayence ,  et  sacré  une  seconde 
fois  par  Etienne  III  ,  lorsque  ce  pontife  se 
rendit  à  sa  cour  pour  l'engager  à  repousser  les 
Lombards  de  l'Italie  (5). 


(1)  C'est  sous  son  règne  qu'on  cessn  de  dire  le  Champ -de-mars  , 
pour  dire  le  Champ-de-inai.  Nos  rois  de  la  deuxième  race  tenoiont 
assez  ordinairement  cour  plcnière  aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques. 

(?)  Voyez  Dubaillant,  Histoire  de  France,  de  l'état  des  affaires 
de  France,   liv.  1,   pages  67  et  68. 

(3)  Etienne,  dans  celte  cérémonie,  défendit,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  choisir    amais   aucun  roi  (jui  ne  fut  de  la  rafle  de  08 
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Pour  s'assurer  de  la  souveraineté,  Pépin  fit 
multiplier  à  l'infini  les  sermens.  On  voit  dans 
nos  annales  tous  ceux  qu'il  exigea  des  grands 
du  royaume  ,  et  surtout  de  Tassilon ,  duc  de 
Bavière.  Ces  sermens  consistaient  à  jurer_.-SJir 
les  tombeaux  de  saint  Denis ,  de  saint  Martin  , 
de  saint  Germain,  qu'on  lui  conserveroit,  et  aux 
princes  Charles  et  Carloman  ses  enfans  ,  une 
fidélité  inviolable  (1). 

Pépin  ,  à  la  sollicitation  du  pape  Etienne  , 
passa  deux  fois  les  monts  avec  des  forces  con- 
sidérables pour  soumettre  les  Lombards.  Il  im- 
posa à  ces  peuples  des  conditions,  et  se  réserva 
les  droits  de  souveraineté.  Sa  politique  ,  sembla- 
ble à  celle  de  ses  ancêtres,  consistoit  surtout  à 
protéger  la  religion,  et  à  ne  pas  laisser  en  repos 
la  vivacité  guerrière  de  la  nation.  Il  soumit  les 
Frisons  ;  força  Waifre,  duc  d'Aquitaine  (2) ,  à 
renoncer  h  ses  états  ;  acheva  la  conquête  des 
Sarrasins  commencée  sous  Charles  Martel  ; 
soumit  le  Toulousain,  l'Albigeois,  le  Gévaudan, 
le  ïlouergue  ,  la  Gascogne;  fit  pendre  Rjusti- 
man  ,  oncle  de  Waîfre ,  comme  criminel  de 
lèse-majesté ,  et  réunit  toutes  ces  provinces  à 


prince  ,  élevé  sur  le  trône  pour  la  défense  du  saint-siège  apos- 
toliqtte. 

(1)  Adelmus  ,  Chronic.  ,  ann.  ^50.  Ann.  reruni  francicarum. 
Ann.  B'ertiniani  ad  ann.  ■',-.   Capit.  Reg.  franc.  Pepini. 

{■>.)  La  Chronique  de  Saint-Denis  dit  que  parmi  les  dépouilles  de 

ce  doc  ,   Pépin  enleva  des  bracelets  d"or  garnis  de  pierres  précieuses, 

donl  Waifre  se   pareilles  jours  de  grandes  fêtes;    cju'il  en  lit  présent 

ibbaye,  <i  suspendre  comme  un  monument  da  sa  vicloni\ 

On  les  appeloit  les  poires  de  Waifre. 
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Sa   couronne.    Enfin  il  étendit  ses    conquêtes 
usqu'au  delà  des  Pyrénées. 

L'histoire  ajoute  qu'il  "fcrrt-ttne  grande  défé- 
rence pour  les  épouses  ,  filles  et  nièces  des 
vaincus  (i). 

Ses  libéralités  envers  l'Eglise  eurent  autant 
d'influence  sur  l'esprit  des  François  que  ses 
exploits  militaires;  et  il  ne  manqua  jamais  l'oc- 
casion de  manifester  un  grand  zèle  de  piété. 
Après  avoir  reçu  le  serment  de  fidélité  de  ses 
sujets ,  il  fit  sacrer  Berthe  ou  Bertrade  son 
épouse,  Charles  et  Carloman  ses  deux  fils,  res- 
titua une  grande  partie  des  Liens  ecclésiastiques, 
promit  de  les  restituer  en  entier  dès  que  les 
besoins  de  l'état  le  permettroient  :  il  fit  des 
concessions  énormes  au  pape.  Les  évêques  lui 
furent  tellement  dévoués ,  qu'ils  le  suivoicnt  en 
guerriers  dans  les  camps  :  celui  de  Cologne  y 
fut  tué. 

Paul  Ier,  qui  avoit  hérité  de  la  politique 
d'Etienne  IIÏ ,  en  disant  de  Pépin  qu'il  étoit 
un  nouveau  Moïse,  un  nouveau  David  ,  ajou- 
toit  :  Ses  fils  ont  été  sanctifiés  dans  le  ventre 
de  leur  mère  pour  être  élevés  au  trône. 

Peu  s'en  fallut  cependant  qu'il  ne  répudiât 
Berthe  pour  épouser  une  maîtresse  :  il  en  fut 
dissuadé  par  les  sages  conseils  d'Etienne  I1J. 
Mais  il  donna  un  autre  scandale,  en  récompen- 

(i)  Loisel,   Aun.  Marca  Hispanica.    Annales   tic  Melz.   Continuât, 
fte  Fjrédég.  Pagi ,  ad  ann.  Egiobard  ,  Aun. 
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saut  l'amour  de  sa  maîtresse  par  l'abbaye  de 
Bèze ,  monastère  d'hommes  (1). 

Pépin  fut  surnommé  le  Bref  à  cause  de  sa 
petite  taille  ;  mais  il  étoit  fort  courageux  ,  infa- 
tigable à  la  guerre  et  dans  les  exercices  du 
corps  (2)  ;  prudent ,  juste  ,  plein  de  déférence 
pour  les  droits  du  peuple  et  l'opinion  publique. 
11  dut  à  toutes  ces  grandes  qualités  le  rare  bonheur 
d'opérer  une  révolution  sans  effusion  de  sang. 
Il  exigea  des  sermens  de  fidélité;  il  en  prononça 
lui-même,  tint  parole,  et  sa  bonne  foi  lui  gagna 
les  cœurs ,  les  esprits ,  l'affection  des  grands  et 
du  clergé.  Il  arrivoit  souvent  que  sa  volonté 
servoit  de  règle  dans  les  conseils,  parce  qu'elle 
dirlgeoit  toujours  l'équité  hors  des  routes  tor- 
tueuses du  despotisme,  qui  minent  l'autorité  et 
ruinent  les  empires  :  aussi  eut-il  l'avantage  de 
ne  voir  dans  le  royaume  aucun  signe  d'in- 
surrection ,  ni  de  discordes  civiles.  Dans  toutes 


(1)  L'exemple  d'un  Usurpateur  développe  avec  une  rapidité  incal- 
culable tous  les  scandales  de  l'ambition.  Celui  d'une  femme  à  la 
tête  dune  abbaye  de  moines  ,  n'est  pas  rare  à  ces  époques  ;  on  y  vit 
bien  élever  ,  à  main  armée ,  un  laïque  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  , 
après  la  mort  de  Paul  Ier;  attentat  qui  fut  puni  par  la  révolte  du 
peuple  romain  ,  et  qui  fit  crever  les  yeux  au  faux  pape.  Etienne  IV 
succéda  alors  -à  Paul  Ier. 

(2)  On  raconte  qu'étant  à  du  spectacle  de  bêtes  féroces  ,  et  voyant  un 
Jion  acharné  après  un  taureau,  il  dit  aux  seigneurs  présens  qu'il 
faudrait  lui  faire  lâcher  prise ,  proposition  qui  effraya.  Après  qu'il 
les  eut  tous  considérés  ,  et  remarqué  leur  étonnement  (dit  Mézeray), 
il  sauta  à  bas  de  I'échafaud  le  coutelas  à  la  main  ,  alla  droit  au  lion  > 
et  d'un  coup  ,  ramené  avec  autant  d'adresse  que  de  force  ,  lui  sépara 
la  tête  du  corps  ,  son  épée  même  étant  entrée  bien  avant  dans  le  cou 
du  taureau,  Puis,  après  un  si  merveilleux  coup,  retournant  parmi 
les    seigneurs  de  sa  cour  :  Ne  vous  semble-t-il  pas ,   leur  dit-il  avee 

fierté  héroïque,  que  je  suis  digne  de  vous  commander  ? 
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les  provinces  il  étoit  aimé  ;  sur  le  trône  il  étoit 
respecté  du  peuple. 

Pépin  ne  survécut  que  peu  de  temps  après 
la  réunion  de  toute  l'Aquitaine  à  la  couronne. 
Sitôt  que  cette  grande  conquête  fut  bien  affermie, 
il  alla  joindre  la  reine  Berthe  son  épouse  ,  à 
Saintes,  où  il  fut  aussitôt  attaqué  d'une  maladie 
dont  il  ne  put  obtenir  la  guérison ,  ni  au  tom- 
beau de  saint  Martin  de  Tours  ,  où  il  se  fit 
transporter,  ni  dans  l'église  de  Saint-Denis  qu'il 
alla  visiter.  Il  mourut  dans  cette  dernière  abbave, 
le  24  septembre  de  l'an  768,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans  environ  ,  et  cent  jours  après  la  mort 
de  Waifre  ,  duc  d'Aquitaine. 

Suger ,  dans  la  description  des  ouvrages  qu'il 
a  fait  exécuter  à  Saint- Denis,  dit,  en  parlant 
de  la  partie  extérieure  de  l'église ,  que ,  pour 
refaire  le  portail,  il  a  voit  fait  abattre  une  certaine 
addition  ,  ou  une  espèce  de  porche  que  l'on 
disoit  avoir  été  bâtie  par  Cdiarlemagne  ,  parce 
que  Pépin ,  son  père ,  s'étoit  fait  enterrer  en 
dehors  devant  la  porte  de  l'église ,  couché  sur 
le  ventre  ,  et  non  sur  le  dos  ,  à  cause  des  péché* 
de  son  père  Charles  Martel  (1). 


(1)  Le  24  juillet  i8i3,  en  fouillant  les  fondations  du  massif  d'un 
nouveau  perron  ,  eu  dehors  du  portail  de  l'église  de  baint-Denis  , 
on  a  découvert  un  cercueil  de  pierre  long  de  six  pieds,  sur  deux 
pieds  «le  hauteur  environ.  On  y  a  trouve  dedans  quelques  OSBemens  , 
qui  ont  été  déplaces  sans  examen.  Cette  découverte  ,  rapprochée  du 
pMsage  de  l'abbé  Suger,  peut  faire  croire  que  ce  tombeau  étoit  celui 
de  Pépin.  M.  Brial,  reste  du  corps  savant  des  bénédictins  de  Saint- 
Dénia  j  a  jeté  beaucoup  de  lumières  sur  cette  découverte. 


CARLOVINGIENS.  12Q 

Pépin  partagea  ses  états  avant  sa  mort ,  de 
l 'avis  des  principaux  seigneurs  du  royaume ,  à  ses 
deux  fils  Charles  et  Garloman.  Celui-ci  eut  en  par- 
tage la  Bourgogne  ,  la  Provence ,  la  Gothie  ou 
Seplimanie,  l'Alsace,  et  l'Allemagne,  qui  n'étoit 
alors  qu'une  partie  de  l'ancienne  Germanie  (1). 
L'autre  eut  pour  le  sien  le  royaume  d'Austrasie, 
et  sans  doute  aussi  (2)  celui  de  Neustrie ,  avec 
les  autres  provinces  de  la  Germanie  ,  dont  nos 
historiens  ne  font  point  mention  ;  sans  quoi  le 
partage  n'eût  pas  été  aussi  égal  qu'ils  l'assurent. 

Berthe,  dont  il  eut  quatre  fils,  lui  survécut. 
Quelques  généalogistes  lui  donnent  encore  plu- 
sieurs fdles.  La  plupart  moururent  jeunes ,  ou 
dans  le  cloître.  1 "  "\ 

Pépin  convoqua  plusieurs  conciles  ;  les  plus 
remarquables  sont  ceux  du  palais  Yerberie^oit 
il  assista  en  personne,  en  75'iijje  Metz,  en  753; 
de  Vernon ,  en  700;  de  Compiègne ,  en  757; 
de  Gentilly  près  Paris,  eii  767.  On  proposa 
dans  celui  de  Gentilly  deux  questions;  savoir, 
si  le  S  a  bit-Esprit  procédolt  du  père  et  du  fils  , 
ce  que  les  Grecs  nioient,  et  s'il  falfoit  adorer 
les  images.  On  a  les  canons  des  autres  conciles. 

(1)  Continuât,  de  Fredcgaire. 
(a)  Le  P.  Le  Cointe  ,   Aun. 
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XXIII.  CHARLEMAGNL. 

Charles  et  Carloman,  après  la  mort  de  Pépin 
leur  père ,  partirent  pour  prendre  possession 
de  leurs  états ,  et  s'y  faire  reconnoître  par  les 
grands  du  royaume  et  les  peuples.  Ils  se  firent 
couronner  tous  les  deux  le  même  jour;  Charles 
à  Noyon,  et  Carloman  à  Soissons,  un  dimanche 
du  mois  d'octobre  l'an  768  (1). 

Charles,  à  qui  la  postérité  a  justement  décerné 
le  nom  de  C  liarlemagne  (2) ,  après  avoir  été 
couronné  selon  l'ancien  usage  des  François ,  fit 
la  guerre  à  Hunold  ,  qui ,  du  monastère  où  il 
s'étoit  relire ,  reprit  sa  qualité  de  duc  d'Aqui- 
taine ,  et  souleva  la  province  pour  venger  la 
mort  de  Waifre  son  fils,  et  reconquérir  ses  états. 
La  mésintelligence  qui  régnoit  alors  entre  Charles 
et  Carloman ,  au  sujet  du  partage ,  contribua  à 
fomenter  cette  insurrection.  Hunold,  pressé  do 
tous  côtés  par  les  troupes  du  nouveau  monarque, 
se  réfugia  en  Gascogne ,  auprès  du  duc  Loup; 
mais  le  Gascon,  effrayé  de*  menaces  du  roi,  lui 
livra  Hunold  et  sa  femme.  Charles  les  renferma 
sous  bonne  garde  dans  un  château  qu'il  fit 
bâtir ,  et  qu'il  nomma  Francique  ,  aujourd'hui 
Fronsac. 

(1)  Pagi,  ad  ann.  7G8 ,  n°  G.  Jean  de  Serres,   Inventaire  de  l'hist. 
de  Fiance. 

(2)  Charles  vienl  du  mot  ludcMjuc  KarlC,  qui  vont  dire  gentil   et 
fort  compagnon. 
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L'an  771  ,  Gharlemagne  convoqua  l'assem- 
blée générale  à  Valenciennes-sur-l'Escaut.  Ce 
fut  là  qu'il  apprit  la  mort  de  son  frère ,  décédé 
dans  le  palais  de  Monfugeon  près  de  Langres , 
la  troisième  année  de  son  règne,  et  la  vingt- 
huitième  de  son  âge  (1).  Celte  perle,  en  évitant 
beaucoup  de  troubles  que  la  bizarrerie  du  ca- 
ractère de  Carloman  suscitoit,  contribua  peut- 
être  à  cette  part  entière  de  gloire  qui ,  en  illus- 
trant Charlemagne ,  a  fixé  toutes  les  destinées 
de  la  France  dans  la  balance  européenne. 

Charles  pensa  aussitôt  à  réunir  à  la  couronne 
les  états  de  Carloman  :  il  assembla  le  clergé 
et  les  seigneurs  de  la  cour  de  son  frère,  lesquels, 
d'un  consentement  unanime,  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité.  C'est  alors  qu'il  se  rendit  à 
Worms  pour  se  faire  sacrer  et  couronner  roi 
de  toute  la  France. 

L'esprit  de  conquête  étoit  héréditaire  dans 
sa  famille  ,  volant  sans  cesse  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre  ,  sa  vie  entière  se  passa  a  vaincre 
et  h  soumettre,  sans  toutefois  négliger  les  lois 
administratives  du  gouvernement.  Né  avec  un 
vaste  génie  9  il  sut  allier  à  la  gloire  des  armes 
la  sagesse  du  législateur,  et  la  science  de  la  po- 
li liquc.  11  fut  religieux,  et  manifesta  celte  pieuse 
intolérance  qui  depuis  a  causé  tant  de  maux 
dans  la  politique. 

(1)  Cliarlomn«nr  le  (il  inhumer  dans  L'abbaye  de  Saint-Remi ,  qu'il 
avoit  d  ment   [lavoit  une  femme  nommée  Berlhc  et  deux  fils. 


JO'2  deuxième   race, 

Les  Saxons ,  souvent  soumis  et  toujours  dis- 
posés à  la  révolte,  jaloux  de  leur  liberté  et  de 
leur  culte  ,  ouvrirent  une  carrière  favorable  à  sa 
valeur  et  à  ses  résolutions  de  vaincre.  Espérant 
fléchir  leur  indomptable  férocité  par  le  chris- 
tianisme, il  se  fit  précéder  par  des  missionnaires, 
escortés  de  la  force  armée,  qui  les  menacèrent 
de  la  mort  ou  de  l'esclavage  ,  s'ils  ne  se  rési- 
gnoient  à  recevoir  le  baptême.  De  chrétiens  en 
apparence  ils  devinrent  bientôt  parjures,  prirent 
les  armes  et  se  révoltèrent  contre  les  François, 
ïl  semble  que  la  vengeance  de  Charlemagne 
dans  cette  circonstance  surpasse  toutes  les  bor- 
nes de  l'inhumanité.  Plus  de  quatre  mille  furent 
égorgés  par  ses  ordres  en  demandant  grâce  ; 
cruelle  guerre,  ou  plutôt  horrible  massacre  qui 
dura  plus  de  trente  ans. 

Le  vainqueur  soumit  enfin  Witikind,  général 
des  Saxons,  qui  reçut  le  baptême.  Une  grande 
partie  de  la  nation  fut  arrachée  du  sol ,  et  dis- 
persée en  Suisse  et  en  Flandre.  L'idole  d'Ir- 
mensul,  adorée  par  ces  peuples,  fut  renversée, 
son  temple  réduit  en  cendres,  et  toutes  ses  ri- 
chesses devinrent  la  proie  du  vainqueur  (1).  On 

(1)  Voyez  Marc  Wagner ,  Vie  de  Charleniagne.  Jean  Lampade  , 
Mellis icium  histor.  Lélaner,  llist.  Karoti.  TUlemamis  Ffisius, 
spoËCulum  de  monetis. 

1  idole  ri  [rniensul.  qui  avoit  été  enfouir  dans  la  lerre  sur  les  bords 
duWeser,  fut  r  trouvée  par  Louis-le  Débonnaire,  lorsqu'il  fonda 
Co  met  elle  fui  ,  par  ses  ordres,  transportée  à  Hilsheim ,  ci  p 
dai  I  <  •  •  .  i  raie,  devanl  !«•  choeur ,  après  avoir  éié  purifiée 
des  s»  ui  Hures  du  paganisme.  Le  lieu  où  éloil  son  temple  étoil  l'an- 
cienne ja:.e  ,  aujouru'hui  la  Westphalie,  iur  Les  bords  de  la  Ditnèle. 
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éleva  sur  le  lieu  même  une  basilique  à  l'honneur 
de  la  chrétienté. 

Le  héros  législateur  participoit  aux  préjugés 
de  son  siècle ,  comme  on  peut  le  voir  par  son 
capitulaire  pour  les  Saxons ,  qui  est  un  monu- 
ment de  fanatisme  (1). 

Durant  l'intervalle  de  cette  guerre ,  Charle- 
magne  fit  plusieurs  expéditions  glorieuses  en 
Italie ,  en  Espagne  et  en  Hongrie ,  contre  les 
Lombards,  les  Sarrasins,  les  Huns  surtout,  qui 
s'étoient  enrichis  par  le  pillage  de  Rome.  La 
défaite  de  son  arrière-garde  dans  son  expédition 
en  Espagne  est  célèbre  par  la  perte  de  Roland  , 
son  neveu  (?.). 

Le  mariage  de  Charlemagne  avec  Hermen- 
garde,  fdle  de  Didier,  roi  des  Lombards,  contre 
l'avis  d'Etienne  IV  ,  et  qu'il  répudia  bientôt 
après,  ralluma  la  guerre  en  Italie.  Didier,  sen- 
sible à  cet  affront ,  rompit  tous  les  traités  faits 
avec  Pépin  ;  le  pape  appela  Charlemagne  à  son 
secours.  Il  passe  les  monts ,  se  rend  maître  de 
Pavic,  capitale  des  ennemis  ,  détrône  le  roi  des 
Lombards  (5),  rétablit  les  donations  de  Pépin 


(i)  Il  condamne  à  mort  cdni  qui  persévère  <]ans  ridolàtrie,  qui 
évite  le  baptême,  qui  mange  de  la  chair  en  carême  sans  une  raison 
de  nécessité. 

(a)  Fameux  béros  des  fables  de  l'archevêque  de  Turpin  et  du  poète 
lArioste. 

(3)  Didier  se  rendit  à  Charles  avec  sa  femme  et  ses  enfans  ;  il  fut 
rasé  et  renfermé  daus  un  monastère. 

Là  finissent  les  Lombards  ,  dont  l'empire  avoit  duré  six  cents  ans. 
Ils  ont  donné  leur  nom  à  la  Lombardic ,  et  y  ont  laissé  de  beaux 
inonumeDS.  On  fait  léloge  de  la  douceur   et  de  la  sagesse  de  leurs 
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en  faveur  des  souverains  pontifes,  et  se  con- 
tente d'avoir  le  pape  pour  vassal.  Adrien  le 
reconnoît  pour  patrice  des  Romains  et  roi 
d'Italie. 

En  cette  qualité  il  reçut  du  pape  Léon  III , 
successeur  d'Adrien  Ier,  une  lettre  d'hommage. 
Le  pontife  ,  dont  les  jours  étoient  menacés  par 
une  faction  ,  se  réfugia  en  France  sous  les  aus- 
pices du  monarque  :  il  fut  bientôt  rétabli  sur 
son  siège.  Charlemagne  le  suivit  de  près  en 
Italie.  Léon  ,  ne  pouvant  plus  espérer  des  em- 
pereurs grecs  une  protection  pour  l'Eglise  ,  en- 
gagea les  Romains  à  demander  le  roi  de  France 
pour  empereur,  et  le  couronna  le  jour  de  Noël 
dans  Saint-Pierre  ,  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple,  l'année  800.  Après  ces  acclamations 
redoublées ,  qui  faisoient  retentir  sous  la  voûte 
du  temple  vive  Charles ,  auguste  et  pacifique 
empereur  des  Romains ,  couronne"  de  la  main 
de  Dieu!  Léon  se  prosterna  devant  le  roi,  en 
hù  déclarant  qu'il  n'étoit  plus  patrice  ,  mais 
empereur. 

La  réputation  de  ce  prince  pénétra  jusque 
chez  les  Orientaux,  à  qui  l'Europe  est  rede- 
vable des  plus  anciennes  observations  astrono- 
miques ,  science  dont  s'occupoil  Charlemagne  ; 
car,  suivant  le  témoignage  d'Eginhard,  il  travailla 


Jois.  Plusieurs  artistes  de  cette  nation  se  sont  réfugies  en  France  ; 
Charlemagne  en  a  profite*  pour  introduire  dans  nos  monumens  l'ar- 
chitecture lombarde. 
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sur  les  mois  et  les  vents,  et  les  rédigea  en  langue 
allemande  (1).  On  remarque  une  horloge  (2) 
parmi  les  riches  présens  que  lui  envoya  le  calife 
Aaron  Raschid,  fameuse  ambassade  sous  son 
règne ,  qui  ouvrit  beaucoup  de  sources  à  l'in- 
dustrie. 

Charles  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
aimé  les  lettres  :  il  les  a  protégées  et  cultivées. 
Il  inspira  au  clergé  l'amour  de  l'étude ,  en  in- 
vitant les  évoques  à  écrire  sur  les  devoirs  du  chris- 
tianisme ,  et  n'épargna  rien  pour  faire  fleurir 
les  sciences  et  les  arts.  L'université  se  glorifie 
de  l'avoir  pour  fondateur  (3).  La  langue  alle- 
mande lui  doit  ses  premières  règles  ,  et  sa 
grammaire.  11  fit  rédiger  par  écrit  toutes  les 
lois  et  les  coutumes  des  nations  réunies  à  son 
empire  :  ses  capitulaires  sont  des  monumens 
précieux  pour  l'histoire  et  la  législation.  On  y 
voit,  dit  Montesquieu,  la  source  pure  et  sacrée 
d'où  il  tira  ses  richesses.  Plusieurs  ont  été  re- 
nouvelés par  Louis  XIV  (4).  Aussi  grand  ora- 

(1)  Ou  emploie  encore  son  style  avec  fort  peu  de  changemens. 

(2)  C'est  la  première  en  France  ,  que  d'autres  entendent  d'un  pla- 
nisphère ou  d'une  clepsydre.  De  petites  boules  tombant  sur  un  tam- 
bour <1  airain,  en  faisoient  la  sonnerie,  et  annonçoient  les  heures. 
On  gardoit  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Châteaudun  un  verre  de 
neuf  pouces  de  haut  sur  cinq  de  diamètre,  avec  des  compartimens 
d  émail ,  séparés  par  des  filets  d'or,  que  1  on  dit  avoir  fait  partie  des 
pré>eas  du  calife  Aaron  ;  on  le  nommoit  verre  de  Charlemagne.  Il  y 
a  autour  d'anciens  caractères  arabes  ,  qu'on  traduit  ainsi  :  Majestés 
perpétua  ,  vila  longœva  ac  sana ,  fortuna  ascendens  ,  tempus 
u.ljuvans ,   imperiiim  perfectuin  ;  ou   autrement  :  Bona   vila  ,  felix 

"■n  ,  œterna  mctjestas  ,   summa  gloria. 
lroyez  l'université,    tome  i,  page  378. 
\,   l 'apit   Kar.   M.  i»ip. 
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teur  que  grand  guerrier,  il  haranguoit  dans  les 
assemblées ,  dans  les  conciles,  et  dans  les  camps 
à  la  tête  des  troupes  :  il  écrivit  et  soutint  plu- 
sieurs thèses  contre  l'hérésie  de  Félix  d' Urgel  (  1  ) , 
et  traita  fort  sensément  la  question  qui  s'éleva 
contre  le  culte  des  images.  Il  s'est  déclaré  l'au- 
teur des  livres  carolins^eta  laissé  des  annales ,  et 
sans  doute  beaucoup  de  manuscrits.  Ilestprésu- 
mable  qu'Eginhard,  son  secrétaire  ,  son  inten- 
dant des  bâtimens,  en  a  tiré  un  très-grand  parti 
pour  composer  la  vie  du  monarque  et  ses  annales 
de  France  (2). 

Un  grand  nombre  d'édifices  furent  élevés 
par  ses  ordres ,  en  Italie  ,  en  Allemagne  et  par- 
tout où  s'étendoit  son  empire.  Paul  Emile  (3) 
témoigne  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  en  Italie  qui 
ne  montre  des  marques  de  sa  munificence. 

Les  bords  du  Rhin ,  l'Allemagne ,  la  Saxe  , 
la  Westphalie,  donnent  les  mêmes  témoignages. 
Le  pont  du  Rhin  ,  le  palais  Ingelheim  près  de 
Mayence,  celui  de  Nimègue  ,  sont  cités  comme 
les  plus  hardis  édifices  érigés  par  nos  rois 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 

(1)  Félix,  évoque  d'TJrgel ,  fut  consulté  par  Flipand ,  évéque  do 
Tolède,  son  ami ,  pour  savoir  si  J.-C,  en  tant  qu'homme  ,  élôitjil* 
udoptif  de  Dieu.  Félix  embrassa  cette  erreur  dans  sa  réponse  ,  et  fut 
condamné  aux  conciles  de  Ratisbonne  en  792,  de  Francfort  en  795, 
et  de  Rome  en  799.  Charlemagnc  l'exila  ensuite  à  Lyon  ,  où  il  mou- 
rut vers  l'an  814. 

(2)  Eginhard  est  mort  en  844-  H  a  souvent  sacrifié  la  vérité  pour 
relever  la  gloire  de  son  maître  ;  ce  qui  Q'cmpéche  pas  de  le  consi- 
dérer comme  l'écrivain  le  plus  pur  et  le  plus  fleuri  de  ces  lemps-là. 

(3)  Historien,  Datif  de  \crone  dans  le  quiuzièmu  siècle.  Il  a  écrit 
sur  l'histoire  de  France. 
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C'est  au  palais  Ingfilheim  que  Charles  éleva 
son  fils  Louis  au  rang  honorable  de  guerrier, 
ou  défenseur  de  son  pays  et  de  son  prince  ;  cé- 
rémonie militaire  qui  impo^oit  de  grandes  obli- 
gations aux  termes  de  la  loi  salique  (1). 

Rien  ne  fut  épargné  pour  l'embellissement 
du  palais  et  de  la  ville  d'Aix,  alors  capitale  de 
l'empire  d'Occident.  On  y  transporta  deRavenne 
une  quantité  prodigieuse  de  colonnes  antiques 
pour  la  construction  d'une  basilique,  d'où  cette 
ville  a  pris  le  nom  d'Aix-la-Chapelle. 

Plusieurs  temples  du  paganisme  furent  ren- 
versés à  cette  même  époque,  pour  élever  d'au- 
tres édifices  avec  leurs  débris  (2). 

Charles,  arrivé  au  ternie  d'une  illustration  sans 
exemple  depuis  l'origine  de  la  monarchie  ,  se 
voyoit  à  la  tête  d'un  empire  fortifié  par  des  murs  , 
des  tours,  des  flottes  nombreuses,  et  qui  com- 
prenoit  l'Italie,  les  Espagnes,  la  Suisse,  l'Alle- 
magne, la  Pologne,  la  Hongrie,  le  Danemarck, 
la  Suède,  la  Bavière;  il  voyoit  prospérer  l'Eglise, 
le  commerce ,  l'industrie ,  l'agriculture  et  les 
arts  ;  mais,  comme  s'il  eut  prévu  qu'on  voit  rare- 
ment une  suite  non  interrompue  d'âmes  fortes 
dans  la  même  famille  ,  il  répandit  des  larmes 
en  voyant  les  pirates  intrépides   du  nord  faire 


(1)  Egiuhard  ,   Caroli  magni.  Ainioin,    A nn.  franc. 

(2)  Henri  Canisius  ,  Annules  fruncic.  Beccherer ,  Chronique  de 
Thnringe.  Ertzberg,  Chronique  de  Maglebourg.  Munster ,  Cosmog. 
Iluldricu»  Mulicus,  Chronic.  rerum germanic.  Rudolphe  Uospinien, 
de  Origine  Icmploruut.  Gobeiiu,    Cosmodroinium ,  œtatc. 
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des  courses  sur  les  frontières.  Si ,  malgré  toute 
ma  puissance ,  disoit-il,  ils  insultent  les  côtes 
de  mon  empire*  que  sera-ce  après  moi  (1)  !  Ses 
craintes  n'ont  été  que  trop  justifiées  par  l'inon- 
dation des  Normands  (2)  dans  presque  toute 
l'Europe. 

Charlemagne  étoit  doué  d'un  heureux  génie  ; 
il  étoit  grand  ,  robuste ,  bien  fait  ,  assuré  dan* 
sa  contenance,  noble  dans  ses  démarches,  sen- 
sible ,  affable ,  bienfaisant  ,  pardonnant  plus 
volontiers  qu'il  ne  punissoit.  Jamais  souverain 
ne  régna  avec  plus  d'autorité ,  et  ne  fut  obéi 
avec  plus  de  respect. 

Voyant  sa  fin  approcher,  il  fit  venir  son  fils 
Louis  à  Aix,  et  le  déclara  son  associé  à  l'em- 
pire du  consentement  de  tous  les  grands  du 
royaume  en  parlement  (3).  Il  avoil  perdu  depuis 
deux  ans  ses  deux  fils  Charles,  roi  de  Neustrïe, 
l'aîné  de  tous ,  et  Pépin ,  roi  d'Italie  ;  en  sorte 
que  de  tous  ses  descendans  il  ne  lui  restoit  que 
Louis ,  roi  d'Aquitaine  ,  en  état  de  succéder  à 
l'empire.  Le  pressentiment  que  ce  prince  avoit 
de  sa  mort  prochaine  ne  parut  que  trop  bien 
fondé.  Il  ne  survécut  qu'environ  quatre  mois  à 
l'association  de  son  fils  à  l'empire ,  et  décéda 
le  28  janvier   81 4  (4)?  la   soixante-douzième 


(1)  Monachtis  San-Gallcnsis ,   lib.  i  ,  cap.  99. 

(2)  Ainsi  nommes  du  mot  composé  north  ,  qui  signifie  septentrion 
tt  r/utn ,  homme,  c'est-à-dire  hommes  septentrionaux, 

(3)  Chronique ,  Moiss. 

(4)  Eginhard,  An». 
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année  de  son  âge ,  et  la  quarante-huitième  de 
son  règne  :  il  fut  inhumé  dans  l'église  d'Aix- 
la-Chapelle.  Son  corps ,  embaumé  et  revêtu 
de  ses  habits  royaux ,  fut  assis  sur  un  trône 
d'or ,  l'épée  au  côté ,  la  couronne  en  tête , 
avec  une  relique  de  la  croix,  tenant  entre  ses 
mains  son  sceptre  et  son  bouclier  d'or  que  le 
pape  avoit  bénit.  On  i'avoit  revêtu  immédiate- 
ment sur  la  chair  du  cilice  qu'il  portoit  souvent 
pendant  sa  vie,  et  par-dessous  ses  habits  im- 
périaux. On  lui  avoit  mis  une  grande  bourse  de 
pèlerin  qu'il  porta  toujours  dans  les  voyages  qu'il 
ht  a  Rome.  Après  que  le  corps  eût  été  exposé 
quelques  heures  de  cette  manière  ,  on  l'enterra 
le  même  jour  ;  on  ferma  et  on  scella  le  sépulcre , 
après  l'avoir  rempli  de  richesses  et  d'aromates. 
On  éleva  sur  son  tombeau  une  espèce  d'arc  de 
triomphe  que  l'on  dora  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas  ,  avec  une  inscription  qu'Ëginhard  rap- 
porte (1)  :  c'est  la  première  que  nous  ayons  de 
nos  rois. 

Sun  testament  est  un  beau  monument  de 
piété  ,  de  générosité  et  de  prévoyance  sur  la 
succession  de  l'empire ,  le  respect  qu'on  doit 
au  culte  ,  le  bonheur  des  peuples  et  l'érection 
des  monumens  publics  (2). 

On  lui  donne  trois  femmes  légitimes,  Her- 


(1)    Vit.  Carol.  ,   Coll.   d'André    Duchénc.  Daniel,    t.   2,     p.  i8q. 
Vertot,   Mem.  de  Littéral. 

>ycz  Modems  et  Jlulderic  Mutins. 
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men garde  ,  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards; 
Hildegarde,  fille  de  Childebrand,  duc  de  Souabe, 
et  Fastriade  ,  fille  du  comte  Raoul.  Le  nombre 
de  ses  maîtresses  et  de  ses  enfans  est  considé- 
rable ,  sans  compter  les  bâtards.  Les  historiens 
lui  reprochent  son  incontinence  avec  les  femmes, 
vice  qu'il  a  racheté  par  de  grandes  vertus  et 
son  dévouement  pour  dissiper  les  épaisses  té- 
nèbres de  l'ignorance  qui  ombrageoient  son 
siècle.  Jamais  prince  n'eut  plus  d'affection  pour 
l'honneur  et  la  discipline  de  l'Eglise  et  de  l'em- 
pire. Son  règne  fournit  un  grand  nombre  d'as- 
semblées et  de  conciles ,  d'où  il  est  sorli  des 
règles  invariables  de  sagesse  ,  applicables  à 
toutes  les  sociétés  civilisées.  Enfin  ce  prince  a 
fait  d'un  peuple  barbare  la  plus  belle  nation 
de  l'univers. 

Charlemagne  accrut  excessivement  la  puis- 
sance du  clergé  ,  en  tirant  du  code  théodosien 
une  loi  impolitique  qui  a  préparé  de  grandes 
révolutions. 

Des  auteurs  respectables  croient  qu'il  établit 
la  dîme;  opinion  rejetée  par  l'abbé  de  Mably. 
La  dîme  est  un  tribut  religieux  dégénéré  en 
impôt  arbitraire  ;  mais  on  ne  trouve  ,  dit  le 
même ,  dans  aucun  de  nos  monumens  qu'elle 
ait  été  convertie  en  tribut  nécessaire. 

Les  fausses  décrétâtes  qui  assuroient l'impu- 
ni lé  aux  évoques  coupables  ,  et  qu'on  a  regar- 
dées jusqu'au  dix-septième  siècle  comme  des 
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règles  inviolables ,  commencèrent  à  se  répan- 
dre (i). 

C'est  dans  ce  siècle  que  les  métropolitains 
prirent  le  titre  d'archevêque. 

Le  droit  d'asile  ,  dont  les  abus  tendoient  à 
l'impunité  des  crimes,  fut  singulièrement  res- 
treint. 

La  mendicité ,  l'opprobre  des  nations  civili- 
sées ,  fut  interdite. 

On  remarque  sous  ce  règne  les  premières 
lois  somptuaires. 

Le  duel  éloit  permis  pour  suppléer  aux  preuves 
judiciaires  :  cette  coutume  des  Bourguignons 
étoit  devenue  générale. 

Charlemagne  établit  l'usage  de  compter  par 
livres ,  sous  et  deniers ,  avec  cette  différence 
que  la  livre  étoit  réelle,  c'est -à  dire,  qu'une 
livre  de  compte  éloit  réputée  le  poids  d'une 
livre  d'argent,  de  douze  onces. 

En  fans  du  sans;  royal  :  Pepin-le-Bâtard  , 
Rothais,  Charles,  roi  de  la  France  orientale; 
Pépin ,  roi  d'Italie;  Louis-le-Débonnaire,  em- 
pereur ,  roi  de  France;  Lothaire  ,  mort  jeune  ; 
Rotrude  ,    Berthe  ,   Hildegarde    et   Adélaïde  , 

(i)  Ânliquœ  collecliones  decretalium  ,  studio  Ant,  Âugus- 
tini,  etc.  Voy.  Nova  compilalio  décret alium  Gregorii  IX,  Mogun  ■ 
liœ  ,  i4"3  ,  in-fol.  ;  et  pour  connoître  les  fausses  décrétales  que 
ttien  a  confondues  avec  les  vraies,  voyez  Pseudo-Isidoi  ius  et 
Tui  riiinus  -vuputuntes ,  s  eu  ccn.\ura  epistoltrum  quas  Rom.  PP.  à 
B.  Clémente  ad  Sircwn  ,  etc.,  etc.  Dai>.  Blondclli     Gmevcc  ,  1C28, 

111-4". 
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mortes  jeunes;  Théodrade,  abbesse  d'Argen- 
leuil  ;  Hillrude  ou  Rotrude ,  abbesse  de  Far- 
mou  tiers. 

Enfans  naturels.  Cliarlemagne  eut  de  Régine , 
IIugues-l'Abbé ,  Drogo  ,  évêque  de  Metz ,  Ada- 
linde  ;  d'Adelinde  il  eut  Thierri  ;  et  de  Ger- 
suinde  il  eut  Hadeltrude. 


XXIV.  LOUIS   I»  dit  LE  DÉBONNAIRE. 

Louis  (1),  âgé  de  quatre  ans,  fut  sacré  et 
couronné  roi  d'Aquitaine  par  le  pape  Adrien  , 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  ,  en 
l'an  781.  Il  étoit  né  à  Casseneuil  en  Agenois , 
en  778  (2). 

L'an  81 3  ,  il  fut  déclaré  successeur  de  l'em- 
pire par  l'assemblée  générale  à  Aix-la-Chapelle. 
Dans  la  cérémonie  pompeuse  de  son  couronne- 
ment ,  Charlemagne  lui  ordonna  de  se  ceindre 

(1)  Louis,  Clovis  ,  Clodoalde  ,  sont  les  mêmes  noms.  Voy.  Clovis. 
Note. 

(2)  L'histoire  nous  donne  la  plus  haute  idée  du  palais  de  Casseneuil. 
Les  annales  de  Metz  rappellent  Cassinogilum,  celles  de  S.  Hertin  Ca- 
sinogilum  ,  en  le  qualifiant  de  Villa  Regia.  L'Eglise  du  château  êtoit 
magnifique.  On  y  attmiroit  la  vofile  bâtie  en  brique  ,  d'un  travail  ex- 
quis, et  le  mausolée  de  Lolhaire,  tils  de  Charlemagne.  Ce  fut  de  là 
où  Charlemagne  passa  la  Garonne  pour  aller  en  Espagne  au  secours 
des  chrétiens  :  il  y  laissa  Hildegradc,  sa  femme  ,  qui  accouclia  pen- 
dant son  absence,  de  Louis-le-Debonuaire.  Ce  beau  palais  fut  rasé 
api  1  3  !.■  ira  ilé  de  Meaux  ,  entre  saint  Louis  cl  liai  moud  ,  coin  le  de  Tou- 
louse. Voyez  le  traité  de  Meaux  ,  règne  de.  saint  Louis,  vol.  3.  1'- 
Louvci  ,  lus!  d'Aquitaine.  And.  Duchesuc  ,  antiquités  des  villes  et 
ehAtcaUXi  Calel  ,   Mémoire  historique  du  Languedoc. 
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lui-même  da  diadème  impérial.  Louis  obéit  aux 
ordres  de  son  père  :  il  s'approcha  de  l'autel , 
se  mit  à  genoux,  et,  après  une  courte  prière  ,  il 
se  posa  la  couronne  sur  la  tête.  L'assemblée  fit 
retentir  les  voûtes  sacrées  de  cris  de  joie ,  et 
donna  mille  bénédictions  aux  empereurs  ,  en 
priant  Dieu  de  conserver  leurs  jours. 

Louis  ,  de  retour  dans  son  royaume ,  épousa, 
du  consentement  de  son  père ,  Hermengarde , 
fille  du  duc  Ingeramne,  issue  d'une  des  familles 
les  plus  considérables  du  royaume ,  et  petite- 
nièce  du  fameux  Crodegange  ,  évêque  de 
Metz  (1).  Il  apprit  la  mort  de  l'empereur  dans 
ses  états  d'Aquitaine ,  par  Warnon ,  député.  Il 
se  rendit  en  diligence  à  Aix-la-Chapelle,  y  reçut 
le  serment  de  fidélité  du  clergé ,  des  grands  et 
du  peuple ,  et  travailla  de  suite  à  la  réforme  de 
la  maison  de  l'empereur  défunt;  rappela  les 
exilés  et  ouvrit  les  prisons.  11  donna  à  Lothaire, 
son  fils,  le  gouvernement  de  Bavière;  à  Pépin , 
soncadet,  l'Aquitaine;  et  à  Bernard,  son  neveu, 
le  royaume  d'Italie.  On  verra  plus  tard  son  fils 
Louis  avoir  en  partage  la  Germanie. 

L'an  816  ,  Louis  fut  sacré  à  Reims  dans 
l'église  de  Saint-Rémi ,  par  le  pape  Etienne , 
successeur  de  Léon  III.  Le  pontife  couronna 


(1)  Thegan,  de  Gcst.  Ludiipii.  Thegan,  co-évéque  de  Trêves,  a  écrit 
i  histoire  de  Louis-le-Débonnaire    auprès    duquel   il  avoit  beaucoup 
lit.  Pierre  Pithuu  l'a  publiée  dans  le  corps  des  auteurs  de  i'lii:> 
ixjire  de  France. 
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l'empereur  du  diadème  impérial,  et  lui  donna 
la  bénédiction  après  la  messe. 

Thegan  rapporte  ainsi  le  sacre  de  Louis-le- 
Débonnaire  et  de  la  reine  Hermengarde  :  Le 
premier  dimanche  après  l'arrivée  du  pape,  pen- 
dant la  messe  solennelle,  il  le  consacra  en  pré- 
sence du  clergé  et  de  tout  le  peuple,  et  le  sacra 
empereur  :  il  lui  mit  une  couronne  d'or,  ornée 
de  pierres  précieuses  ,  qu'il  avoit  apportées  avec 
lui.  11  donna  le  nom  d'Auguste  à  la  reine  Her- 
mengarde, et  la  couronna  d'une  couronne  d'or. 

Hermengarde  mourut  à  Angers,  le  6  octobre 
l'an  819.  Entraîné  par  les  grands  du  royaume 
à  faire  une  seconde  alliance  ,  Louis  épousa 
Judith,  fdle  de  "Voîfon,  comte  de  Bavière,  qui 
fut  couronnée  reine.  Charles- le-Chauve  ,  fruit 
de  ce  mariage,  occasiona  des  troubles  que  l'em- 
pereur avoit  en  quelque  sorte  préparés  lui-même, 
en  disgraciant  deux  frères  qui  avoient  la  con- 
fiance de  son  prédécesseur ,  Adelard  ,  abbé  de 
Corbie ,  et  le  fameux  comte  Yala  ,  qui  fut  son 
plus  grand  ennemi  sous  l'habit  de  moine.  A 
cette  faute  on  peut  ajouter  celle  d'avoir  trop 
tôt  fait  la  part  de  ses  enfans ,  et  d'avoir  associé 
h  l'empire  son  fils  aîné  Lothaire. 

Bernard  son  neveu  ,  roi  d'Italie,  irrité  d'une 
association  contraire  h  ses  vues,  excité  par  des 
évoques  mécontens ,  leva  une  armée  contre 
l'empereur.  Celui-ci  ,  marchant  aussitôt  contre 
le  rebelle  ,  déconcerta  ses  projets.  Ceux  même 
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qui  l'avoient  poussé  à  la  révolte  le  trahirent  ; 
ses  troupes  l'abandonnèrent  sans  combat.  Il 
vint  se  jeter  aux  pieds  de  Louis,  implora  sa 
clémence.  Il  fut  jugé,  condamné  à  mort.  L'em- 
pereur commua  l'arrêt,  lui  fit  crever  les  yeux, 
aussi-bien  qu'à  ses  complices ,  excepté  les  évê- 
ques ,  dont  il  respecta  le  caractère.  Bernard  en 
mourut ,  et  le  royaume  d'Italie  se  trouva  réuni 
à  la  couronne  (i). 

Judith  de  Bavière,  princesse  intrigante,  am- 
bitieuse ,  d'une  réputation  équivoque  ,  entraîna 
l'empereur  à  démembrer  en  faveur  de  son  fils 
Charles  le  partage  fait  entre  les  enfans  du 
premier  lit  :  cette  i'oiblesse  du  monarque  révolta 
Lothaire  et  Pépin. 

Le  célèbre  Vala,  abbé  de  Corbie,  se  déclara 
chef  des  rebelles.  Judith  fut  accusée  d'avoir 
un  commerce  criminel  avec  Bernard ,  comte 
de  Barcelonne ,  ministre  de  l'empereur.  Pépia 
leva  l'étendard  de  la  révolte  ,  et  entraîna  son 
frère  Louis.  Lothaire,  uni  à  ses  deux  frères  dans 
cette  conjuration ,  résolut  de  détrôner  l'empe- 
reur. Ils  furent  appuyés  dans  cette  criminelle 
résolution  par  le  pape  Grégoire  IV  ,  qui  se 
rendit  en  France  pour  négocier  en  faveur  des 
rebelles.  Barthélemi,  archevêque  de  Narbonne, 
se  rangea  parmi  les  factieux;  un  grand  nombre 
d'évêques  et  les  grands  du  royaume  vinrent 


(t)  Eginhard,  Annales.  Thegan  ,  c.  22,  Millot ,  Eléraens  de  l'hisu 
de  France. 
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grossir  cette  ligue.  Louis  se  voyoit  à  la  veille 
d'être  abandonné  de  ses  sujets  et  déposé  par 
ses  enfans.  Les  deux  armées,  celle  des  ligueurs 
et  la  sienne,  campées  entre  Bâle  et  Strasbourg, 
n'attendoient  que  le  signal  pour  en  venir  aux 
mains.  Un  accommodement  ,  ourdi  par  la  tra- 
hison ,  inspira  la  confiance  de  l'empereur  ,  qui 
se  rendit  dans  le  camp  des  rois  ses  fils.  A  son 
approche  ,  les  trois  princes  descendirent  de 
cheval,  s'avancèrent  pour  le  saluer;  l'empereur 
les  embrassa  en  les  exhortant  à  la  paix. 

Tout  fut  promis.  Mais  ,  comme  les  promesses 
ne  coûtent  rien  aux  parjures,  ces  fils  dénaturés 
exilèrent  l'impératrice  à  Tortone  en  Italie;  con- 
finèrent le  ïeune  Charles  son  fils  au  monastère 
de  Prom,  sans  toutefois  le  raser;  déposèrent 
l'empereur  et  le  firent  enfermer  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Médard  de  Soissons.  L'empire 
fut  conféré  à  Lothaire. 

La  plume  répugne  à  retracer  que  la  religion 
servit  de  prétexte  à  cet  attentat.  Dans  une  as- 
semblée générale  tenue  à  Compiègne  ,  Ebbon  , 
évêque  de  Reims  ,  homme  sans  mœurs  ,  sans 
naissance,  protégé,  élevé  a  la  plus  haute  dignité 
par  son  roi,  fut  son  accusateur  et  son  juge.  11 
proposa  de  soumettre  l'empereur  à  la  pénitence 
publique ,  et  la  sentence  fut  prononcée.  Le 
malheureux  prince,  alfoibli  par  ses  revers,  par 
l'excès  d'une  aveugle  piété ,  embrasse  son  fils 
Lothaire  ,  se  prosterne  au  pied  de  l'autel ,  jette 
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son  baudrier ,  son  épée ,  prend  le  cilice  et  se 
laisse  conduire  dans  une  cellule  pour  y  rester 
à  demeure. 

Les  frères,  d'accord  entre  eux  pour  consom- 
mer ce  crime  de  lèse-majesté,  devinrent  bientôt 
ennemis.  Indignés  contre  l'empiétement  de 
Lothaire  et  ses  hauteurs  ,  les  rois  de  Bavière 
et  d'Aquitaine  prirent  les  armes  contre  lui.  Dans 
ces  entrefaites  l'indignation  se  déclara  haute- 
ment contre  l'avilissement  du  souverain  :  soit 
remords,  soit  crainte,  les  grands  du  royaume, 
et  surtout  les  évéques ,  remirent  Louis  sur  le 
trône  après  l'avoir  solennellement  réconcilié 
avec  l'Eglise,  disent  les  historiens  :  c'est  avouer 
en  même  temps  que  cette  première  entreprise 
éclatante  du  corps  sacerdotal  ouvroit  une  source 
de  révolte,  et  forgeoit  des  armes  contre  le  trône 
et  les  peuples.  De  coupable  il  devint  arbitre 
dans  cette  circonstance  ;  le  pape  en  fut  quitte 
pour  retourner  à  Rome  avec  la  honte  d'avoir 
servi  d'instrument  à  la  perfidie.  Sur  les  plaintes 
du  monarque  contre  les  évêques  séditieux,  l'as- 
semblée de  Thionville  déposa  quelques  pré- 
lats (1).  L'ambilieuse  Judith  fut  rétablie,  et  la 
foiblesse  de  Louis  fit  remettre  en  question  la 
fortune  de  Lothaire  son  successeur.  Charles,  à 
son  préjudice,  fut  désigné  roi  de  Neustrie  ,  et 
la  guerre  civile  recommença.  Le  roi  de  Bavière, 

(i)  Abognrd  ,  regardé  comme  saint  ;  Ebbon  ,  Vala  et  quelques  autres 
dont  on  vaute  les  mœurs  ,  quoique  répréhensibles  et  fort  redoutables 
e»i   politique. 

i3. 
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sans  pudeur  pour  l'autorité  paternelle ,  força 
l'empereur  à  marcher  contre  lui  :  ce  fut  la  der- 
nière expédition  de  ce  prince  malheureux  contre 
son  propre  sang.  Il  mourut  accablé  de  douleur 
et  d'infirmités,  dans  une  île  du  Rhin  située  au- 
dessous  de  Mayence  ,  en  face  du  palais  d'In- 
gelheim ,  le  20  juin  de  l'année  84o,  dans  la 
soixante-quatrième  de  son  âge,  la  vingt-septième 
de  son  empire  et  de  sa  monarchie,  avant  laquelle 
il  avoit  été  trente-deux  ans  roi  d'Aquitaine. 

Son  frère  Dreux  porta  son  corps  à  Metz  , 
dont  il  étoit  évêque  ,  et  l'inhuma  dans  l'abbaye 
de  Saint-  Arnoul ,  lequel ,  comme  on  a  vu  pré- 
cédemment ,  étoit  la  tige  de  la  maison  carlo- 
vingienne  (1). 

Louis  envoya  ,  avant  sa  mort ,  la  couronne  , 
le  sceptre,  l'épée  et  les  autres  ornemens  im- 
périaux à  son  fils  Lothaire,  à  condition  qu'il  exé- 
cuteroit  fidèlement  la  promesse  qu'il  avoit  faite 
à  l'impératrice  Judith  et  à  Charles  son  fils  ,  de 
maintenir  ce  dernier  dans  la  paisible  possession 
de  la  partie  du  royaume  qu'il  lui  avoit  donnée 
en  partage. 

D'IIermengarde ,  sa  première  femme,  il  eut 
trois  fils,  Lothaire  ,  Pépin  et  Louis  ;  et  trois 
filles  ,  Giselle  ,  llildegarde  et  Alpais  ,  qui  furent 
mariées;  de  Judith,  sa  seconde  femme,  il  eut 
Charles ,  surnommé  le  Chauve. 

(1)  Voyez  supra  p.iai.  Nous  apprenons  par  l'Iiistoiredu  pays  Messin 
-lUfc  plusieurs  des  enfans  de  ce  prince  furent  également  inhumés  dans 
] 'abbaye  de  St.-Arnoul. 
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Pépin  ,  roi  d'Aquitaine ,  et  ensuite  d'Italie  , 
où  il  lut  couronné  empereur  par  le  pape,  mourut 
à  Poitiers,  le  10  décembre  de  l'année  858  ,  cl 
fut  inhumé  dans  le  monastère  de  Sainte-Rade- 
sonde.  Sa  mort  fut  suivie  de  divers  troubles 
qui  agitèrent  son  royaume  et  la  Septimanie 
pendant  une  longue  suite  d'années.  Il  prit  part 
à  la  rébellion  de  ses  frères,  et  racheta  son  crime 
par  des  fondations ,  lorsque  la  paix  fut  à  peu 
près  rétablie  dans  la  famille  impériale. 

Lothaire  et  Louis  ses  frères  du  premier  lit, 
survécurent  à  l'empereur. 

Suivant  le  portrait  que  Thegan ,  auteur  con- 
temporain, nous  a  laissé  de  Louis-le-Débonnaire, 
ce  prince  étoit  d'une  taille  assez  médiocre  ;  il 
avoit  les  yeux  grands ,  vifs ,  le  visage  riant  et 
gracieux,  le  nez  long  et  droit,  les  lèvres  ni  trop 
épaisses  ni  trop  déliées.  Il  fit  les  délices  des 
peuples  d'Aquitaine ,  et  ne  fut  pas  moins  aimé 
sous  la  pourpre  impériale ,  par  l'amour  qu'il 
manifesta  toute  sa  vie  pour  que  la  justice  fut 
également  rendue ,  et  souvent  il  l'administroit 
lui-même.  Il  cultivoit  les  belles-lettres,  et  s'at- 
tachoit  beaucoup  à  l'Ecriture  sainte.  Le  même 
historien  dit  :  Il  avoit  plus  l'air  d'un  religieux 
que  d'un  prince  séculier.  Il  eut  même  embrassé 
la  vie  monastique ,  si  l'empereur  son  père  ne  l'en 
eût  détourné  ;  mais  avec  les  meilleures  qualité* 
du  cœur  et  de  l'esprit  il  ne  sut  jamais  allier  la 
piété  avec  la  majesté  royale,  sans  un  excès  aussi 
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nuisible  pour  lui-même  que  pour  la  souveraineté  ; 
ce  qui  a  fait  dire  par  un  écrivain  d'un  grand 
jugement  :  «  Le  zèle  apparent  de  Charlemagne 
pour  la  religion  avoit  fortifié  sa  puissance;  la 
dévotion  mal  entendue  de  Louis-le-Débonnaire 
le  dégrada  (i).  » 

Les  réformes  qu'il  fit  dans  le  clergé,  et  ses 
fréquens  changemens  dans  le  partage  de  ses 
fils  furent  en  grande  partie  la  cause  de  ses 
disgrâces  et  des  troubles  civils. 

Louis  écrivoit  facilement  la  langue  latine,  et 
avoit  une  parfaite  connoissance  du  droit  et  des 
lois  de  son  royaume.  Ses  ordonnances  eurent , 
ainsi  que  les  capitulaires  de  Charlemagne,  force 
de  loi  salique. 

On  vit  sous  son  règne  les  évêques  riches  , 
puissans,  gouverner  les  peuples  en  serfs  comme 
les  grands  seigneurs ,  et  en  avoir  les  mœurs  , 
quitter  l'habit  ecclésiastique  pour  des  étoffes 
précieuses  ,  et  porter  comme  les  gens  de  guerre 
un  baudrier,  un  coutelas  garni  de  pierreries, 
pendant  à  une  ceinture  dorée  ,  et  des  éperons. 

Le  concile  de  Paris,  en  829,  donne  des  actes 
qui  tendent  h  soustraire  le  clergé  de  la  juridiction 
du  roi ,  et  à  subordonner  le  trône  h  l'Eglise. 

Au  commencement  de  son  règne  ,  Louis 
rétablit  la  liberté  des  élections,  en  défendant 
aux  clercs  d'accepter  des  donations  au  préju- 
dice des  en  fans  et  des  proches  païens. 

(O  Le  présideni  Btfnaull 
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Les  épreuves  de  l'eau ,  du  feu ,  de  l'eucha- 
ristie, le  jugement  de  Dieu,  continuèrent  d'être 
en  vogue.  Louis  supprima  l'épreuve  de  la  croix 
par  un  motif  de  dévotion  (1). 


XXV.  CHARLES  II,  dit  LE  CHAUVE. 

L'empereur  Louis-Ie-Débonnaire  assura  îa 
fortune  de  Charles-le-Chauve  en  pleins  états, 
à  la  diète  de  Kiersi ,  et  obligea  ,  disent  nos 
annales  ,  les  abbés  ,  les  comtes  et  les  vassaux , 
de  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Il  donna  la 
ceinture  militaire  à  ce  jeune  prince  ,  âgé  alors 
de  quatorze  ans  ;  et  lui  ayant  mis  la  couronne 
sur  la  tête,  il  le  fit  reconnoître  pour  roi  de  toute 
la  Neustrie  (2). 

Cet  acte  solennel  alluma  la  guerre  civile  sitôt 
que  l'empereur  eut  les  yeux  clos.  Lothaire,  aussi 
mauvais  frère  que  fils  dénaturé,  résolut  de  s'em- 
parer des  domaines  de  Charles  et  de  Louis  :  ces 
deux  derniers  s'unirent  contre  lui.  La  sanglante 
baiaille  de  Fontenai  en  Bourgogne,  l'année  84 1 , 

(1)  Voyez  les  annales  d'Anianes,  manuscrit  dcBaluze,  bibliothèque 
du  Roi.  Elles  remplissent  une  lacune  considérable  de  la  chronique 
de  Moissac  ,  imprimée  dans  le  troisième  volume  des  historiens  de 
France,  recueillis  par  Duchesne.  Les  Formules  de  Marculfe.  Les  Ca - 
pitulaircs.  Flodoarl  :  Ludovici  PU  prœcepiuiu.  Annales  de  saint  Ber- 
lin. Clironicon  vêtus  Moissicencis  cmnobii.  Eginhard  de  Gcsli.t 
Ludovici  PU  imp.  Ann.  Francorum  Metenger  Pagi  •  Annales  ecclés^ 
Mabilloo.  :  de  Re  diplomatiCd.  Marca  Hispanica ,  sive  Limes  Hispa- 
nicits.  Le  P.  le  Cointe,  annales.  P.  Louvct,  histoire  d'Aquitaine  , 
Guyenne  et  Gascogne. 

(a)  Annales  de  saint  Berlin. 
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où  périrent  cent  mille  hommes,  força  Lothaire  à 
faire  une  retraite  honteuse.  Furieux  de  ce  revers, 
il  engagea  les  Saxons  à  retourner  au  paganisme  : 
cette  liberté  de  conscience  grossit  ses  forces 
sans  rendre  ses  armes  plus  heureuses. 

Les  évêques,  devenus  arbitres  des  couronnes 
et  des  acles  diplomatiques  par  les  foiblesses  de 
Louis-le-Débonnaire  ,  déposèrent  Lothaire  à 
Aix-la-Chapelle.  Les  guerres  de  Charles-le- 
Chauve  en  Aquitaine  retardèrent  la  paix  entre 
lui  et  Louis  de  Bavière.  Enfin  les  trois  frères 
se  réconcilièrent,  etLothaire  mourut  le  28  sep- 
tembre l'an  855  ,  sous  l'habit  monastique  ,  à 
l'abbaye  de  Prom  dans  les  Ardennes  (1). 

Aussitôt  après  sa  mort,  les  évêques  et  les  baron  s 
envoyèrent  une  dépu talion  à  Gharles-le-Chauve, 
qui  éteit  à  Attigny,  pour  l'inviter  à  prendre  pos- 
session de  ce  royaume  (2);  de  sorte  que  Charles 
est  le  premier  qui  ait  été  véritablement  roi  de 
ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  la  France; 
et  celte  conquête  lui  fut  assurée  après  qu'il  se 
fut  rendu  maîlre  de  l'Aquitaine  contre  Louis 
de  Bavière  son  frère  ,  qui  s'étoit  réuni  aux  mé- 
contens  de  cette  province  pour  envahir  ses  do- 
maines (3). 


(1)  Il  laissa  trois  fils,  Louis,  Lothaire  et  Charles.  Louis  eut  l'em- 
pire et  l'Italie;  Lothaire  le  royaume  «l'Austrasic ,  auquel  il  a  donné 
son  nom  (  Lotliaiingc  ou  Lorraine)  ,  et  Charles  eut  la  Bourgogne  et 
la  Provence. 

(•)   Chronique  de  Saint-Denis. 

(?>)  Milliard,  abbé  de  Sl.-Riqnicr  :  Histoire  des  guerres  entre  U?« 
trois  fils  de  Louis  le-Debonnaire. 
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Charles  se  rendit  avec  Hermentruder  ,  sa 
femme ,  à  Metz  ,  où  il  trouva  le  clergé  ,  les 
grands  et  le  peuple  assemblés  :  il  fut  sacré  dans 
la  cathédrale  par  Avenciens ,  évêque  de  Metz  , 
ou  Hincmar ,  archevêque  de  Reims  ,  qui  étoit 
présent  (i).  Hermentrude  fut  sacrée  à  Soissons, 
par  Hincmar,  en  866. 

La  confusion  qui  régnoit  alors  tarissoit  toutes 
les  sources  de  prospérité  qu'avoit  laissées  Char- 
lcmagne.  Charles-le-Chauve  ,  que  tous  les  his- 
toriens accusent  d'en  avoir  coupé  le  nerf,  s'oc- 
cupoit  d'innovations  qui  annonçoient  plus  de 
singularité  que  de  grandeur  d'âme.  Ses  projets 
hostiles,  sans  plan,  dirigés  par  les  caprices  d'une 
mobilité  sans  bonne  foi,  sans  courage,  livroient 
la  nation  aux  insultes  des  ennemis  et  aux  entre- 
prises des  factieux.  Les  Aquitains,  les  Bretons, 
souvent  rebelles  (2),  les  Sarrasins  toujours  avi- 
des de  conquêtes,  les  Normands  qui  firent  verser 
des  larmes  à  Gharlemagne  sur  l'avenir  désas- 
treux de  son  empire  déjà  menacé  par  ces  féroces 
pirates  ,  se  répandirent  comme  un  torrent  ;  la 
Neustrie  ,  la  Bourgogne  armées  ne  purent  les 
empêcher  de  s'étendre  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  la  France.  A  la  bataille  de  Saucourt, 
donnée  en  881  ,  ils  pillèrent  et  incendièrent  les 
temples  et  les  palais.  En  882  Garloman  les  défit 
sur  le  rivage  de  l'Aisne  ;  mais  ils  revinrent  de 

(1)  Chronique  de  Saint-Denis. 

(a)  (foneaoëi  «lue  de  Bretagne-,  i cette  époqwa  usurpa  le  titre  <J& 
rei. 
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nouveau  jusqu'aux  bords  de  l'Oise  pour  incen- 
dier,  faire  du  butin  :  là  ils  égorgèrent  ou  ven- 
dirent aux  gens  d'outre-iner  les  ecclésiastiques» 
Bientôt  après  la  fameuse  bataille  de  Fontenai  , 
ils  entrèrent  par  l'embouchure  de  la  Seine  avec 
un  grand  nombre  de  barques  que  commandoit 
Régnier ,  un  de  leurs  généraux.  Poussés  par  la 
marée, ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  ville  de  Rouen  , 
qu'ils  pillèrent  ,  et  vinrent  faire  le  siège  de 
Paris. 

Charles  fit  avec  ces  pirates  un  traité  honteux 
qui  coûta  sept  mille  livres  d'argent  pesant r 
traité  qui  fut  bientôt  rompu  par  l'appât  du 
butin  ,  et  remplacé  par  d'autres  qui  furent 
également  violés  (i).  Le  capitulaire  que  publia 
Charles  en  877  pour  arrêter  ce  torrent  destruc- 
teur ,  est  un  monument  de  lâcheté. 

L'an  875,  Charles,  apprenant  la  mort  de 
l'empereur  Louis  (2)  ,  leva  avec  promptitude 
une  armée  qu'il  assembla  à  Langres  ,  où  il  se 
rendit.  Le  pape  Jean  VIII ,  à  qui  il  avoit  fait 
de  grands  présens,  l'invita  de  se  rendre  à  Rome 
pour  se  faire  couronner.  Il  mande  les  barons 
d'Italie,  avec  qui  il  passe  le  Mont-Cenis  ,  s'em- 
pare des  états  de  l'empereur  défunt,  marche 
droit  à  la  capitale  du  inonde  chrétien  ,  où  iout 
étoil  disposé  pour  son  couronnement.  La  céré- 

O)    C.hronicon  de   Geslis   NormanO)itm   in  Franc id. 

(?.)  Il  mourut  sans  enfans  mâles  au  mois  d'août  l'an  870.  On  voit 
SOU  tombeau  a  IMilan  ,  dans  l'église  de  St.-Ambroisc.  Sa  femme  »c 
nonmioil   Engelberge;   elle  etoil  originaire  d'Allemagne. 
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monie,  fixée  au  jour  de  Noël,  se  fit  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  avec  beaucoup  de  pompe.  Le 
pape,  la  mitre  en  tête  (1) ,  revêtu  des  ornemens 
pontificaux ,  se  rendit  à  l'église  à  la  tête  de  tout 
son  clergé,  où  après  un  discours  il  fit  approcher 
le  roi  de  l'autel,  le  sacra  empereur,  et  lui  posa 
sur  la  tête  le  diadème,  en  disant  à  haute  voix  : 
«  Nous  l'avons  jugé  digne  du  sceptre  impérial  ; 
nous  l'avons  élevé  à  la  dignité  et  à  la  puissance 
de  l'empire  ,  et  nous  l'avons  décoré  du  titre 
d'Auguste  (2);  »  époque  fatale,  dit  Vclly,  et  la 
cause  de  tous  les  troubles  qui  se  sont  élevés  dans 
la  suite  entre  l'empire  et  le  sacerdoce. 

S'étant  rendu  au  concile  de  Pavie  pour  se 
faire  Couronner  roi  de  Lombardie,  ce  prince 
SOuffrtt  encore  que  le  concile  se  glorifiât  do 
l'avoir  élu.  Il  revint  de  Rome  en  France  avec 
le  costume  et  la  haute  couronne  des  empereurs 
d'Orient;  bizarre  ostentation  qui  lenoit  tant  de 
la  mascarade,  dit  un  ancien,  que  les  chiens  eu 
hurloient  et  les'cnfans  s'en  cachoient  de  peur. 

A  l'exemple  des  grands  conquérans,  il  voulut 
aussi  créer  uqs  rois.  En  faveur  de  Bosson,  frère 
de  l'impératrice  Judith  ,  et  de  Marie  d'iïermen- 
garde ,  fille  de  l'empereur  Louis  ,  il  érigea  la 
Provence  en  royaume.  Il  donna  le  duché  de 
Frioul  à  Guy  ,  et  celui  de  Spolette  h  Beran- 
ger,  tous  deux  gentilshommes  romains  (3). 

i     La  ii;irc  n'étoit  point  encore  en  usage. 
Annales  de  saint    Berlin.   Annales   de   Metz. 
v'    II"  toira  générale  du  Languedoc, 
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Les  historiens  chargent  sa  mémoire  du  meur- 
tre de  Bernard,  duc  de  Septimanie ,  accusé , 
comme  on  l'a  vu  précédemment,  d'un  com- 
merce criminel  avec  Judith  (1).  Suivant  nos 
annalistes  ,  ce  seigneur  fut  jugé  et  condamné 
comme  coupable  du  crime  de  lèse-majesté , 
dans  une  diète  que  Charles-le-Chauve  convoqua 
en  Aquitaine,  en  844.  Ils  prétendent  que  le  roi 
le  tua  lui-môme  dans  un  moment  où  le  duc  s'y 
attendoit  le  moins  ;  circonstance  confirmée  par 
un  fragment  tiré  d'une  vieille  chronique  (2) 
qui  dit  que  ce  seigneur  ayant  conclu  sa  paix 
avec  le  roi  Charles,  et  l'ayant  signée  séparé- 
ment l'un  et  l'autre  avec  le  sang  de  Jésus-Christ 
pour  la  rendre  plus  inviolable,  le  premier  se 
rendit  à  Toulouse ,  et  alla  faire  ses  soumissions 
au  roi  dans  le  monastère  de  Saint-Sernin.  Ce 
prince ,  qui  étoit  sur  son  trône ,  se  leva  pour 
l'embrasser;  mais,  tandis  qu'il  le  soutenoit  de 
la  main  gauche  ,  il  lui  enfonça  de  la  droite  le 
poignard  dans  le  flanc.  Charles  étant  ensuite 
descendu  tout  ensanglanté  de  son  trône  ,  mit 
le  pied  sur  le  corps  du  duc,  en  disant  :  Malheur 
à  toi  qui  as  osé  souiller  le  lit  de  mon  père  et 
de  ton  seigneur  (3)  ! 

L'or  que  prodigua  Charles  dans  la  cour  de 
Rome  pour  son  élection  à  l'empire  ;  le  système; 


(1)   Voyez  suprà ,    p.   ■i(\5. 

(■2)  Odo  Ariberti,  auteur  contemporain. 

(i)  Annalei  de  saint  Berlin.  Annales  de  Melz.  Annales  de  Fulde. 
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de  domination  absolue  soutenu  par  le  clergé  ; 
les  subtilités  théologiques  en  faveur  de  ce  sys- 
tème ;  le  préjugé  des  évêques  contre  le  serment 
de  fidélité;  les  fiefs  devenus  héréditaires  (i)  ; 
les  impots  excessifs;  les  vexations  de  toute  es- 
pèce, jointes  aux  guerres  intestines,  aux  incur- 
sions des  barbares ,  rendirent  le  gouvernement 
de  Charles  si  odieux  qu'il  se  forma  une  cons- 
piration presque  générale  pour  le  détrôner.  Une 
assemblée  d'évèques  délie  les  sujets  du  serment 
de  fidélité ,  et  donne  la  France  au  roi  de  Ger- 
manie son  frère.  Une  faute  de  l'usurpateur  le 
rétablit  dans  ses  droits  ,  et  il  ne  les  obtint 
qu'après  s'être  rendu  justiciable  ou  clergé. 
Ainsi  s'établit  le  pouvoir  colossal  de  l'Eglise , 
l'afïbiblissement  de  l'autorité  royale,  les  divisions 
entre  le  trône  ,  l'Eglise ,  les  grands  vassaux  et 
le  gouvernement  féodal ,  qui  survit  à  tous  ces 
temps  pour  engloutir  le  pouvoir  suprême. 

Au  milieu  de  cette  lutte  déplorable  de  la  plus 
odieuse  oligarchie  ,  Hincmar  ,  archevêque  de 
Reims ,  qui  n'est  pas  toujours  sans  reproche  , 
avec  cependant  le  génie  du  grand  homme  d'état, 
défendit  vigoureusement  la  dignité  du  trône  et 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Il  écrivit  au 
pape  Adrien  II  en  ces  termes  :  Les  rois  de 
France  ont  passé  jusqu'à  présent ,  non  pour 


(i)  Diète  de  Kiersi  ,  année  873  ,  capitulairc.  Annales  de  saint  Ber- 
lin. Hinrmar.  l'oyez  le  P.  Sirmon.  Kiersi  éloit  une  maison  royale 
sur  l'Oiie.  , 


l58  DEUXIEME    RA.CE, 

les  vidâmes  (1)  des  èvêques ,  mais  pour  les 
seigneurs  de  la  terre.  Ne  permettez  p lus  qu'on 
nous  envoie  de  votre  part  des  ordres,  des  me- 
naces d'anathème  contraires  à  l'Ecriture ,  à 
la  tradition  et  aux  canons.  Tout  ce  qui  est 
opposé  à  ces  règles  est  sans  force.  Mais  il  n'éloit 
plus  temps  :  ce  grand  prélat  a  voit  lui-même  sou- 
tenu des  droits  incompatibles  avec  ceux  de  la 
couronne.  Le  trône  étoit  avili ,  la  décadence  de 
la  maison  carlovingienne  étoit  marquée  au  doigt. 
On  convoqua  des  conciles ,  des  diètes  qui  ne  ser- 
virent qu'à  montrer  des  plaies  sans  remèdes  et 
des  abîmes  sans  fond.  La  haine  étoit  dans  tous 
les  cœurs ,  la  rébellion  marchoit  à  face  décou- 
verte. Informé  d'un  complot  contre  une  partie 
de  ses  états ,  tramé  par  Carloman ,  roi  de  Ba- 
vière (2) ,  Charles  passa  les  Alpes  ;  effrayé  des 
forces  qu'il  avoit  à  combattre ,  et  de  la  lenteur 
de  ses  alliés  pour  venir  à  son  secours  ,  la  lièvre 
s'empara  de  tous  ses  membres.  Son  médecin  , 
peut-être  gagné  par  les  conjurés,  lui  administra 
une  potion  empoisonnée,  dont  il  mourut  cn- 
de-çà  du  Mont  Cenis,le  6  octobre  l'an  877  (5). 
Son  corps  fut  inhumé  à  Yerceil ,  et  sept  ans 

(0  Les  vidâmes  éloient  des  avoués,  chargés  de  défendre  le  tempo- 
rel des  églises. 

(5)  Il  étoit  fils  de  Lonis-le-Gcrmaniquc,  frère  de  Cliarles-lc-C  hauve. 
Louis  a  eu  trois  fils,  Carloman  ,  l'aîné,  Charles  et  Louis.  Cailoman 
a  porté  le  litre  de  roi  d'Italie.  Louis  a  régné  en  Germanie  et  Charlie 
en  Suisse. 

(3)  Annales  de  saint  Bertin.  On  dit  qu'il  fut  empoisonné  par  Sé- 
décias  ,  médeciu  ,  juif  de  nation  ,  et  réputé  magicien. 
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après  apporté  dans  l'abbaye  de  Saint- Denis.  Il 
régna  trente-huit  ans.  V 

Hermentrude,  sa  première  femme,  est  morte 
à  Saint-Denis,  le  16  octobre  de  Tan  869.  De 
plusieurs  enfans  qu'il  eut  avec  elle  il  ne  lui 
resta  que  Louis,  surnommé  le  Bègue,  l'héritier 
du  trône.  En  secondes  noces  il  épousa  Richilde, 
sa  maîtresse,  sœur  delà  reine  Thielberge,  veuve 
du  roi  Lothaire  II  (1). 

Charles-le-Chauve  a  eu  quelque  prédilection 
pour  Châteaudun.  C'est  seulement  sous  son 
n>gne  qu'on  trouve  le  Dunois ,  pagus  Dunisus, 
entre  les  pays  où  les  commissaires ,  missl  domi- 
nioi,  dévoient  se  rendre.  C'est  encore  de  son 
règne  qu'on  voit  des  monnoies  frappées  à  Châ- 
teaudun. Scroit-ce  lui  qui  auroit  fait  achever 
la  façade  de  l'église  commencée  sous  Charle- 
magne ,  et  qui  y  auroit  fait  placer  les  figures 
qui  subsistaient  encore  entières  avant  la  révo- 
lution (2)  ? 

Compiègne ,  que  Flodoart  appelle  Compen- 
daiin  et  regalls  sedis  oppidum,  est  un  des 
plus  vastes  monumens  du  règne  de  ce  prince. 
Il  embellit  encore  cette  ville,  célèbre  par  le 
séjour  de  nos  rois ,  d'une  abbaye  dédiée  à  la 
Vierge ,  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  Saint- 
Corneille.  On  donne  encore  à  ce  prince  l'érec- 

(0  Voyez  Hincmari  Opéra,  exedit.  Jac.  Sirtnondi ,  2  y.  in-f 
J«an  du  Tillct  ,  Chronique  abrégée  'les  rois  de  France. 

(a)  Réfutation  de  l'archevêque  Tuipin  sur  ces  ligures,  de  Bernier 
du  P.  Mencstrier.  Voyez  Lancclot,  mémoires  de  liuéralmc. 
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tion  et  la  restauration  de  plusieurs  églises  et 

monastères  (1). 

On  trouve  plusieurs  portraits  de  Charles-le- 
Chauve  dans  les  manuscrits  de  son  temps,  avec 
de  véritables  fleurs  de  lis  à  sa  couronne  (2)  ; 
c'est-à-dire  qu'à  cette  époque  elles  furent  plus 
régulièrement  dessinées  ;  car  nous  ne  cesserons 
de°  répéter  que  les  abeilles  de  l'origine  de  la 
monarchie  sont  imaginées  sans  fondement  par 
des  modernes  (3) . 

Sous  ce  règne  se  forma  la  secte  des  sterco- 
ranistes ,  qui  prit  naissance  dans  la  manie  de 
creuser  les  dogmes ,  si  funeste  à  l'empire  de 
Constantinople.  Le  moine  Gothescalc  ,  théolo- 
gien entêté  ,  qui  donna  lieu  aux  troubles  sur  la 
prédestination ,  en  fut  la  victime.  Parmi  ceux 
qui  eurent  une  grande  part  dans  ce  délire  on 
trouve  le  moine  Pascal  Ratbert  ,  Raban  et 
Ratram. 

XXVI.  LOUIS  II,  dit  LE  BÈGUE. 

Charles -le -Chauve  disposa  du  royaume 
d'Aquitaine  en  faveur  de  son  fils  aîné  ,  l'an 
867  ,  et  le  lit   couronner    dans  une    maison 

r,1  D'Acherv  Spicilegium  velcrum  aliquot  scriptorum  qui  in 
Gi/J'lc  -Sa.n.c-MaHhe,  GalUa  ckristiana ,  publiée  par  le. 
fils  do  Scévole  de  Sainte-Marthe. 

\.)  Voyez  ces  manuscrits  à  la  bibliothèque  du  Roi  et  dans  les  fi- 
gures du  second  tome  des  capitulaires  de  Ualuze. 

(3)  Voyez  le  lis  royal ,  tome  i ,  pag.  »2-j 
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royale  appelée  Bcllus  Paullacus.  Louis  ,  sur- 
nommé le  Bègue,  y  Tut  reconnu  solennellement 
roi  d'Aquitaine  par  les  seigneurs  de  ce  royau- 
me que  le  roi  son  père  y  avoit  convoquésr 
Charles  lui  forma  en  même  temps  sa  maison , 
et  choisit  les  officiers  de  son  palais  (1).  Après 
la  mort  de  l'empereur,  Louis  succéda  dans  tous 
ses  états,  et  réunit  en  sa  personne  l'Aquitaine 
ou  le  royaume  de  Toulouse.  Par-là  ce  royaume, 
gouverné  par  des  princes  particuliers  depuis  que 
Charlemagne  l'avoit  érigé  de  nouveau  en  778 
en  faveur  de  Louis-le-Débonnaire  son  fils ,  fut 
confondu  avec  le  reste  de  la  monarchie. 

Charles,  avant  de  mourir,  avoit  remis  à  l'im- 
pératrice l'épée  de  saint  Pierre  ,  la  couronne, 
le  sceptre  et  le  manteau  royal,  pour  les  apporter 
à  Louis  avec  l'acte  qui  le  déclaroit  son  succes- 
seur. 

La  reine  étoit  accompagnée  de  plusieurs  sei- 
gneurs. Louis  ne  négligea  rien  pour  les  mettre 
dans  ses  intérêts.  Ce  ne  fut  cependant  qu'après 
beaucoup  de  négociations  et  d'intrigues  qu'il 
fut  proclamé  roi  de  France  par  Hincmar ,  dans 
l'église  de  Reims  ,  d'autres  disent  de  Saint-Cor- 
neille de  Compiègne  ,  le  8  décembre,  l'an  877. 

Jean  VIII,  pressé  par  les  Sarrasins,  eut  re- 
cours à  sa  protection ,  et  vint  tenir  à  Troyes 
un  concile  où  Ton  publia  ce  fameux  canon  , 
digne  de  l'esprit  du  siècle,  dit  Millot  :  Les puis- 

\nnales  de  saint  Bcrtin. 

2.  l4 
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sances  du  monde  traiteront  les  évêques  avec 
toute  sorte  de  respect ,  et  n'auront  jamais  la 
hardiesse  de  s'asseoir  devant  eux ,  s'ils  ne  l'or- 
donnent. Le  roi  se  fit  sacrer  de  la  main  du  pape  : 
il  n'eut  pas  le  titre  d'empereur,  parce  ({u'on  ne 
pouvoit  attendre  aucun  secours  de  sa  foiblesse. 

Louiseut,  dans  sa  jeunesse  ,  deux  enfans  avec 
Ànsgarde ,  que  les  uns  disent  son  épouse,  d'autres 
sa  maîtresse  :  Louis  et  Carloman.  L'empereur  son 
père  l'obligea  de  répudier  cette  femme ,  à  cause 
de  l'obscurité  de  sa  naissance  (1)  :  c'est  pour- 
quoi ces  deux  princes  sont  traités  de  bâtards 
par  nombre  d'historiens.  Après  ce  divorce ,  il 
épousa  Alix ,  sœur  du  roi  d'Angleterre ,  dont 
il  eut  un  fds  posthume  ,  nommé  Charles-le- 
Simple  ou  le  Jeune.  Il  présenta  la  reine  Alix 
au  pape  Jean  pendant  le  concile  de  Troyes  , 
pour  la  faire  couronner.  Le  pape  le  refusa  par 
esprit  de  vengeance;  car,  tout  foible  qu'éloit  ce 
prince ,  il  eut  la  force  de  refuser  un  faux  acte 
que  lui  présenta  le  ponlife  ,  par  lequel  Gharles- 
le-Chauve  cédoit  l'abbaye  de  Saint-Denis  à 
l'Église  romaine. 

Louis-le-Bègue  (2)  mourut  à  Compiègnc  ,  le 
i5  avril  881  ,  d'une  blessure  qu'il  s'étoit  faite 
aux  reins   en  voulant  entrer  à  cheval  dans  une 

(1)  Il  est  dil,  dans  l'histoire  généalogique  de  la  maison  6b  France, 
qu'Ansgarde ,  mère  de  Louis  et  de  Carloman,  étoit  (illc  du  comte 
Uardnuiii  ,  «t  ou  cite  les  annale,  de  saint  Berlin  et  Reginon  (  le  pré - 
sidenl   Hrnai.lt  ).   Elle  u  étoit.  donc  pas  d'une  naissance  obscure. 

(2)  Surnommé  ainsi  par  la  difficulté  qu'il  avoit  a  parler. 
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maison  dont  la  porte  étoit  fort  basse  :  îî  étoit 
âgé  de  trente-cinq  ans  environ,  et  n'a  régné 
que  dix-neuf  mois.  Son  corps  a  été  inhumé  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Corneille.  Lors- 
qu'il sentit  sa  fin  prochaine  ,  il  envoya  ,  par 
l'évêque  de  Beauvais  et  un  seigneur  de  sa  cour, 
l'épée  ,  la  couronne  et  les  autres  ornemens 
royaux ,  à  son  fils  Louis ,  avec  ordre  de  se  faire 
sacrer  au  plus  tôt. 

Ce  qu'on  remarque  de  plus  mémorable  sous 
ce  règne  très-court  ,  c'est  l'aristocratie  tout-à- 
fait  dégénérée  en  oligarchie  ;  la  mitre  et  l'épée 
se  disputant  le  sceptre  en  l'avilissant;  tous  les 
partis  aspirant  à  la  couronne  ,  violer  le  sang  de 
Charlemagne  et  frustrer  ses  descendans  de  leurs 
droits  incontestables  ;  induire  la  postérité  en 
erreur ,  en  usant  des  mêmes  moyens  que  les 
factieux  qui  ensevelirent  la  race  mérovingienne 
dans  le  néant;  profiter  des  minorités,  des  trou- 
bles ,  pour  déclarer  ces  princes  foibies  et  sans 
capacité. 

Dans  un  funeste  exemple  on  trouve  la  preuve 
du  contraire.  Au  milieu  des  factions,  des  crimes 
et  de  la  misère  publique  ,  un  jeune  prince  , 
Carloman,  fils  de  Louisle-Bègue,  est  assassiné 
à  la  chasse  dans  la  forêt  de  Cuisse.  Il  dérobe 
l'assassin  ,  et  attribue  sa  blessure  au  sanglier 
qu'il  poursuivoit  !...  Trait  de  générosité  qui 
suppose  une  force  d'âme  peu  commune ,  une 
secrète  inspiration  de  clémence  peut-être  né- 


i' 
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cessaire ,  et  digne  d'admiration  dans  toutes  lçs 
époques  historiques  ,  mais  qui  ne  fit  aucune 
impression  sur  les  ambitieux,  avides  de  se  par- 
tager les  dépouilles  de  l'autorité.  Quel  rappro- 
chement avec  la  politique  occulte  de  notre 
siècle, et  la  fatale  nuit  du  1 3  février  1820!... 

Hincmar  ,  génie  roi  de  ou  souple  selon  les 
conjonctures,  écrivoit  à  Louis-le-Bègue  :  <<  Ce 
n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi  pour  gouverner 
l'Eglise  ;  c'est  moi  avec  mes  collègues  et  les  fi- 
dèles qui  vous  ai  élu  pour  gouverner  le  royaume, 
à  condition  d'observer  les  lois....  Si  vous  ne 
changez  pas  de  conduite ,  Dieu  y  pourvoira  ;  » 
et  ce  prélat  excommunia  Odoacre  ,  que  le  roi 
avoit  promu  à  l'évêché  de  Beauvais.  Quand  des 
sujets  sont  assez  audacieux  pour  insulter  à  ce 
point  la  majesté  royale ,  c'est  qu'ils  ont  réduit 
le  monarque  à  n'être  plus  qu'un  fantôme.  C'est 
ainsi  que  l'Eglise ,  qui  naguère  tenoit  toute  sa 
puissance  de  Charlemagne  ,  en  s'efforçant  d'as- 
servir la  couronne,  favorisoit  tous  les  genres 
d'usurpation  qui  éteignirent  la  race  des  Car- 
lovingiens. 

En  879,  Louis-le-Bègue  assembla  un  parle- 
ment à  Marsène  sur  la  Meuse ,  où  il  fit  un 
traité  avec  Louis  ,  roi  de  Germanie.  Ce  traité 
partageoit  entre  eux  une  portion  delà  Lorraine 
et  une  portion  de  l'Italie. 

On  trouve  sous  ce  règne  l'origine  des  comtes 
d'Anjou.  Robert-Ie-Fort ,  tige  de  la  troisième 
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race  des  rois  de  France ,  éloit  maître  de  la  ville 
d'Anjou  sous  Charles-le-Chauve.  Jouques,  dit 
le  Rouge,  qui  combattit  vaillamment  dans  ce 
pays  contre  les  Normands  et  les  Bretons  rebelles, 
fut  fait  comte  d'Anjou  (1).  Hugues  Capet  donna 
ce  comté  au  petit-fils  de  Jouques  ,  et  depuis 
cette  époque  il  n'a  cessé  d'être  un  domaine  dans 
la  famille  royale,  et  plusieurs  fois  donné  en  apa- 
nage aux  enfans  de  France,  comme  à  Henri  III , 
avant  qu'il  fût  roi ,  et  à  son  frère  François  ,  qui 
mourut  avant  lui. 

Hugues  l'abbé,  sur  la  fin  du  règne  de  Charles- 
le-Chauve  et  sous  ce  règne ,  devient  très-puis- 
sant. 


XXVII.  LOUIS  III ,  CARLOMAN. 

Les  rois  précédens  avoient  donné  tant  d'au- 
torité aux  grands  du  royaume,,  qu'ils  formoient 
en  France  deux  puissantes  factions  :  le  duc 
Bosson,  Hugues  l'abbé,  Thierry,  grand  cham- 
bellan, et  Bernard,  comte  d'Auvergne,  étoient 
à  la  tête  de  la  première.  La  seconde  avoit  pour 
chefs  Goslin,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Conrand, 
comte  de  Paris.  Ceux-ci ,  sous  le  vain  prétexte 
de  l'incapacité  et  du  peu  d'expérience  des  en- 

(0  Ce  Jouques,  dont  un  descendant  fut  roi  de  Jérusalem  ,  est  la 
tige  des  Hantagenel  qui  ont  règne  en  Angleterre.  En  général  toutes 
ces  sources,  notamment  celles  du  domaine  royal  sont  si  négligées  par 
nos  historiens,  qu'on  peut  les  rappeler  sans  craindre  détreproluc. 
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fans  du  défunt  roi  Louis  II ,  appelèrent  Louis 
de  Germanie ,  second  fils  de  Louis-le-Germa- 
nique,  vantant  la  douceur  du  gouvernement 
de  ce  prince  allemand.  Bosson ,  déjà  défait 
dans  plusieurs  affaires  par  les  deux  jeunes  prin- 
ces, et  ne  voyant  qu'un  niolif  de  haine  et  de 
vengeance  dans  cet  appel  sans  profit  pour  lui  , 
engagea  tous  ceux  de  son  parti  à  faire  un  traité 
de  paix  avec  le  roi  de  Germanie ,  en  lui  sacri- 
fiant une  partie  du  royaume  de  Lorraine.  Goslin 
et  Conrand  ,  ne  trouvant  plus  de  sûreté  en 
France,  négocièrent  avec  le  prince  allemand 
pour  l'engager  à  rompre  ce  traité.  Séduit  par 
l'appât  d'une  grande  domination  ,  le  prince 
allemand,  accompagné  de  plusieurs  seigneurs 
françois  ,  s'avance  avec  son  armée  contre  Louis 
et  Carloman  ,  qui  sont  obligés  de  lui  céder  la 
partie  de  la  Lorraine,  dont  Charles-le-Chauve 
et  Louis-le-Bègue  avoient  joui. 

Pour  remédier  à  la  confusion  que  cette  guerre 
répandoit  partout ,  on  eut  recours  à  la  cérémo- 
nie du  couronnement,  et  les  deux  jeunes  princes 
furent  élevés  ensemble  sur  le  trône  :  ils  furent 
sacrés  à  l'abbaye  de  Ferrières,  et  couronnés 
devant  l'autel  de  Saint-Pierre  ,  le  4  septembre 
879,  par  Àngise ,  archevêque  de  Sens. 

Louis  eut  la  Neuslrie  et  une  partie  de  la 
Bourgogne,  et  Carloman  L'Aquitaine  et  la  Sep- 
timanie.  Charles-le-Simple  ,  fils  posthume  de 
Gharles-le-Chauvc  ,  étoit  encore  enfant. 
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Louis  fut  sans  cesse  aux  prises  avec  les  Nor- 
mands, et  plus  souvent  vaincu  que  victorieux. 
La  bataille  qu'il  gagna  contre  eux  sur  l'Escaut 
a  été  transmise  jusqu'à  nous  dans  une  chanson 
tudesque  (1).  Les  fatigues  et  le  chagrin  le  con- 
duisirent au  tombeau  :  il  mourut  à  Saint-Denis, 
où  il  fut  enterré.  Ce  prince  régna  deux  ans , 
et  ne  laissa  point  d'enfans. 

Carloman  resta  seul  roi  de  France.  Il  com- 
posa avec  les  Normands  pour  avoir  la  paix  ,  ou 
plutôt  une  trêve  de  tlouze  ans,  à  condition  que 
Godefroy,  leur  roi,  se  feroit  baptiser,  et  qu'on 
lui  donneroit  Giselle,  fille  du  feu  roi  Lothaire, 
avec  toute  la  Frise ,  et  douze  mille  marcs  d'ar- 
gent. A  ces  conditions  ,  les  Normands  se  reti- 
rèrent en  885 ,  et  rentrèrent  en  France  après 
la  mort  de  Carloman  ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit  [yoy.  p.  160)  ,  fut  assassiné  dans  la  forêt 
de  Cuisse  (2).  Il  fut  enterré  à  Saint-Denis.  Ces 
deux  frères  ,  après  le  partage  du  royaume  fait 
entre  eux  ,  vécurent  toujours  très-unis  (5). 


(1)  Voyez  Jean  Schilter.  Jurisp.  du  \-c   siècle. 

(2)  Dans  la  foret  dlveline  ,  dit  Mézerai ,  près  de  Moutfort,  à  une 
journée  de  Paris. 

(3)  l'oyez  les  annale;  bénédictines  dj  St.-Vaast  ,  de  Gestis  Nor- 
manorum  ,  l'analise  de  Fuldes  ,  etc. 
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RÉGENCES. 

XXVIII.  CHARLES  III  dit  LE  GROS. 


Le  royaume  étoit  en  proie  aux  Normands. 
Il  s'élevoit  tous  les  jours  des  rebelles  qui ,  sous 
prétexte  de  se  défendre  des  incursions  de  ces 
barbares ,  fortifioient  leurs  châteaux  et  aflec- 
toient  une  indépendance  entière  du  gouverne- 
ment. Il  falloit ,  pour  repousser  les  barbares  du 
nord  et  pour  se  faire  obéir  par  la  plupart  des 
seigneurs  françois  ,  un  roi  puissant  et  autorisé. 

Charles  III,  ou  le  Simple,  n'a  voit  guère  alors 
que  sept  ans;  ainsi  dans  une  si  fâcheuse  con- 
joncture on  déféra  la  couronne  à  Charles-le- 
Gros ,  qui  étoit  empereur,  et  d'ailleurs  du  sang 
de  Charlemagne. 

La  couronne  n'en  étoit  pas  moins  héréditaire 
dans  la  même  famille;  et  les  François,  dans  cette 
occasion  ,  ne  firent  que  se  servir  du  droit  qu'ils 
avoient  de  choisir  le  prince  qui  leur  parois- 
soit  le  plus  capable  de  les  gouverner,  sans  avoir 
égard  au  droit  d'aînesse  de  chaque  branche, 
ni  au  degré  dans  la  môme  ligne. 

Dans  l'état  de  confusion  où  se  irouvoit  la 
France  ,  il  falloit  donner  le  litre  de  roi  au  ré- 
gent ,  pour  accroître  son  autorité  ,  parce  que 
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sans  ce  titre,  les  grands,  qui  commençoient  à 
se  faire  des  souverainetés  féodales  de  leur  gou- 
vernement ,  n'auroient  pas  reçu  volontiers  les 
ordres  d'un  seigneur  particulier,  et  qui  n'auroit 
été  que  leur  égal. 

Et  cette  régence  ,  que  dans  des  conjonctures 
fâcheuses  on  devoit  revêtir  de  l'appareil  de  la 
royauté ,  est  fondée  sur  l'autorité  d'Aimoin  ou 
de  son  continuateur  (1). 

Eudes  n'a  succédé  à  Charles-le-Gros  qu'à 
cette  condition.  D'ailleurs,  dans  la  seconde  race 
comme  dans  la  troisième  ,  on  ne  donnoit  la 
qualité  de  roi  aux  princes  mineurs  ,  qu'après 
la  cérémonie  de  leur  couronnement. 

Eudes,  Robert  et  Raoul,  qui  ont  été  reconnus, 
sacrés,  et  qui  ont  régné  avec  la  qualité  de  rois  de 
France  ,  quoique  n'étant  pas  de  la  maison  car- 
lovingienne  ,  ne  prouvent  rien  contre  l'ordre  de 
successibilité  dans  la  famille  royale  (2) .  La  néces- 
sité ,  l'audace  et  l'usurpation  eurent  plus  de 
part  à  l'élection  de  ces  princes  que  le  consen- 
tement de  la  nation. 

Sur  tous  ces  fon démens,  dont  il  semble  que 

(1)  Voyez  le  42'  chapitre  du  5e  liv.  de  son  histoire,  où  011  lit  un 
passade  qui  commence  :  Carolus  qui  simplex  die  lus  est,  in  cunis 
cevum  agens  ,  etc. 

(2)  Le  P.  Daniel  tente  vainement  de  prouver  par  ces  exemples  que 
la  couronne  étoit  purement  élective  dans  la  seconde  race,  et  que  les 
François  placoient  sur  le  trône  celui  des  seigneur-:  de  la  nation  qu'ils 
vouloient  pour  roi  ,  sans  égard  à  lu  maison  rovale  de  Chailemagne. 
Ce  n>>t  point  dans  l'anarchie  qu'il  faut  puiser  des  exemples.  Ai- 
moin  dit  :  Alium  de  slirpe  regid  elegerufU  ;  il  ne  dit  point  les  en- 
fans  du  roi  dernier  mort,  fil ios :   il  ne  dit  pas   l'aîné  des  enfanspri. 

mogenitum  .  mais  simplement  alium  de  stfrpe  regiâ. 

2.  i5 
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l'historien  judicieux  ne  doit  point  s'écarter ,  on 
peut  regarder  le  règne  de  Gharles-le-Gros  et 
celui  d'Eudes  ou  Odon  ,  comme  une  régence 
confiée  à  ces  princes  pendant  la  minorité  de 
Charles-le-Simple. 

Gharles-le-Gros  étoit  fils  de  Louis  le-Germa- 
nique,  oncle  du  légitime  héritier  de  la  couronne 
de  France ,  et  fut  proclamé  empereur  à  Rome 
en  881,  par  le  pape  Jean  VIII;  déclaré  régent, 
couronné  et  sacré  en  884  »  sur  la  promesse  de 
gouverner  sous  le  bon  plaisir  des  états  ,  jusqu'à 
la  majorité  de  Charles-le-Simple  (1). 

L'histoire  garde  le  silence  sur  le  lieu  de  son 
inauguration  et  sur  les  autorités  qui  en  firent 
la  cérémonie. 

Ce  prince  ,  dit  le  président  Hénault ,  réunit 
autant  d'états  que  Charlemagne;  mais,  tropfoi- 
ble  pour  soutenir  une  si  grande  fortune ,  il  en 
fut  accablé. 

On  lui  accorde  cependant  quelques  exploits 
assez  brillans  sur  les  Sarrasins  d'Italie  et  les 
Normands;  mais  on  ne  lui  pardonne  point  le 
traité  honteux  qu'il  fit  avec  ces  barbares  pour 
les  éloigner  du  siège  de  Paris  (2). 

Les  Allemands,  qui  le  soupçonnoient  d'avoir 
l'esprit  troublé  ,  le  déposèrent  solennellement 
de  la  dignité  impériale.  Arnoul,  bâtard  de  l'em- 
pereur Carloman ,  lui  succéda  à  l'empire,  au 

(1)  Du  Tillet.  Jean  de  Serres. 

(a)  Ce  traité  coula  sept  cents  livres  pesant     argent . 
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préjudice  de  Charles-le- Simple ,  qui  se  voyoit 
exclu  de  tous  les  trônes  sous  prétexte  de  sa 
o-rande  jeunesse.  Les  François ,  mécontens  de 
Charles-le-Gros,  le  déposèrent  aussi.  Chassé  de 
son  palais,  il  se  retira  en  Souabe  ,  où  il  mourut 
misérablement  en  890,  après  cinq  ans  de  règne. 
Il  est  enterré  dans  l'abbaye  de  Richenaw,  Augia 
dives ,  qui  est  située  dans  une  île  du  lac  de 
Constance.  On  ne  lui  connoît  point  d'en- 
fans. 

Dans  sa  jeunesse,  il  s'étoit  révolté  contre  son 
père.  Condamné  par  les  évoques,  comme  un 
possédé  ,  il  fut  soumis  à  subir  l'exorcisme  pour 
expier  son  crime  ;  la  crainte  du  diable  troubla 
son  cerveau  :  voilà  les  fruits  de  l'ignorance  et 
du  fanatisme. 

Les  historiens  reprochent  à  ce  prince  une 
trahison  pour  se  défaire  de  Godefroy ,  duc  de 
Frise,  chef  des  Normands ,  laquelle  jette  ua 
grand  jour  sur  les  progrès  de  ces  barbares  en 
France  et  la  fondation  de  leur  empire  dans  la 
contrée  qui  porte  encore  leur  nom. 

Le  duc  de  Frise ,  invité  de  se  rendre  à  une 
conférence  ,  fut  tué  d'un  coup  de  sabre  par  un 
seigneur  françois.  Cette  ressource  de  la  foiblesse 
ne  fit  qu'augmenter  le  courage  des  barbares , 
qui  développèrent  dans  cette  circonstance  tous 
les  appareils  de  guerre  ,  béliers ,  balistes ,  brû- 
lots ,  tours ,  et  firent  le  siège  de  Paris ,  un  des 
plus  mémorables  qu'on  ait  vus  depuis  les  guerres 

10. 
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de  César  contre  les  Gaulois.  Eudes  ,  duc  de 
France  ,  s'y  montra  comme  un  des  plus  grande 
capitaines  frauçois,  ainsi  que  l'évoque  G  os  lin , 
et  l'abbé  Eble  ,  neveu  du  prélat,  chevalier  dis- 
tingué. Tous  deux  se  signalèrent  par  des  pro- 
diges de  bravoure  et  d'exhortations  partout  où 
régnoient  les  plus  imminents  dangers. 


XXIX.  EUDES. 

Eudes  ou  Odon ,  comte  de  Paris  ,  et  fils  de 
Robert-le-Fort ,  fut  proclamé  régent  du  royau- 
me dans  l'assemblée  de  Compiègne  ,  sacré  et 
couronné  par  Gautier  ou  Wautier,  archevêque 
de  Sens  ,  l'an  890.  Il  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité,  et  gouverna  aux  mêmes  conditions  que 
Charles-le-Gros ,  son  prédécesseur. 

Il  sembleroit,  dit  le  président  Hénault  ,  que 
la  troisième  race  de  nos  rois  auroit  pu  com- 
mencer à  cet  Eudes ,  grand-oncle  de  Hugues 
Capet.  Cette  concession  en  faveur  de  la  troi- 
sième race  ,  prise  dans  toute  son  acception  et 
de  la  part  d'une  si  grande  autorité  ,  justifieroit 
l'usurpation  que  plusieurs  historiens,  dans  l'er- 
reur en  soutenant  le  droit  d'élection  hors  du 
sang  royal,  semblent  aussi  justifier  (1). 

(1)  Foyez  supra  la  noie  2  de  la  v-  '69- 
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Une  autorité  moins  partiale  ,  plus  ancienne  , 
Téridique  et  tout  entière  vouée  à  l'intégrité  des 
constitutions  de  l'état,  nous  instruit  qu'Eudes, 
dans  celle  élection  ,  ne  l'emporte  point  par 
préférence  sur  Charles-îe-Simple  :  il  est  seule- 
ment établi  tuteur  du  jeune  prince  ;  il  en  prend 
soin,  dit  notre  historien  (1),  et  lui  fut  toujours 
fidèle  (eique  semper  exstitit  fldelis)  ;  et  Charles 
n'est  pas  plus  tôt  en  élat  de  régner,  que  le  régent 
lui  remet  le  gouvernement  de  ses  états;  et,  par 
un  accord  fait  entre  eux ,  il  se  retire  dans  les 
provinces  d'au  delà  de  la  Loire. 

L'empereur  Àrnoul  conserva  toujours  une 
étroite  alliance  avec  Eudes  ;  il  vit  même  avec 
regret  Charles  monter  sur  le  trône  du  vivant 
d  Eudes. 

A  ce  sujet,  l'empereur  écrivit  une  longue  lettre 
à  Foulques  ,  archevêque  de  Reims  (2) ,  pour  se 
plaindre  du  sacre  de  Charles  sans  sa  participa- 
tion. La  réponse  de  Foulques  ruine  de  fond  en 
comble  le  système  des  détracteurs  de  la  maison 
carlovingienne  dans  sa  décadence,  et  des  apolo- 
gistes de  la  maison  capétienne  dans  son  élévation. 
Ainsi  s'exprime  le  prélat  :  i°  Eudes  est  étran- 
ger dans  la  famille  royale.  20  Le  gouvernement 


(1    Aimoin  ou  son  continuateur. 


.  jsurpt.  . 
1  eliet  il  lit  clirc  son  fils.  Voyez  infrà  ,    p.  i85. 
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lui  a  été  confié  pendant  la  minorité  de  Charles  , 
pour  la  sûreté  du  trône  et  la  défense  du  royaume 
contre  les  fréquentes  irruptions  des  barbares  du 
nord.  3°  Les  grands  du  royaume  et  la  nation, 
libres  dans  les  élections,  ne  choisissent  qu'un 
prince  de  la  race  royale  pour  succéder  au  roi., 
quand  il  est  mort.  Foulques  n'entendoit  pas 
par-là  rabaisser  le  mérite  du  régent,  grand  ca- 
pitaine, homme  d'esprit,  le  sauveur  de  Paris  , 
assez  sage  pour  n'avoir  accepté  la  couronne 
qu'en  protestant  de  son  dévouement  pour  sa 
pairie  et  son  roi. 

Nous  abandonnons  donc  tous  les  historiens 
qui  tracent  sous  les  couleurs  de  l'usurpation 
la  capacité  ,  les  prétentions  d'Eudes,  et  cette 
hypocrisie  dont  on  l'accuse ,  qui  inspira  une 
défiance  générale  et  les  soupçons  d'Arnoul  ,, 
au  point  de  le  faire  citer  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite.  La  guerre  entre  lui  et  son  pupille 
prend  sa  source  dans  les  intrigues  de  sa  famille, 
qui  médiloit  et  préparoit  déjà  les  grandes  desti- 
nées de  la  maison  capétienne. 

Eudes ,  revêtu  de  la  souveraineté ,  marcha 
contre  les  Normands  qui  ravageoient  la  Bour- 
gogne :  il  les  chargea  si  vigoureusement  un 
jour  de  Saint-Jean-Baptiste  ,  qu'il  en  tua  dix- 
neuf  mille ,  et  força  le  reste  à  une  retraite  pré- 
cipitée (i). 


(1)  Celle  action  se  passa  au  bois  de  Montfaucon  ,  et  non  à  Mont- 
ÎHiuon   parés  de  Paris ,   comme  quelques   historiens  l'ont  avance. 
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L'empereur  Arnoul ,  d'accord  avec  Eudes , 
allaqua  Godefroy  et  Sigefroy  qui  étoient  à  Ja 
lête  de  cent  mille  Normands ,  et  en  fit  un  tel 
carnage  auprès  de  la  Meuse  ,  qu'à  peine  en 
resta-t-il  pour  porter  la  nouvelle  dans  leurs 
places  fortes. 

Eudes  mourut  à  la  Fère  ,  le  3  janvier  de 
l'an  898 ,  âgé  de  quarante  ans  :  il  fut  enterré  à 
Saint-Denis.  Il  a  régné  huit  ans.  Il  recommanda 
en  mourant  à  tous  les  seigneurs  de  reconnoître 
le  roi  Charles  pour  le  légitime  souverain  de  la 
France.  Il  ne  laissa  qu'un  fils  de  Théoderade 
sa  femme ,  lequel  mourut  très-jeune  avec  le 
litre  de  roi  d'Aquitaine. 

Sous  son  règne,  le  pape  Formose  est  déterré, 
et  son  procès  fait,  parce  qu'il  avoit  été  porté 
de  l'évêché  à  la  papauté;  ce  qui  étoit ,  dit-on, 
sans  exemple.  Le  pape  Etienne  VII ,  son  suc- 
cesseur, après  avoir  fait  orner  le  cadavre  des 
ornemens  ponlificaux,  le  fit  placer  sur  le  siège 
des  pontifes;  lui  adressa  des  reproches,  le  con- 
damna ,  le  dépouilla  de  ses  ornemens ,  coupa 
les  trois  doigts  dont  le  défunt  se  servoit  pour 
donner  la  bénédiction,  et  le  fit  jeter  dans  \& 
Tibre  avec  une  pierre  au  cou. 
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XXX.  CHARLES  IV,  dit  LE  SIMPLE. 

Charles  ,  fils  posthume  de  Louis-Ie-Bègue  , 
à  son  retour  d'Angleterre  ,  où  il  passa  une 
partie  de  sa  minorité ,  reprit  avec  l'âge  son 
droit  de  succession  à  la  couronne  ,  et  sa  pré- 
tention légitime  fut  soutenue  et  reconnue  par 
les  grands  de  la  Champagne  et  de  la  Bour- 
gogne (1). 

Foulques  ,  archevêque  de  Reims ,  qui  ctoit 
parvenu  par  sa  fermeté  a  faire  respecter  le  sang 
de  Charlemagne  ,  obtint  également  le  traité  qui 
fit  une  part  pour  Eudes  et  l'autre  pour  Charles  : 
le  premier  eut  tout  le  pays  qui  est  entre  la  Seine 
et  les  Pyrénées ,  et  Charles  régna  depuis  la 
Seine  jusqu'à  la  Meuse.  Ce  partage  dura  jus- 
qu'à la  mort  du  régent. 

La  même  année  898  Charles  fut  proclamé 
roi  de   la    Neustrie  ,  de  la   Bourgogne   et   de 

(1)  Les  dernières  paroles  d'Eudes,  régent  du  royaume,  la  fermeté 
de  Foulques  pour  le  sang  royal  ,  le  respect  pour  l'héritier  du  trône 
au  sein  de  l'anarchie,  la  sollicitude  de  l'empereur  Arnoul  pour 
arrêter  la  ruine  de  la  maison  de  Charlemagne,  réfutent  le  président 
Hénaull  ,  qui  avance  qu'on  étoil  fondé  à  contester  la  couronne  à  Char- 
1(  s-h'-Simple  ,  sous  prétexte  que  son  père  l'avoit  eu  d'une  seconde 
femme  du  vivant  de  la  première.  Celle  manière  d'envisager  les  chose; 
ne  coiivenoit  ni  du  temps  du  président  ,  ni  à  une  époque  où  le  con 
cubinage  rommeDçoit  à  n'être  plus  admis  comme  un  mariage  du  se- 
cond ordre  dans  les  mœurs.  Les  historiens  n'assurent  point  qu<- 
Louis-h'-liègue  fût  niaiié  avec  AuBgarde  ,  qu'il  répudia  par  les  ordres 

de  sc<n  père.  Us  traitent  au  contraire  de  bâtards  Louis  <■!  Carloman  qu 
ce  prince  avoil  eus  avec  elle,  et  qui  ont  tous  deux  régné.  [Voyi 

Mariage  ,1.  i,    nage  38i  ). 
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l'Aquitaine  ,  sacré  et  couronné  roi  de  France 
par  Foulques  ,  archevêque  de  Reims ,  en  pré- 
sence des  grands  du  royaume,  qui  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité.  Il  avoit  alors  dix-huit  ans. 

Charles  avoit  épousé  Ogine  ,  fdle  d'Edouard, 
roi  d'Angleterre,  dont  il  eut  Louis  d'Outremer, 
et  Giselle ,  mariée  à  Rollon.  Il  ne  paroît  pas 
qu'Ogine  ait  été  couronnée. 

La  foiblesse  de  Charles-le-Simple  ne  fit  que 
multiplier  les  guerres  intestines  qui  dévoroient 
la  France  sur  tous  ses  points. 

Les  Normands,  fatigués  du  pillage  sans  fruit, 
saisirent  une  occasion  si  favorable  à  leurs  projets 
d'envahissement  ,  pour  se  rendre  maîtres  de 
toute  la  contrée  entre  les  rivières  d'Epte  et  do 
Seine  jusqu'à  la  mer;  possession  qui  leur  fut 
assurée  par  le  trop  fameux  traité  conclu  à  Saint- 
Clair-sur-Epte  entre  eux  et  Charles,  par  lequel 
le  roi  donne  à  Rollon  ,  chef  de  ces  barbares , 
sa  fille  Giselle  en  mariage ,  avec  la  partie  de 
la  Neuslrie  qu'ils  appeloient  déjà  Normandie, 
dont  il  fut  le  premier  duc  ,  sous  la  condition 
qu'il  en  feroit  hommage  et  qu'il  se  feroit  chré- 
tien (1). 

C'est  à  la  suite  de  ce  traité  qu'il  faut  fixer 
l'origine  de  cette  quantité  prodigieuse  de  tours, 
de  forteresses  qui  couvrent  toute  cette  contrée, 
et  dont  les  ruines  imposantes  attestent  encore  l'au- 

(1)  Ce  Rollon,  <k>  conquérant  barbare  devint   législateur  et   prince 
policé.  11  fut  baptisé  et  prit  le  nom  de  Robert  I"  ,  parce  que  dans  la. 
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torité  des  ducs  de  Normandie  sur  leurs  sujets , 
leur  puissance ,  leurs  guerres  sanglantes  contre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ,  et  leurs 
alliances  avec  ces  deux  couronnes.  C'est  encore 
à  cette  même  époque  qu'il  faut  fixer  les  monu- 
mens  du  même  ordre  qui  hérissent  toute  la 
France  ,  pour  retracer  l'affligeant  système  du 
despotisme  féodal  dont  les  rois  et  les  peuples 
ont  été  victimes. 

Charles  ne  manquoit  point  de  courage  ,  mais 
il  agissoit  sans  prudence,  et  se  montroit  pusilla- 
nime dans  les  conseils. 

En  assurant  aux  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne l'hérédité  des  fiefs  et  la  garantie  du  traité 
de  Kiersi  (1),  il  n'eut  pas  le  génie  de  sentir 
qu'il  dépouiiloit  le  trône  de  ses  domaines  ,  et 
qu'il  rivoit  les  fers  du  peuple  déjà  plongé  dans 
la  plus  humiliante  servitude.  Environné  de  la 
haine ,  de  la  cupidité  sous  le  masque  du  dé- 
vouement, il  céda  aux  volontés  des  grands  de 
la  cour,  qui  le  forcèrent  d'éloigner  du  conseil 
Agano  ou  Haganon,  ministre  intègre,  qui  lui 


cérémonie,  Rohcrl  ,  duc  do  Franre  et  de  Paris  .  lui  servit  de  parrain. 
Il  prit  le  titre  de  duc  de  Normandie ,  et  gouverna  avec  beaucoup  de 
munificence  et  d'équité.  On  dit  que  «  cause  judiciaire,  nonobstant 
clameur  île  haro,  vient  du  nom  de  RoUûn  ou  de  Raoul.  Sous  son 
règne  ,  la  Normandie  dépeuplée  devint  très-florissante.  Il  mourut 
m  r«  ')•.().  En  qualité  de  vassal  à  «e,  il  fit  son  premier 

hommage  en  vainqueur.  Humilié  des  souples»  m  i  •'•  usage  exi- 
ge* i'  .  il  fi  ignil  une  maladresse  el  I  r«a  i«c  cote  le  mom.ique.  On 
n<-  fit  qu'en  i  ire. 

(1)  }  oyez  tuprù  ,  page  i5l, 
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ouvroit  les  yeux  sur  les  dangers  dont  il  éloit 
menacé  (1). 

Livré  à  lui-même  ,  il  vit  trop  tard  ses  fautes. 
Robert,  frère  d'Eudes,  se  mit  à  la  tête  d'une 
faction  à  laquelle  l'église  prêta  son  ministère. 
Suivi  des  conjurés,  il  leva  l'étendard  de  la 
révolte  contre  son  souverain  ,  se  rendit  à  Laon 
où  étoit  le  roi ,  entraîna  son  armée  ,  poursuivit 
le  monarque  avec  acharnement,  et  le  força  de 
fuir  jusqu'au  delà  de  la  Meuse. 

Au  comble  de  ses  vœux,  Robert  déclara 
Charles  indigne  du  trône ,  et  se  fit  élire  roi  de 
France. 

C'est  la  première  fois  que  l'on  voit  clai- 
rement les  élémens  d'usurpation  qui  ont  élevé 
la  maison  capétienne  sur  le  trône  de  Char- 
lemagne.  Tous  les  historiens  intéressés  à  rui- 
ner ces  élémens  ,  n'ont  pu  en  effacer  les 
traces. 

Charles ,  encore  environné  de  sujets  fidèles  , 
revint  en  France  à  la  tête  d'une  armée.  Il  offrit 
la  bataille  à  Robert ,  qui  étoit  près  de  Soissons , 
et  la  rébellion  de  l'usurpateur  fut  éteinte  dans 

(i)  On  ne  refuse  point  à  cet  Agano,  qui  n'olfusquoit  la  noblesse  que 
parce  qu'il  étoil  d'une  naissance  obscure  ,  une  grande  habileté  dans  les 
affaire!  de  l'état  ,  et  surtout  beaucoup  de  courage;  il  ne  lui  manquoit 
que  celte  souplesse  si  nécessaire  en  politique  pour  gagner  les  suffrages. 
Toutefois  il  a  voit  pris  un  !el  ascendant  sur  l'esprit  du  roi,  qu'on  nietloit 
en  problème  s'il  régne it  ou  si  le  monarque  n'eloil  auprès  de  lui  qu'un 
simple  gentilhomme.  Le  duc  de  Saxe  ,  arrivé  en  France  depuis  peu, 
parut  tellement  Offensé  de  celle  inconvenance,  qu'il  en  manifesta 
<on  mécontentement ,  ei  se  joignit  à  tous  les  seigneurs  bançois  pour 
Caire  disparoî.re  ie  favori  de   la  fortune. 
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son  sang.  Charles  lui  porta  à  la  Louche  le  coup 
mortel. 

Cependant  la  mort  de  l'usurpateur  ne  décon- 
certa point  son  parti  :  les  conjurés  surprirent 
Charles  ,  l'enfermèrent  dans  une  prison  ,  et  mi- 
rent en  sa  place  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne. 

Ce  dernier  coup  porté  à  la  maison  carlo- 
vingienne  fut  ourdi  par  la  plus  noire  trahison. 
Herbert  ,  comte  de  Vermandois  ,  se  chargea 
de  son  odieuse  exécution.  Il  invita  le  roi  à  se 
rendre  avec  lui  à  Péronne ,  en  protestant  de  sa 
fidélité;  le  monarque  trop  crédule  fut  sa  vic- 
time (i). 

Il  mourut  de  misère  dans  la  captivité ,  le  7 
octobre  929,  âgé  de  5o  ans,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Sursy  à  Péronne  (2).  Son 
règne,  à  compter  du  jour  de  son  sacre  à  celui 
de  son  emprisonnement ,  fut  de  trente  ans. 

11  avoit  eu  trois  femmes  :   de  la  première  , 


(1)  En  s 'attachant  aux  sources  de  noire  histoire,  on  trouve  a  cha- 
que pas  de  quoi  en  remplir  le  vide.  Glaber  ,  auteur  contemporain  , 
nous  appreud  de  quelle  manière  s'y  prit  Herbert  pour  détourner 
de  l'esprit  de  Charles-lc-Simple  le  moindre  soupçon  de  trahison  , 
il  se  présenta  devant  le  prince  avec  son  fils  :  et ,  feignant  que  cet 
enfant  ne  rerevoit  pas  avec  assez  de  respect  les  caresses  que  lui 
dounoitle  monarque,  il  lui  appliqua  un  soufflet,  en  lui  disant  :  Ap- 
prends à  recevoir  autrement  l'honneur  (pie  tu  reçois  de  tou  seigneur 
el  maître.  L'artifice  eut  un  tel  succès,  que  Charles  se  rendit  à  la 
discrétion  d'Herbert,  et  de  ce  moment  fut  son  prisonnier. 

(2)  Quelques  historiens  disent  que  le  roi  ,  après  s'être  rendu  à  la 
discrétion  d'Herbert,  celui-ci  conduisit  l'illustre  prisonnier,  d'abord 
à  St. -Quentin  ,  ensuite  à  C.luleau-Thierry-sur-Marne  ,  et  de  là  à  Pé- 
ronne.   Voyez  Pasquier;  Recherches  de  la  France  ,  liv.  II ,  ch,  10.  Il 

cite  l'historien  I  JoUoart  fin  ces   évcnenui.' . 
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dont  on  ignore  la  naissance  ,  il  eut  Giselle  ;  de 
la  seconde,  nommée  F  redune ,  morte  en  917, 
il  n'eut  point  d'enfans  ,  du  moins  connus  ;  de  la 
troisième,  qui  est  Ogine  ,  fille  d'Edouard  1er, 
roi  d'Angleterre ,  il  eut  Louis  ,  depuis  appelé 
d'Outremer. 

Louis,  fds  de  l'infortuné  monarque  ,  se  sauva 
en  Angleterre  auprès  du  roi  son  oncle;  il  éloit 
accompagné  de  la  reine  Ogine  sa  mère. 

C'est  sous  le  règne  de  Gharles-le-Simple  que 
sortirent  de  la  maison  de  France  la  couronne 
impériale  et  ie  sceptre  de  Germanie.  Charles, 
oubliant  ses  droits ,  vit  avec  insouciance  l'élec- 
tion de  Conrad,  duc  de  Franconie,  après  la 
mort  de  Louis  IV,  le  dernier  empereur  du  sang 
de  Charlemagne.  Alors  l'empire  devint  électif,  et 
les  dignités,  qui  n'étoient  que  des  commissions, 
devinrent  héréditaires  comme  en  France  (1). 
Ainsi  la  féodalité  semble  avoir  jeté  ses  racines 
en  Europe  à  peu  près  dans  le  même  siècle  ;  et 
ce  système  peut  philosophiquement  être  re- 
gardé comme  un  démembrement  de  la  souve- 
raineté. 

«  Si  l'état  monarchique  ,   dit   le   président 

(1)  Conrad  fut  fait  empereur  au  refus  d'Othon,  duc  de  Saxe.  Son  au- 
torité ne  fut  point  reconnue  à  Rome,  où  les  papes,  plus  puissans  que 
jamais  .  s'étoienl  emparés  du  droit  de  décerner  la  couronne  impériale  ; 
et  dans  St.-Pierre  même,  centre  du  siège  pontifical,  Henri  I«r  succéda  à 
Othon,  et  Olhon  ,  dit  le  Grand,  fils  de  Henri  I",  s'étant  fait  couronner 
m  Rome  en  Ç162  ,  ainsi  cpae  Charlemagne  réunit  le  royaume  d'Italie 
au  royaume  de  Germanie.  Soixante  ans  d'anarchie  jusqu'à  ce  premier 
prince,  reconnu  par  plusieurs  historiens  ,  jettent  une  grande  coula - 
uioo  dans  1  histoire  d'Allemagne. 
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Hénault,  est  le  plus  propre  à  maintenir  la  durée 
des  empires,  et  à  procurer  la  tranquillité  des 
particuliers ,  on  doit  regarder  l'introduction 
des  fiefs  comme  également  fatale  à  l'une  et  à 
l'autre.  » 

Quel  que  soit  l'odieux  de  ce  système ,  il  sera 
cependant  encore  long-temps  mis  en  question , 
tant  qu'on  n'effacera  pas  du  code  des  nations, 
et  de  la  mémoire  des  hommes ,  les  mots  suze- 
rain, fief,  roture. 

Ici  finissent  les  capitulaires  de  nos  rois.  Les 
plus  anciens  titres  concernant  l'ordre  et  le  Lien 
de  l'état,  dont  nous  ayons  connoissance  depuis, 
ne  commencent  qu'à  Louis-le-Gros,  à  l'an  1 100. 
Cène  sont  que  chartres  particulières,  accordées 
à  des  églises  ou  à  des  communautés,  qui  ne  con- 
cernent point  le  gouvernement  de  l'état  (1). 


XXXI.  ROBERT  I". 

Rorert,  frère  d'Eudes,  régent  du  royaume  , 
et  fils  de  Robert-le-Fort ,  tient  un  rang  parmi 
les  rois  de  France  sans  titre  légitime.  Il  est 
porté  sur  le  trône  par  une  faction.  Aimoin  le 
traite  de  rebelle,  d'usurpateur  (2).  Ses  pre- 
miers actes  furent  signalés  par  l'envahissement 
de  l'Aquitaine ,  de  la  Bourgogne ,  dont  son  frère 

(1)  ho  président  Hénault. 

(2)  Rebellavit  Robertus  princeps ,  elc. 
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y  é toit  réservé  le  gouvernement  quand  Gharles- 
le-Simple  prit  les  rênes  de  l'empire.  Arrivé  au 
terme  de  son  ambition  ,  il  emploie  la  violence 
pour  se  faire  sacrer  et  couronner  (1) ,  déclare  la 
guerre  à  son  souverain  légitime ,  et  périt  de  la 
main  même  du  monarque  dans  la  bataille  de 
Soissons  ,  le  i5  de  juin  922. 


XXXII.  RAOUL  ou  RODOLPHE. 

Les  conjurés  ,  car  Charles-le-Simple  vit  en- 
core (2)  ,  après  la  mort  de  l'usurpateur ,  mirent 
en  sa  place  Raoul  (  d'autres  le  nomment  Ro- 
'  dolphe  ) ,  sur  le  refus  de  Hugues-le-Grand  ,  qui 
ne  voulut  point  accepter  la  couronne.  Raoul , 
son  beau-frère  ,  duc  de  Bourgogne  ,  est  élu  roi , 
et  est  sacré  à  Saint-Médard  de  Soissons ,  le  1 3 
juillet  de  l'année  923.  Emme  sa  femme,  fdie  de 
Robert  l'usurpateur,  est  couronnée  reine  par 
Sculphe,  archevêque  de  Reims,  dans  la  même 
\  ille  et  la  même  année  (5) . 

L'absence  et  l'éloignement  de  l'héritier  légi- 
time n'empêcha  point  la  plupart  des  provinces 
de  regarder  toujours  le  Bourguignon  comme  un 
usurpateur  ;  et  nous  avons  dans  le  second  tome 


(1)  L'histoire  des  rois  de  France  dit  qu'il  força  Gautier,  archevêque 
de  Sens,  par  menaces  et  par  présens,  de  le  sacrer.  Ailleurs  il  est  dit 
qu'il  fut  couronné  et  sacré  à  Reims  ,  en  922,  par  Hervé,  qui  en  éleit 
l'archevêque. 

(2)  Voyez  pourquoi,  suprà  page  180. 
'3)  Marlot ,   Ilist.   métrop.  Remen ,   etc. 
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de  l'Histoire  de  la  maison  d'Auvergne  ,  où  la 
dale  n'est  peint  marquée,  des  années  de  Raoul, 
comme  c'éloit  la  coutume  de  ce  temps-là  de 
dater  des  années  du  roi  ;  mais  au  contraire  on 
y  voit  celle-ci  :  fait  le  cinq  avant  les  ides  d'oc- 
tobre, la  quatrième  depuis  que  Charles,  roi,  a 
été  dégradé  par  les  François ,  et  Rodolphe  élu 
contre  les  lois  (  i  ) . 

Dans  le  lestament  de  Dacfred ,  duc  d'Aqui- 
taine, on  lit  ces  mots  :  fait  la  cinquième  an- 
née depuis  que  les  Fra?içois  dégradèrent  le  roi 
Charles ,  et  élurent ,  contre  les  lois ,  Rodolphe 
pour  roi. 

L'auteur  à  qui  nous  devons  cet  acte  nous  ap- 
prend encore  qu'après  la  mort  de  Charles-le- 
Shnpîe,  la  septième  année  environ  du  règne  de 
Raoul ,  on  datoit  simplement  la  première,  la  se- 
conde ou  la  troisième  année  depuis  la  mort  de 
Charles  ,  Jésus-Christ  régnant  en  attendant  le 
légitime  roi  (2). 

Et  ce  roi  légitime,  qui  étoit  alors  attendu 
avec  tant  d'impatience ,  étoit  le  jeune  Louis ,  fils 
de  Charles-le-Simple  ,  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Louis  d'Outremer  (3). 

Ce  qui  est  incontestable ,  c'est  que  les  pro- 
vinces méridionales  ne  reconnurent  jamais  l'au- 
torité de  Raoul.  Si  elle  est  contestée  par  des 

(1)  Histoire  de  la  maison  U'/uvergnc  ,   carlulaire  de  Saucillange. 
(a)  Chris to  régnante  et  regem  exspectante. 
Voyez  Baluce,  Capitularia  regum  francorum, 
(3)  Voyez  supra  la  mort  de  Charles  ,  page  180. 
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actes ,  elle  le  fut  encore  par  des  séditions ,  des 
révoltes  et  des  incursions  étrangères  ;  tantôt 
par  le  parti  qui  tenoit  pour  le  légitime  héritier 
de  la  couronne;  tantôt  pour  l'usurpateur,  ou 
bien  contre  les  Normands  qui  empiétoient ,  vio- 
loient  les  traités  au  milieu  du  trouble  et  des 


guerres  civiles. 


A  travers  l'épouvantable  anarchie  qui  régnoit 
alors ,  Raoul  se  conduisit  assez  vaillamment  ; 
son  épée  ,  toujours  dehors  du  fourreau,  lui  tint 
lieu  de  sceptre  contre  les  tyrans  de  tous  les 
partis.  En  Italie ,  il  défait  Béranger  et  se  fait 
élire  roi  en  sa  place  ;  les  Hongrois  s'avancent 
jusque  dans  la  France ,  il  les  repousse  avec  ses 
armes  ou  de  l'argent  ;  les  Bretons  se  soulèvent; 
ne  pouvant  les  contenir,  ils  sont  subjugués  par 
Guillaume -Longue -Epée  ,  successeur  de  Rol- 
lon  (1).  Le  redoutable  Herbert ,  comte  de  Ver- 
mandois,  lui  suscite  une  guerre  scandaleuse. 
Cet  Herbert ,  soupçonné  d'avoir  empoisonné 
Foulques  ,  archevêque  de  Reims ,  fait  élire  à  ce 
grand  siège  son  fils  âgé  de  cinq  ans.  Il  prend 
possession  de  l'archevêché  au  nom  de  ce  fils. 
Le  pape  Jean  X  approuve  ce  brigandage;  l'ar- 
chevêque Hugues  le  protège  ,  le  clergé  ne  l'im- 
prouve  point;  Raoul  déclare  la  ville  de  Reims 
en  état  de  siège. 

La  guerre  s'alluma,  dit  Millot,  et  dura  dix- 
huit  ans. 

"ïonti'àucori ,  Monumciià  Je  !a  monarchie  Françoise. 

2.  iG 
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«  Ni  les  conciles,  ni  les  excommunications  ne 
purent  la  terminer.  Une  armée  que  levèrent  des 
évêques  lorrains ,  assiégea  dans  Mouzon  l'ar- 
chevêque Hugues,  et  rasa  la  place;  mais  Ar- 
tauld,  nommé  par  Raoul,  ne  lut  paisible  pos- 
sesseur du  bénéfice  ,  qu'après  que  le  pape 
Àgapet,  en  9^9,  eut  confirmé  la  déposition  de 
son  rival,  et  l'excommunication  de  Hugues-le- 
Grand  son  usurpateur.  » 

Herbert ,  comte  de  Vermandois ,  étoit  ce 
même  Herbert,  traître  à  sa  patrie,  à  son 
roi ,  qui  vendit  Charles-le-Simple  son  maître  , 
et  qui ,  comme  tant  d'autres  hommes  en  poli- 
tique, sans  honneur  et  sans  conscience,  ne 
veulent  que  de  l'argent.  Ce  redoutable  factieux 
mourut  déchiré  de  remords ,  en  s'écriant  : 
Hélas  !  nous  étions  douze,  qui  trahîmes  le 
roi  (1). 

Raoul  mourut  à  Autun  ,  Tannée  906 ,  le  1 5 
janvier,  et  fut  enterré  à  Sens. 

On  trouve  deux  traités  de  ce  prince ,  le  pre- 
mier en  date  de  l'an  928  ,  avec  Hugues,  comte 
d'Arles,  qui  l'a  voit  dépossédé  en  Italie,  et  par 
lequel  traité  celui-ci  cède  au  roi  de  France  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  possédoit  dans  son 
royaume. 

L'autre,  en  date  de  929,  est  une  clause  de 
paix  entre  Raoul  et  l'empereur  Henri ,  de  la 

(1)  Voyez  Charles  le-Simple,  fait  prisoumer  par  trahison  ,  p.  jSo  , 
Mo  le  1  ..  1  a««  ibid. 


CA.&LOVINGIENS'.  l$f 

maison  de  Saxe  :  ttaoul  exige  pour  condition 
une  partie  de  la  vraie  croix,  el  un  des  clous 
quiavoient  servi  à  la  passion  de  Notre-Seigneur, 
que  1rs  empereurs  avoient  reçus  de  Gonslanti- 
nople  (i). 

L'an  (j36  mourut  Elbe ,  comte  d'Auvergne 
et  de  Poitou,  qui  laissa  ses  états  à  Guiilaume- 
Téte-d'Etoupes  son  fils. 

C'est  sous  le  règne  de  Raoul  qu'on  fit  cou- 
rir le  bruit  de  la  papesse  Jeanne  ,  dont  Platine 
a  fait  une  fable  (2).  Jean  VIII,  homme  foible, 
efféminé,  influencé  par  une  femme  ,  donna  lieu 
à  une  raillerie  des  Romains  qui  l'appelèrent  la 
papesse  Jeanne  (3). 


XXXIII.  LOUIS  IV,  dit  D'OUTREMER. 

ApRks  la  mort  de  Raoul ,  tous  les  grands  du 
royaume  députèrent  Guillaume  ,  duc  de  Noiv 
niandie,  vers  la  reine  Ogine,  veuve  de  Gharles- 
Ie-Simp!e  ,  qui  s'étoit  réfugiée  en  Angleterre 
avec  son  fils,  pour  l'inviter  à  venir  mettre  Louis 
en  possession  du  royaume  de  France.  Hugues- 
le-Grand,  duc  de  France,  se  rendit  à  Boulogne 


(1)  Du  Tillet,  Cfaron.  abrégée  dos  rois  de  France. 

(i)  Jean  de  Serres,  Histoire  de  France. 

O)  Platine  (  Barlhélenii),  auteur  <iu  i5c  siècle  ,  fameux  par  son  His- 
toire des  papes  ,  el  le  roman  de  la  papesse  Jeanne,  ((ui  est  uu  mo- 
nument de  crédulité  ou  d'imposture. 

16. 
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pour  recevoir  le  jeune  prince,  âgé  de  seize  ans, 
et  fut  un  des  premiers  seigneurs  qui  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité,  foi  et  hommage  en  qualité 
de  vassal,  selon  l'ancien  usage.  Les  évoques  et 
les  grands  du  royaume,  à  l'exemple  de  Hugues  , 
se  rendirent  h  Laon  ,  où  étoit  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Àrtauld ,  archevêque 
de  Reims  ,  assisté  de  près  de  vingt  évêques ,  le 
sacra  et  le  couronna  roi  avec  les  cérémonies 
accoutumées. 

Louis  trouva  le  royaume  dans  un  trouble 
affreux;  mais  il  manquoit  de  la  capacité  néces- 
saire pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix.  Il  fut  con- 
tinuellement en  guerre ,  ou  avec  ses  sujets,  ou 
avec  l'Empire  ;  sans  conseils ,  exposé  à  l'ambi- 
tion de  Hugues  ,  maire  du  palais  ,  qui ,  n'ayant 
pu  se  placer  sur  le  trône  sans  danger  ,  gou- 
vèrnoit  en  despote  l'état  et  le  roi. 

En  908 ,  Louis ,  invité  par  les  Lorrains  en- 
nuyés du  joug  allemand  ,  à  reconquérir  leur 
territoire  ,  se  prépare  à  cette  grande  expédition 
en  épousant  Gerberge ,  fille  de  Henri  Ier  dit 
l'Oiseleur ,  sœur  de  l'empereur  Othon  Ier,  et 
veuve  de  Gilbert,  duc  de  Lorraine.  Othon, 
averti  des  hostilités  du  monarque  françois  ,  et 
alarmé  d'une  alliance  qui  présageoit  ses  succès  , 
franchit  les  frontières  de  la  France  à  la  tête  de 
ses  troupes  :  il  bat  les  rebelles ,  et  force  Louis 
à  la  retraite.  Par  l'intervention  du  pape,  ces 
deux  princes  se  réconcilient.  Othon  eut  naéme 
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la  générosité  de  se  déclarer  contre  les  rebelles 
françois. 

Cette  ombre  de  paix  occasiona  une  grande 
entreprise.  Guillaume,  duc  de  Normandie,  fils 
du  fameux  Rollon  ,  mourut  en  o,43,  et  ne  laissa 
qu'un  fils  en  bas  âge.  Louis  d'Outremer ,  se 
flattant  de  réunir  la  Normandie  à  la  couronne , 
employa  d'abord  la  trahison  pour  s'assurer  de 
la  personne  du  jeune  prince  (1).  Il  prit  ensuite 
les  armes  avec  Hugues-le-Grand ,  pour  s'em- 
parer du  pays.  Hugues ,  suivant  les  conditions 
faites  entre  eux  ,  devoit  en  avoir  une  partie.  Le 
roi  lui  ayant  manqué  de  parole,  il  fit  prisonnier 
le  roi  lui-même  ,  l'obligea  à  lui  céder  le  comté 
de  Laon ,  et  à  restituer  la  Normandie  au  duc 
Richard,  qu'ils  avoient  dépouillé  (2).  Les  hosti- 
lités continuèrent  entre  le  monarque  et  son 
sujet  :  celui-ci  touchoit  au  trône;  Louis  eut 
recours  aux  foudres  de  l'église  ,  plus  redoutables 
que  ses  armes. 

(1)  Dans  un  traité  fait  entre  les  Normands  ,  Louis  s'étoit  réservé 
de  faire  élever  à  sa  cour  Richard  ,  fils  de  Guillaume.  Arnoul ,  comte 
de  Flandre,  qui  avoit  assassiné  le  duc  Guillaume ,  conseilla  au  roi 
de  brûler  les  jarrets  du  jeune  Richard,  et  déjà  on  se  préparent  à  exé- 
cuter ce  conseil  barbare  ,  lorsque  Osmond  ,   gouverneur  du  prince 

ii,  l'enleva  secrèlemeut  en  l'enveloppant  dans  un  figot  d'herbes, 
et  l'envoya  à  Bernard,  sou  oncle  ,  qui  tenoit  à  Senlis  une  des  plus 
fortes  places. 

(2)  Les  Normands  s  étant  saisis  de  la  personne  du  roi,  la  reine  Ger- 
berge  interposa  le  crédit  de  Hugues  pour  avoir  la  liberté  de  son  mari. 
Les  Normands  convinrent  de  le  remettre  entre  les  mains  du  maire 
du  palais;  mais  celui-ci  retint  à  son  tour  le  monarque  encaptivilé, 
tt  ne  le  relâcha  qu'après  avoir  obtenu  la  ville  de  Laon  en  toute 
propriété  pour  lui  et  ses  descendant.  Louis  avoil  perdu  la  Norman- 
die, dont  il  voulut  s'emparer  par  trahison  ;  et  par  cel  acte  il  perdit  sa 

reraineté  ,  et  si^na  l'anéantissement  de  la  maison  carlovingiennc. 


I90  DEUXIEME    RACE, 

Deux  conciles ,  et  ensuite  le  pape  Agapet , 
excommunièrent  Hugues-le-Grand ,  s'il  ne  ve- 
noit  en  personne  justifier  sa  conduite  (1).  li 
ne  comparut  point;  on  se  battit  avec  plus  de 
fureur.  L'empereur  Olhon  ménagea  enfin  la 
paix.  Louis  d'Outremer  n'en  jouit  pas  long- 
temps. En  alhint  de  Laon  à  Reims ,  un  loup 
affamé  vint  fondre  sur  son  passage  ;  piquant  son 
cheval  pour  courir  dessus ,  il  fit  une  chute  vio- 
lente, dont  il  mourut  à  Reims,  le  1 5  octobre  954, 
âgé  de  trente-huit  ans ,  après  en  avoir  régné 
dix-huit  et  trois  mois.  Il  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-Remu 

La  reine  Gerberge  fut  couronnée  et  sacrée 
à  Saint-Remi ,  où  elle  est  enterrée. 

Louis  laissa  deuxenfans,  Lothaire  et  Charles, 
duc  de  Lorraine.  Il  avoil  eu  la  précaution  d'as- 
socier à  la  couronne  Lothaire  son  fils  aîné,  trois 
ans  avant  sa  mort. 

Hugues  ne  survécut  à  Louis  que  de  deux  ans 
environ.  La  mort  de  ce  haut  et  puissant  vassal , 
qui  gouverna  l'étal  en  roi  ,  ne  releva  pas  l'au- 
torité du  monarque  (2). 

L'église  avoit  compromis  la  dignité  du  sou- 
verain ;  les  grands  se  considéroient  comme  in- 


(1)  Crs  deux  conciles  se  tinrent  à  Trêves  et  à  Ingelhrim,  l'an  p4«'> 
(?)  Outre  les  duchés  de  Fiance,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine,  Hu- 
«ucs  po  wédoil  plusieurs  grandes  abbayes  que  son  père  lui  avoit  lai  we'efl 
»ii  héritage,  el  qu'il  transmit  à  Bagne*  Cipel  son  fils.  De  là  le  sur- 
nom d'abbc  qu'on  lui  donne  quelquefois.  11  a  été  enterré  à  Sl.-Dcnis 
eu  fto5. 
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dépendans  ,  et  le  trône  éloit  sans  appui.  Le 
royaume  ,  rempli  de  factieux  qui  se  le  dispu- 
toient  entre  eux  ,  n'oflroit  à  l'Europe  qu'un 
rassemblement  de  tyrans  et  d'esclaves;  car  le 
peuple  ne  prit  aucune  part  à  l'anarchie  féodale 
de  cette  malheureuse  époque.  La  mitre  et  l'épée 
en  restent  seules  accusées  devant  l'inexorable 
postérité. 


XXXIV.  LOTHAIRE. 

Hugues-l'Abbé  tenoit  encore  les  rênes  du 
gouvernement  quand  Lothaire  fut  élevé  sur  le 
trône.  Il  conduisit  lui-même  le  nouveau  mo- 
narque ,  âgé  de  quinze  ans  ,  à  l'abbaye  de 
Saint-Remi,  le  i3  novembre  o,55.  Artauld,  ar- 
chevêque de  Reims,  fit  la  cérémonie  du  sacre  , 
assisté  de  Bruno,  archevêque  de  Cologne,  frère 
de  l'empereur  Othon  ,  avec  plusieurs  évêques 
de  France  ,  et  en  présence  des  princes  de 
France  et  d'Aquitaine. 

Le  maire  du  palais  se  montroit  si  puissant , 
que  la  reine  Gerberge ,  mère  du  jeune  roi ,  lui 
cédoit  tout  ce  qu'il  désiroit.  La  mort  mit  un 
terme  à  son  ambition  ,  qui  se  perpétua  dans 
ses  enfans  ,  Hugues  Capet ,  Odon  et  Henri  :  le 
premier  fut  élevé  à  la  haute  dignité  de  maire 
du  pab.is,  et  Odon  son  cadet  épousa  la  duchesse 
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de  Bourgogne,  et  devint  haut  et  puissant  sei- 
gneur de  cette  province.  Henri  lui  a  succédé. 
Hugues  Capet ,  qui  déjà  possédoit  une  grande 
partie  de  la  France  par  la  succession  de  son 
père ,  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  s'em- 
parer de  la  totalité  :  il  n'en  perdit  pas  l'occasion, 
et  y  parvint. 

Les  anciennes  constitutions  de  l'état  étoient 
violées,  les  capitulaires  méconnus,  l'édifice  so- 
cial tomboit  en  ruine  ,  et  les  forces  étoient  trop 
divisées  pour  réprimer  et  contenir  tous  les  partis: 
on  eut  alors  recours  à  l'arbitraire,  à  la  trahison, 
et  au  fanatisme  pour  rétablir  l'ordre  et  les 
mœurs. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  les  histo- 
riens placent  Lothaire  sur  le  trône ,  et  confor- 
mément aux  intérêts  des  difFérens  partis  qui 
agitèrent  son  règne.  Malgré  le  désordre  et  la 
confusion  qui  jettent  tant  d'obscurité  sur  cette 
époque  ,  on  trouve  encore  une  suite  de  liai- 
sons dans  les  faits  h  l'aide  desquels  on  dé- 
brouille le  système  qui  devoit  changer  la  face 
du  gouvernement  ,  et  frapper  de  réprobation 
tout  ce  qui  devoit  en  arrêter  le  cours  :  fatale 
crise  pour  la  maison  carlovingienne  cl  les  deux 
derniers  princes  de  sa  race. 

Lothaire,  dit  un  moderne  ,  avoit  des  qualités 
au-dessus  du  médiocre  ;  mais  il  en  falloit  de 
sublimes  qu'il  n'avoit  pas  (i).  Se  croyant  vrai- 
Ci)  Millol ,  Elémcns  tic  l'histoire  de  France. 
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ment  roi ,  il  fit  sans  cesse  des  efforts  pour  re- 
conquérir l'ancienne  splendeur  de  Gharlemagne 
qui  n'existoit  plus ,  et  pour  conserver  dans  ses 
mains  le  sceptre  dont  il  n'étoit  pas  le  maître. 
En  élevant  ses  prétentions  sur  la  Lorraine  ,  il 
parvint  cependant  à  former  un  parti  pour  lui. 
Ses  succès  contre  l'empereur  Othon  se  termi- 
nèrent par  un  traité  qui  réduisoit  la  Lorraine 
en  fief  de  la  couronne  de  France. 

Après  cette  paix  ,  Lothaire  ,  entraîné  par 
Thibaud ,  comte  de  Blois,  et  plusieurs  autres 
seigneurs,  résolut  de  se  saisir  de  Richard ,  duc 
<ie  Normandie ,  de  s'emparer  de  ses  états ,  et 
de  l'envoyer  prisonnier  au  -delà  du  Rhin. 

Il  indiqua  à  ce  sujet  une  assembléegénérale 
à  Soissons.  Richard,  ignorant  la  trame  ourdie 
contre  lui  ,  s'y  rendit  avec  sa  cour ,  et  y  fut 
attaqué  par  les  gens  du  roi ,  qui  tuèrent  quel- 
ques-uns des  siens.  Assez  heureux  pour  échap- 
per et  regagner  ses  états,  il  se  tint  pour  averti, 
et  déjoua  toutes  les  nouvelles  tentatives  faites 
contre  lui  (1). 

Les  concessions  que  faisoit  Lothaire  pour 
grossir  son  parti  affoiblissoient  l'état  et  ruinoient 
sa  famille.  Il  remporta  quelques  victoires  contre 
des  seigneurs  rebelles,  contre  Arnoul  II,  comte 
de  Flandre  ,  qui  lui  refusoit  l'hommage ,  et 
prit  en  général  peu  de  part  aux  guerres  que  les 
grands  vassaux  de  la  couronne  se  faisoient  entre 


(i;  Du  Tillet,  Montfaucon,  Jean  de  Serrei. 
2. 
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eux.  Naturellement  ingrat  et  peu  fidèle  à  sa 
parole  (s'il  faut  en  eroire  les  historiens),  il  ne 
fit  qu'augmenter  l'audace  des  conjurés  contre 
le  reste  du  sang  de  Charlemagne.  Dans  sa  der- 
nière résolution  de  guerre  contre  l'empereur 
Othon ,  les  seigneurs  qui  sembloient  lui  être 
plus  particulièrement  attachés  refusèrent  de  le 
suivre.  Othon  avoit  d'ailleurs  donné  la  Lorraine 
à  Charles,  frère  du  roi,  à  condition  qu'il  tiendroit 
de  lui  cette  province  en  foi  et  hommage,  et  qu'il 
abandonneroit  le  parti  de  Lothaire. 

Ce  prince  mourut  du  poison  l'année  986  , 
à  Reims,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  et  laissa  de 
sa  femme  Emme,  fille  de  Lothaire,  roi  d'Italie, 
et  d'Adélaïde  de  Bourgogne,  Louis  V,  qu'il  avoit 
proclamé  roi ,  et  qui  lui  succéda.  Il  est  enterré 
à  Saint-Remi.  Sa  femme,  qui  ne  fut  ni  cou- 
ronnée ni  sacrée ,  a  été  accusée  de  l'avoir  em- 
poisonné. 

On  éloit  sous  ce  règne  dans  un  tel  état  d'a- 
brutissement, qu'on  ne  pensoit  plus  qu'à  la  fin 
du  monde  :  on  en  tiroit  la  preuve  de  l'Apoca- 
lypse ;  et  cette  idée  multipiioit  lés  extravagan- 
ces, en  inspirant  le  fanatisme.  On  ne  lisoit  plus, 
on  n'écrivoit  plus  ;  les  traités  étoient  confiés  à 
la  mémoire  ;  le  clergé  seul ,  avec  quelque  tein- 
ture grossière  des  lettres  ,  régloit  tous  les  actes 
publics ,  et  tournoit  à  son  profit  la  stupidité  des 
hommes. 

Le  gouvernement  féodal  séparoit  les  sujets 
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du  roi;  et  ceux-ci  préféroient  les  grands  vassaux 
au  mouarque  ,  depuis  qu'on  avoit  changé  en 
fiefs  la  plupart  des  terres  libres  ou  des  francs- 
alleux  (  1  )  ;  parce  que  le  service  féodal  n'obligeoit 
pas  moins  le  seigneur  à  défendre  les  vassaux 
que  les  vassaux  à  combattre  pour  le  seigneur. 

En  9 1 1  ,1a  réforme  de  Cluui  rétablit  la  dis- 
cipline monastique.  Il  est  toutefois  notoire  que 
l'acte  de  fondation  de  ce  célèbre  monastère  est 
un  monument  de  rébellion  contre  le  trône  :  il 
porte  que  les  moines  auront  le  pontife  romain 
pour  défenseur,  et  ne  seront  soumis  au  roi  ni  à 
aucune  autre  puissance  de  la  terre.  Les  donations 
faites  à  ce  monastère  sont  si  nombreuses  qu'il 
existe  encore  cent  quatre-vingt-huit  Chartres 
de  celles  que  reçut  Odon,  le  second  abbé,  mort 
le  18  novembre  942. 

Les  moines ,  à  ces  époques  ,  héritoient  de 
leurs  parens  ,  et  avoient  des  biens  en  propre; 
au  lieu  que  les  séculiers  ne  pouvoient  hériter 
de  leurs  parens  moines  :  source  de  richesses 
intarissable  pour  le  corps  sacerdotal  (2) . 

Le  pape ,  par  ses  dispenses  lucratives  ,  s'ar- 
rogea plus  tard  le  droit  d'anéantir  la  foi  des 
sermens ,  qu'il  exerçoit  déjà  par  l'excès  de  son 
pouvoir  (3). 


(1)  Galantl ,  Du  franc-alleu  el  origine  des  droits  seigneuriaux.  Paris, 
1637,  m-/,. 

Kurgole  .  Traite  du  franc-alleu,  Paris,  1768,  in-12 
(j)  Millot. 
(3;  Idem. 
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Il  régnoit  un  si  grand  désordre  dans  l'Eglise, 
que  le  clergé  refusoit  la  sépulture  à  quiconque 
mouroit  sans  testament  ou  sans  legs  pieux. 

La  longue  chevelure  commençoit  déjà  à  ne 
plus  être  la  marque  distinctive  des  princes. 

L'usage  de  la  cavalerie  reprit  une  grande 
faveur  dans  les  armées  sur  la  fin  de  la  seconde 
race  :  il  en  est  peu  fait  mention  jusque-là. 


XXXV.  LOUIS  V,  dit  LE  FAINÉANT. 

Apres  la  mort  de  Lothaire  ,  Louis ,  surnom- 
mé le  Fainéant  ,  son  fils ,  fut  proclamé  roi 
de  France ,  sacré  et  couronné  à  Compiègne 
en  986.  Il  avoit ,  très-jeune ,  épousé  Blanche  , 
fdle  d'un  seigneur  d'Aquitaine,  dont  il  n'eut 
point  d'enfans.  Son  règne ,  très-court  ,  n'offre 
dans  l'histoire  que  le  désordre  du  gouverne- 
ment féodal ,  un  trône  dépouillé ,  réduit  à  quel- 
ques possessions  qu'on  lui  disputoit,  les  seules 
villes  de  Laon  et  de  Soissons.  Hugues  Capet , 
maire  du  palais ,  ou  duc  de  France ,  vit  l'élec- 
tion de  Louis  sans  la  redouter  ;  il  fut  même  le 
premier  à  réunir  tous  les  grands  autour  de  son 
protégé,  pour  ratifier  le  serment  de  fidélité  qu'ils 
lui  avoient  fait  pendant  la  cérémonie  du  sacre. 

Louis  V  a  été  surnommé  le  Fainéant ,  parce 
qu'il  n'a  rien  fait  de  mémorahle  :  juvenis  qui 
nihil  fccit.  11  n'aimoit  ni  l'oisiveté ,  ni  les  plai- 
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sirs,  disent  ses  historiens  :  épithète  injurieuse, 
jugement  insignifiant,  qui  autorisent  le  présent 
à  interroger  le  passé.  Que  pouvoit  un  roi  sans 
sceptre  ,  sans  considération  ,  sans  armes  ,  sans 
trésor  ;  à  la  merci  de  tous  les  vainqueurs  de  la 
souveraine  puissance ,  d'un  maire  du  palais  de- 
venu maître  du  pouvoir  et  presque  de  la  France  ? 
Rien  :  mourir  !  aussi  le  poison  termina-t-il  ses 
jours  en  987,  un  an  environ  après  son  couron- 
nement. Ce  crime  est  attribué  à  Blanche  ,  sa 
femme,  qui  Pavoit,  dit-on,  en  aversion.  Point 
d'actes  publics  pour  instruire  la  postérité  sur 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'ombre  d'une  poli- 
tique obscure,  fallacieuse,  oppressive,  qui  arra- 
choit  des  mains  de  l'histoire  le  burin  de  la  vé- 
rité ,  et  proclamoit  le  mensonge  et  l'imposture 
au  milieu  des  armes,  des  chaînes,  des  cachots 
et  des  tortures. 

Telle  fut  la  fin  de  la  race  carlovingienne  , 
après  deux  cent  trente-six  ans  de  règne  dans  la 
monarchie  françoise. 

Dieu,  qui  dispose  de  tout ,  a  disposé  ainsi  du 
trône  de  Gharlemagne  :  déposait  potentes  do 
sede ,  et  exaltavlt  Inimités  (1). 

(1)  Cantiques,  Luc  i. 
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LES  CAPÉTIENS, 

TROISIÈME    RACE. 


Les  événemens  qui  précèdeot  ont  préparé, 
dans  le  dixième  siècle ,  l'élection  d'une  nou- 
velle dynastie  sur  le  trône  de  Charlemagne , 
avec  les  mêmes  causes  qui  détrônèrent  les  Mé- 


rovingiens. 


Glaber  (1)  ,  un  des  plus  beaux  esprits,  un 
des  plus  savans  hommes  de  son  siècle ,  jette  un 
grand  jour  sur  cette  mémorable  révolution  , 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  connoître. 

M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye  (a),  qui  le 
premier  a  ouvert  à  la  littérature  les  trésors  que 
nous  a  laissés  cet  auteur,  dit  :  C'est  dans  ce 
précieux  monument  historique  qu'on  voit  chan- 
ger la  face  de  notre  gouvernement;  que  l'on 
trouve  l'origine  de  plusieurs  maisons  qui,  tirées 
d'un  état  médiocre  ,  quelquefois  même  de  l'état 
le  plus  abject,  s'élevèrentà l'ombre  de  l'autorité 
de  Hugues  Capet,  oublièrent  depuis  ce  qu'elles 
lui  dévoient,  osèrent  se  révolter  contre  lui ,  et 
établirent  plusieurs  grands  fiefs,  dont  la  puis 

(i)  Yoyrz  Glnbii  Rudolphi  chtniaccnsis  monachi  historiurwu 
tui  temporis  libri  quinque.  Collect.  Je  l'ilhou  et  Collect.  de  Du* 
chesne. 

(.)  Memoirrs  de  Littérature 


TROISIEME    RACE,    CAPÉTIENS.  1 99 

sance  contrc-balança    souvent   celle   dont    ils 
étoient  émanés. 

On  a  vu  ,  sous  la  première  race  ,  nos  rois 
faire  la  conquête  des  Gaules  et  de  la  Germanie  ; 
sous  la  seconde ,  nous  les  avons  vus  soumettre 
les  Arabes  ,  les  Ostrogoths  ,  les  Visigoths  en 
Espagne  et  en  Italie  ;  Charlemagne  élever  la 
monarchie  au  plus  haut  degré  de  splendeur  : 
nous  verrons ,  sous  la  troisième  race,  la  France, 
triomphante  dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  donner  à  l'Europe  de  grands  rois,  des 
héros  ,  et  ériger  des  monumens  dignes  des 
beaux  siècles  de  la  bonne  antiquité. 

Pour  l'intelligence  de  l'époque  que  nous  abor- 
dons ,  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  gé- 
nérale de  la  situation  de  la  France  et  de  sa  po- 
litique au  commencement  de  la  troisième  race. 

Nos  historiens  de  ces  temps  obscurs  n'ont 
une  sorte  de  sagacité  qu'en  parlant  de  la  reli- 
gion ,  des  cérémonies  du  culte  ,  des  fondations 
monastiques,  des  prêtres,  de  leurs  fonctions,  des 
prérogatives  de  l'Eglise;  et  manquent  d'ordre  , 
de  méthode  en  parlant  des  mœurs  et  des  ré- 
volutions ;  s'ils  critiquent ,  ils  rompent  tous  les 
liens  de  l'histoire ,  ou  y  sèment  le  désordre  ,  en 
substituant  le  merveilleux  aux  vérités  frappantes 
dudogme  et  de  la  politique.  En  un  mot,  ils  sem- 
blent plutôt  écrire  pour  eux-mêmes  que  pour 
les  autres. 

Dans  ces  temps  affreux  de  servitude  et  d'er- 
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gueil ,  l'orthodoxie  sembloit  n'être  professée  que 
pour  maintenir  l'oligarchie  et  opprimer  la  pen- 
sée. On  n'écrivoit  pas ,  mais  on  fanatisoit  au 
nom  des  milliers  de  martyrs  qui  dans  les  troi- 
sième et  quatrième  siècles  avoient  fondé  le  culte 
de  la  croix  ;  on  proclamoit  l'esclavage  comme 
une  juste  subordination  de  Dieu.  Ces  révéla- 
tions historiques  ,  trop  négligées  par  nos  histo- 
riens ,  sont  du  plus  grand  intérêt  pour  le  salut 
de  la  monarchie.  Cette  tâche  appartient  aux 
théologiens  de  bonne  foi  ;  c'est  à  eux  qu  il 
convient  de  qualifier  tout  système  pernicieux  et 
abusif  des  plus  saints  mystères ,  et  d'enseigner 
les  moyens  de  servir  la  religion  de  manière  à 
prévenir  les  scènes  sanglantes  de  fanatisme  qui 
ont  dévoré  des  générations;  que  l'ambition, 
l'impunité  et  l'audace  dévoreroient  encore  avec 
les  armes  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  vengeance , 
sans  l'imprimerie,  à  laquelle  nous  devons  d'avoir 
changé  la  face  du  monde. 

Les  peuples,  opiniâtrement  asservis  aux  pré- 
jugés de  la  coutume  ,  lorsque  les  rois ,  les  prin- 
ces ,  les  seigneurs,  encore  moins  les  peuples,  ne 
savoient  ni  lire,  ni  écrire;  sans  autres  connois- 
sances  que  l'usage  et  la  tradition ,  se  laissoient 
aisément  entraîner  par  les  apparences  de  con- 
formité qui  sembloient  garantir  leurs  lois,  leur 
croyance  et  leurs  privilèges.  Cette  politique,  qui 
a  fait  triompher  Clovis ,  a  placé  Pépin  sur  le 
trône ,  el  amené  l'extinc  lion  de  la  maison  de  Char 
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lemagne  :  événement  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  les  royaumes  qui  s'étoient  formés 
des  débris  de  la  puissance  françoise. 

Clovis  ,  plus  conquérant  que  législateur ,  ne 
mit  aucune  distance  entre  le  pouvoir  civil  et 
le  pouvoir  militaire  ;  il  fit  un  amalgame  des 
usages  francs  et  romains  ;  et  ce  mélange  de 
coutumes  ,  confié  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  des  villes ,  établit  entre  les  mains  des 
grands  la  puissance  des  lois  et  celle  des  armes  : 
considération  très-importante,  parce  qu'elle  est 
comme  la  clef  qui  nous  introduit  dans  le  dédale 
de  l'oligarchie  plaçant  la  couronne  sur  la  tête 
de  Hugues  Capet. 

Le  comte  de  Paris,  ouïe  maire  du  palais,  sous 
le  dernier  des  Garlovingiens,  avoit  la  justice,  la 
police,  les  finances,  le  commandement  des  ar- 
mées :  sa  fortune  croissoit  chaque  jour  à  raison 
de  son  influence.  Le  trône  représentoit  le  gou- 
vernement ostensible,  les  fiefs  dominans  gou- 
vernoient,  le  sacerdoce  commandoit;  Hugues 
étoit  le  plus  puissant  des  grands  vassaux  de  la 
couronne  :  il  falloit  un  roi.  Charles  ,  duc  de 
Lorraine ,  oncle  de  Louis  V ,  seul  héritier  du 
trône  par  sa  naissance ,  avoit  eu  la  foiblesse  de 
rendre  hommage  à  l'empereur  Olhon  :  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  l'exclure  du  trône. 
Cette  révolution ,  amenée  de  loin  ,  fit  naturel- 
lement passer  le  sceptre  dans  les  mains  où  se 
trouvoit  la  puissance. 
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C'étoit  une  maxime  de  ces  temps  anciens , 
que  nos  rois  auroient  cru  se  dégrader  en  faisant 
hommage  à  aucun  prince  de  l'Europe;  et,  tandis 
qu'elle  règle  encore  plusieurs  actes  des  princes 
de  la  troisième  race ,  ils  exigeoient  des  autres 
têtes  couronnées  les  devoirs  de  la  vassalité  , 
dont  aucune  d'elles  ne  rougissoit. 

Cette  supériorité  ,  soutenue  dans  tous  les 
temps ,  remonte  jusqu'à  l'origine  de  la  monar- 
chie ;  elle  a  pris  racine  dans  ta  courage  et  la 
bravoure  qui  rendoient  si  redoutables  les  Fran- 
çois ,  du  temps  des  empereurs  de  Gonstanti- 
nople ,  effrayés  de  leur  voisinage  ;  d'où  est 
venu  l'ancien  proverbe  des  Grecs ,  si  fort  usité 
du  temps  de  Charlemagne  :  Ayez  les  François 
pour  amis,  mais  ne  les  ayez  jamais  pour  voisins  : 

Tov  $pàyxov  <pt\ov  tyrtq  ,   yeirovtx  o\jKtyr,ç  (i). 

Enfin  ,  si  on  considère  que  nos  rois  n'ont 
jamais  été  dans  la  dépendance  d'aucun  prince 
étranger;  qu'ils  n'ont  jamais  souffert  qu'il  s'exer- 
çât d'autre  autorité  que  la  leur  dans  les  terres 
de  leur  domination  ,  l'exclusion  de  Charles  de 
Lorraine,  parla  considération  déjà  développée, 
justifie  la  déférence  des  grands  du  royaume 
pour  Hugues  Capet,  et  confirme  son  élection 
d'une  manière,  sinon  bien  canonique,  du  moins 
très-juridique. 

Suivant  une  grande  autorités  il  étoit  heureux 
que  la  postérité  de  Charles-Ie-Chauve  ne  sub- 

(0  Eginhard,  Vita  Cnroli  Magni.  Dtichesne  ,  lom.  II. 


CAPÉTIENS.  S03 

sistât  plus  ;  les  anciennes  lois  de  la  succession 
pou  voient  servir  de  prétexte  à  des  mécontens  , 
à  des  ambitieux ,  pour  augmenter  les  troubles , 
les  désordres,  les  calamités  dont  l'anarchie  féo- 
dale menaçoit  tous  les  peuples  de  la  chrétienté. 

Quelque  irrégulière  que  fût  la  manière  dont 
Hugues  Capet  étoit  monté  sur  le  trône  ,  il  de- 
vint un  roi  légitime,  parce  que  les  grands  du 
royaume  ,  en  traitant  enfin  avec  lui  ,  recon- 
nurent sa  dignité  ,  et  consentirent  à  lui  prêter 
hommage,  et  à  remplir  à  son  égard  les  devoirs 
de  la  vassalité.  Ce  fut  un  vrai  contrat  entre  le 
prince  et  ses  vassaux.  L'intention  présumée  de 
ceux-ci  en  se  soumettant  à  reconnoître  un  sei- 
gneur au-dessus  d'eux,  n'étoit  pas  sans  doute 
de  se  faire  un  ennemi  qui  eût  le  droit  de  les 
dépouiller  de  leurs  privilèges;  et  Hugues  Capet 
fut  censé  consentir  à  la  conservation  des  cou- 
tumes féodales ,  que  des  exemples  réitérés  et  le 
temps  commençoient  a  consacrer. 

Mais  ce  contrat  étoit  subordonné  a  un  devoir 
primitif,  et  dont  rien  ne  peut  exempter  les  hom- 
mes. Ce  devoir  consiste  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  délivrer  sa  patrie  de  ses  vices,  et  à  y  faire 
régner  l'ordre,  la  paix  et  la  sûreté  :  falloit-il 
donc  respecter  l'absurde  et  tyrannique  gouver- 
nement des  fiefs  (1)  ?  Nos  monumens  littéraires 
sont  peut-être  moins  éloquens  que  les  ruines 
de  l'art ,  pour  en  tracer  l'horrible  peinture,  et 

(i)  Matly,  Considérations  sur  Ihittoire  de  France. 
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sonner  le  tocsin  sur  les  privilèges  et  privilégiés 
en  politique,  si  long-temps  armés  contre  Dieu 
et  la  nature  ;  plus  audacieux  en  abordant  le 
trône  que  le  Gaulois  Brennus  devant  le  Capi- 
tale; plus  redoutables  que  l'épée  de  ce  barbare 
dans  la  balance  des  malheureuses  destinées  de 
l'aigle  romaine. 

Nos  plus  grandes  autorités  sur  les  déchire  - 
mens  cruels  qui  remplissent  l'histoire  jusqu'aux 
seizième  et  dix-septième  siècles  sont  sans  con- 
tredit les  forteresses  qui  hérissent  nos  pro- 
vinces ,  et  qui  toutes  attestent  l'usurpation ,  le 
despotisme  et  les  fureurs  de  l'anarchie  féodale. 
Le  sol  et  les  pierres  portent  encore  la  teinte 
rembrunie  du  fer,  de  la  flamme ,  de  la  tyrannie 
des  trop  fameux  comtes  de  Champagne ,  de 
Flandre  ,  de  Normandie  ,  de  Bretagne  ,  de 
Toulouse  ,  d'Auvergne  ,  de  la  Marche  ,  du 
Perche  ,  et  de  toutes  les  ligues  formidables  qui 
rendirent l'Anglois  maître  du  royaume  jusqu'au 
traité  d'Arras;  traité  qui  eût  été  honteux,  s'il 
n'eût  été  nécessaire  pour  en  chasser  l'ennemi 
le  plus  redoutable  de  la  gloire  des  François. 

Les  forteresses,  considérées  comme  les  plus 
vastes  monumens  du  régime  féodal  ,  furent 
primitivement  bâties  pour  la  défense  des  places  , 
toutes  ouvertes  lorsque  les  Normands  sacca- 
geoient  l'intérieur  de  la  France. 

Gharles-le-Chauvecntrevit  dans  cette  mesure, 
que  commandoit  la  sûreté  de  l'état,  une  riva- 
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lité  qui  devoit  tôt  ou  tard  porler  atteinte  à  l'au- 
torité royale.  Sa  prévoyance  est  consacrée  dans 
un  capilulaire  en  ces  termes  :  «  Nous  voulons 
»  et  commandons  expressément  que  quiconque 
»en  ce  temps  auroit  fait  bâtir  des  châteaux, 
»  des  forteresses  ,  des  retranchemens  et  palis- 
»  sades  ,  aie  à  les  raser  ,  et  que  cela  soit  fait 
»  pour  le  premier  août  ;  parce  que  ces  lieux  sont 
»  devenus  des  retraites  de  voleurs ,  qui  font  des 
»  désordres  dans  le  voisinage  ;  et  si  ceux  qui 
»les  ont  fait  bâtir  ne  veulent  pas  les  détruire  , 
w  que  nos  comtes  les  ruinent  eux-mêmes  (i).  » 
Le  temps  a  prouvé  que  Gharles-le-Chauve 
avoit  raison  ,  mais  qu'il  n'avoit  pas  assez  d'é* 
nergie  pour  faire  mettre  à  exécution  une  si  sage 
ordonnance. 

La  puissance  de  nos  rois ,  limitée  par  la  pos- 
session des  fiefs ,  étoit  déjà  trop  entamée  pour 
espérer  la  soumission  des  seigneurs  châtelains  ; 
et  ce  qui  le  prouve  ,  c'est  que  les  anciens  palais 
royaux  furent ,  bientôt  après  cette  ordonnance , 
enveloppés  dans  l'usurpation  des  gouverneurs 
de  provinces.   Déjà ,  sous  Louis  d'Outre-mer  , 
Gislebert ,  comte  de  Vermandois ,  étoit  maître 
de  Soissons  ;  insensiblement ,  d'autres  suivirent 
son  exemple  ;  et  cette  grande  révolution ,  qui 
chassa  les  princes  restans  de  la  race  de  Char- 
lemagne  ,  éleva  la  race  capétienne  sur  le  trône 

[\)  B.aluze,  Capitulaires. 
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pour  être  l'appui  des  fiefs ,  regardés  alors  comme 
bien  patrimoniaux. 

Toutes  ces  forteresses  de  la  féodalité  portent 
le  goût  des  siècles  qui  les  ont  vus  s'élever.  Avec 
de  l'observation  on  y  reconnoît  les  âges  de  l'art: 
les  plus  récentes  diffèrent  des  anciennes  par 
une  sorte  d'élégance  ,  d'originalité  ,  et  par  une 
physionomie  pour  ainsi  dire  chevaleresque,  qui 
les  met  en  harmonie  avec  tous  les  monumens 
gothiques  du  treizième  siècle.  La  plupart  doi- 
vent moins  leur  célébrité  à  l'art  de  disposer  et 
orner  les  édifices  qu'aux  souvenirs  des  faits  his- 
toriques, qui  en  sont  aujourd'hui  comme  les  ti- 
tres ineffaçables  dans  les  fastes  de  la  politique. 

Déjà,  sous  Robert,  les  annales  littéraires  en 
citent  plusieurs  avec  ce  caractère  imposant 
qu'elles  conservent  encore  au  milieu  du  silence 
qui  les  environne.  Déjà  elles  citent  les  châteaux 
de  Joigny,  de  Montereau -sous- Yonne  ,  de 
Raignaud  ,  de  Tillières  ,  de  Gournai ,  comme 
les  remparts  de  l'ambition  des  comtes  de  Cham- 
pagne ,  d'Eudes  et  de  Richard ,  duc  de  Nor- 
mandie. 

La  minorité  de  Guillaume-Ie-Bâtard  ou  le 
Conquérant  fut  l'origine  de  presque  tous  ces 
châteaux  qui  hérissent  la  Normandie.  La  répu- 
gnance des  seigneurs  de  la  province  pour  le 
reconnoître ,  excita  parmi  eux  la  révolte ,  et 
ils  bâtirent  des  forteresses  pour  se  rendre  in- 
dépendans. 
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La  forteresse  de  Cisors  ,  sur  la  rivière  d'Epte  , 
fut  plus  de  cent  ans  le  siège  de  toutes  les  guerres 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Les  Gascons,  à  l'extrémité  du  royaume,  ayant 
pour  refuge  les  Pyrénées  ,  eurent  encore  re- 
cours à  l'art  des  forteresses  pour  se  révolter 
contre  Philippe  I.  Louis  VII  ,  successeur  de 
ce  prince  ,  fit  aussi  la  guerre  aux  châteaux. 
La  plupart  des  guerres  de  Louis -le -Gros  et 
de  Philippe  Auguste  signalent  des  forteresses 
inexpugnables.  La  réduction  de  plusieurs  n'ar- 
rêta point  le  brigandage  des  seigneurs  châte- 
lains. 

Les  forteresses  de  la  féodalité  sont  encore 
les  véritables  contrôles  des  actes  sur  lesquels 
on  peut  vérifier  l'authenticité  des  sièges,  des 
batailles,  des  révoltes  qui  ont  désolé  la  France 
pendant  la  ligue  de  Philippe  ,  comte  de  Bou- 
logne ,  contre  la  régence  de  Blanche ,  mère  de 
saint  Louis  ;  pendant  les  guerres  de  Flandre 
suscitées  par  Robert  d'Artois,  et  par  le  duc  de 
Bourgogne  ,  qui  signalèrent  leur  puissance  la 
torche  et  le  fer  à  la  main;  pendant  les  démêlés 
avec  l'Angleterre  et  durant  les  fureurs  de  la 
Ligue. 

Tous  ces  monumens  ne  viennent-ils  point  à 
l'appui  des  faits  généraux  qui  déroulent  aux 
yeux  de  la  postérité  les  fameuses  batailles  de 
Fumes,  de  Gourtrai,  de  Mons-en-Pucelle ,  de 
Crécy;  de  Calais,  6ous  Philippe  de  Valois;  de 
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la  Roche-de-Rieu  ,  en  Bretagne  ,  où  brillèrent 
cruellement  la  mère  du  jeune  de  Montfort  et 
la  femme  de  Charles  de  Blois,  les  deux  plus 
grandes  héroïnes  de  notre  histoire  ?  La  faction 
des  Armagnacs,  le  massacre  des  prisons  sous 
l'imbécile  Charles  VI  ,•  les  conquêtes  de  Char- 
les VII  dans  la  Guyenne  ,  la  Normandie ,  et  au 
siège  d'Orléans  ;  les  guerres  de  Charles  VIII 
contre  l'empereur  et  le  roi  de  Naples  ,    qui 
amenèrent    captif  en    France    Zizime ,   frère 
du  sultan  Bajazet;  les  guerres  de  Louis  XII 
dans   le   Milanais  ,    qui    signalent  le   fameux 
château  de  Loches,  patrimoine  des  premiers 
comtes  d'Anjou ,  prison  d'état  dans  la  suite, 
et  celle  de  Ludovic  Sforce,  captif  de  ce  prince; 
la   funeste  journée  de  Pavie ,    qui  mit  Fran- 
çois Ier  à  la  discrétion  de    Charles-Quint;  la 
fameuse  conspiration  d'Amboise  ,  sous  Henri 
II  ,  qui  fit  répandre   à  flots  le  sang   humain 
sous  les  murs  de  ce  château  ;  la  régence  cou- 
rageuse et  sanguinaire  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  ;  les  batailles  de  Rouen ,  de  Bourges ,  de 
Dreux  ,  de  Meaux ,  de  Jarnac  ,  de  Montcontour, 
de   St. -Denis   où  fut  tué   Anne  de  Montmo- 
renci  ;  les  sièges  de  Montauban ,  de  Toulouse  , 
de  Castres,  de  Nîmes ,  du]  Dauphiné ,  d'Arnay- 
le-Duc  en  Bourgogne  ,  de  Paris  par  l'amiral  de 
Chastillon ,  chef  des  ligueurs  ;   la  France  en 
proie  a  neuf  armées  sous  Henri  III  ;  les  sièges 
de  Dreux,  d'Ivri,  de  Paris,  et  la  réduction  de 
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cette  ville  à  l'obéissance  de  Henri  IV;  et  enfin 
les  sièges  Je  Saint-Jean-d'Angeli ,  de  Soubise , 
de  Clérac,  de  Sainte-Foix,  de  Bergerac,  de  Mon- 
tauban  et  de  la  Rochelle ,  contre  le  reste  armé 
des  religionnaires ,  se  terminèrent  par  la  dé- 
molition des  refuges  de  l'anarchie  féodale  et  des 
places  fortes  qui,  quoique  soumises  ,  pouvoient 
encore  exercer  une  tyrannie  sourde  :  grand  coup 
d'état  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  frappa 
sur  les  plus  redoutables. 

Quelques  villes  et  tours  furent  comprises  dans 
cette  démolition  ;  car  ,  outre  les  châteaux , 
les  seigneurs  avoient  des  tours  d'espace  en 
espace  pour  la  correspondance  des  signaux  ; 
de  sorte  que  dans  les  temps  d'alarme  et  de 
o-uerre ,  simultanément  la  province  entière  pou- 
voit  être  sous  les  armes. 

On  attribue  sans  fondement  quelques-unes 
de  ces  forteresses  en  ruine  aux  Sarrasins ,  qui 
n'eurent  jamais  que  des  redoutes  faites  à  la 
hâte,  telles  qu'on  en  voit  sur  les  montagnes  de 
la  Garde-Freines  ,  du  Luc  ,  de  Bagnols ,  de 
Lesters.  Ces  redoutesj  bâties  en  pierres  sèches, 
paroissent  de  fabrique  sarrasine  ;  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  accorder  à  ces  peuples  sur  le  terri- 
toire qu'ils  ont  parcouru  en  France  avec  la 
rapidité  d'un  torrent  qui  ruine ,  dévaste  et  en- 
traîne tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage. 
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XXXYI.  HUGUES  CAPET. 

Hugues  Capet,  premier  roi  de  la  troisième 
race ,  tige  de  la  famille  régnante  ,  suivant  l'au- 
torité de  plusieurs  historiens  étoit  d'origine 
saxonne,  et  arrière  -  petit  -  fils  de  ce  fameux 
Witikind  (1)  qui  résista  si  long-temps  à  la  puis- 
sance de  Gharlemagne  (2) . 

D'autres,  appuyés  sur  l'autorité  de  certaines 
chartres  tirées  du  prieuré  de  Perrey  ,  commu- 
niquées au  ministre  Colbert,  prétendent  qu'il 
descend  de  saint  Arnoul  par  Childebrand  , 
frère  de  Charles  Martel  et  comte  d'Autun  ,  qui 
eut  pour  fils  Nehelong  Ier,  et  pour  arrière-petit  - 
fils  Eccard  ,  comte  d'Autun  ,  comme  ses  pères. 
Celui-ci ,  à  ce  qu'on  prétend ,  laissa  en  mou- 
rant sa  principauté  à  l'aîné  de  ses  enfans , 
nommé  Thierri ,  dont  le  fils  Nehelong  II  fut 
père  de  Rohert-le-Fort.  On  fait  remonter  cette 
généalogie  jusqu'à  une  fille  de  Clotaire  ,  petit- 
fils  du  grand  Clovis  (5)  :  les  courlisans  en-^ 
fanlent  aisément  des  chimères. 

Le  comte  de  Boulainvilliers ,  en  conservant 
toute  la  probabilité  de  l'histoire ,  mais  sans 
donner  aucun  passage  des  anciens  qui  puisse 
appuyer  sa  conjecture,  lui  donne  pour  père  un 

(j)  Voyez  sujirà  page  i5a, 

(?)  Helgaud  ,  auteur  de  YEpitume  de  la  vie  du  roi  Roter  t.  fo^ez 
infrà  ,   page  223. 
(3)  L'abbc  Diesberg, 
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prince  allemand  ou  saxon ,  nommé  Richard , 
fils  de  Beuvin ,  comte  d'Ardenne  ;  pour  beau- 
père,  Conrad  de  Strallenghen  ;  pour  beau- 
frère  ,  Hugues  l'abbé  ;  duc  de  France  ;  pour 
nièce,  l'impératrice  Richilde,  femme  de  Char- 
les-le-Ghauve;  pour  neveux,  Bosson ,  roi  de 
Provence,  et  Richard,  duc  de  Bourgogne;  et 
pour  petit-neveu ,  Raoul  ou  Rodolphe  ,  roi  de 
France  (1). 

Un  autre  auteur,  non  moins  célèbre,  le  fait 
sortir  en  ligne  directe  de  la  famille  royale  de 
Lombardie ,  par  Ansprand  ,  d'abord  régent  en 
7o3  ,  ensuite  roi  en  712.  Ce  prince  fut  père  de 
Sigebrand  ,  dont  le  fils  Childebrand  ,  couronné 
en  738,  eut,  de  la  sœur  de  Charles  Martel,  JNe- 
belong ,  comte  de  Madrid.  Celui-ci  laissa  ses 
états  à  son  fils  Théodebert ,  père  de  la  reine 
Ingeltrude  et  de  Robert,  qui  eut  d'Agane  ,  fille 
de  Wiéfride  ,  comte  de  Berri ,  Robert-le-Fort , 
comte  d'Anjou,  et  chef  de  la  troisième  race  de 
nos  rois.  Selon  cet  historien ,  la  maison  régnante 
compte  aujourd'hui  près  de  onze  cents  ans  d'il- 
lustration. C'est  le  sentiment  de  Glaber,  qui 
dit ,  en  parlant  de  Hugues-le-Grand  :  Fuit  enim 
hic  filius  Roberti,  Parisiorum  comitis ;  qui 
videlicet  Robertus  brevi  in  temporcrexconsti- 
tutus  ,  et  ab  exercitu  Saxonum  est  intevfcctus. 
Cit jus  gC7ius  ideirco  adnotarc  distulimuSj  quia 

Vtentoires  sur  ltmlonc  <lc  France  dès  le  commencement  de  la 

18, 


2  1  2  TROISIÈME    RACE  , 

valde  inane  reperituv  obscurum  (î).  Ce  té- 
moignage, de  la  part  d'un  contemporain,  laisse 
entrevoir  une  obscurité  respectable,  qui  n'a  pas 
besoin  de  commentaires  pour  être  adoptée ,  ni 
des  artifices  de  la  flatterie  pour  inspirer  de  la 
confiance. 

Hugues  Capet  étoit  fils  de  Hugues-le-Grand , 
petit-fils  de  Robert  qui  fut  sacré  roi ,  petit-ne- 
veu du  régent  Eudes  couronné  roi ,  et  arrière- 
neveu  de  Robert -le-Fort  (2).  C'est  tout  ce  qui 
nous  reste  de  bien  positif  sur  la  généalogie  do 
ce  prince ,  fondateur  de  la  troisième  race  ;  et  c'est, 
à  ce  qu'il  paroît,  sur  ces  titres  qu'il  fonda  ses  droits 
a  la  couronne.  Toutes  ces  instructions  sur  l'ex- 
traction de  Hugues  Capet  laissent  entrevoir 
que  la  race  des  Capétiens  est  descendante  de 
celle  des  Carlovingiens  par  plusieurs  degrés  de 
parenté. 

Charles,  duc  de  Lorraine  ,  frère  de  Lothaire, 
oncle  du  dernier  roi,  descendant  de  Charle- 
magne,  héritier  du  trône,  sitôt  après  la  mort 
de  son  neveu ,  envoya  des  ambassadeurs  aux 
états  généraux  assemblés  à  Noyon  et  convoqués 
par  Hugues.  Il  fit  valoir  ses  droits ,  qui  furent 
mal  accueillis.  Les  états  déclarèrent,  par  un 
acte  authentique  et  solennel ,  qu'étant  du  tout 
nécessaire  d'établir  un  roi  pour  la  conserva- 

(1)  Suprà ,  lib.  I. 

(?.)  Aimoia  dit  .  Superant  avtem  duo  filii  Eobcrti  COmitls  stii- 
degavoi  um  ,  qui  Juit  saxonici  génois  vu".  (  Kb.  V,  c.  (t\  )  ,  ce  qui 
exprime  netlenieul  que  Uobert-le-Fort  eloil  d'origine  saxonne,  l'oyez 
encore  les  Mem    de  Tr«vuiu  et  de  Mabillon  ,  ad  ann.  807,  n°  16. 
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lion  de  la  couronne  de  France ,  destituée  tant 
par  la  mort  de  Louis  V  que  par  la  félonie  ma- 
nifeste de  Charles y  duc  de  Lorraine;  qu'en 
bonne  foi,  et  selon  Dieu  et  leurs  consciences ,  les 
états  élisent  Hugues  Capet  pour  roi,  auquel 
ils  promettent  obéir  et  aux  siens  3  comme  à 
leurs  légitimes  9  selon  les  lois  de  Cétat  (i). 

Hugues  Capet  fut  ainsi  élevé  à  la  royauté  le 
1 5  de  mai  987  (2) ,  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il 
fut  proclamé  selon  l'ancienne  manière  usitée  en 
celle  des  rois  de  la  première  race  (3).  Lesfrag- 
mens  de  l'histoire  disent  :  Tune  eodem  anno 
987  3  F  ranci  assumentes  Hugonem,  memora- 
tum  ducem,  Noviomo ,  sublimant  in  regniso- 
lio  (4). 

Hugues  partit  de  Noyon ,  accompagné  du 
clergé  et  des  grands,  pour  se  faire  sacrer  à 
Reims;  et  pour  appuyer  son  droit,  il  s  étoit  fait 
suivre  d'une  bonne  armée  (5).  La  cérémonie 
fut   célébrée  par  Adalberon ,   archevêque    de 

(1)  Jean  de  Serres. 

(2)  Chronique  de  St. -Denis  ,  Chron.de  Fleury. 

(3)  Duplex  ,   Histoire  de  France. 

(4)  Ex  Chron.  sancti  Benig.  Divion.  La  Chronique  de  Fleury  dit  la 
même  chose ,  et  presque  toutes  les  chroniques  du  temps.  On  con- 
serve dans  le  trésor  des  Chartres  une  lettre  écrite  par  le  gouverneur 
de  la  Navarre  au  roi  Philippe-le-Bel,  qui  marque  la  manière  de 
couronner  les  rois  de  Navarre  devant  le  maître-autel  de  Pampelune, 
en  les  élevant  sur  un  bouclier,  à  la  façon  des  rois  de  France  :  on  y 
lit  :  Sublimatus  in  regno  ,  elevatus  in  solio  regni.  Cette  coutume 
paroît  n'avoir  cessé  qu'au  sacre  de  Philippe  II  ,  en  1181,  toutefois 
remplacée  par  une  autre  presque  semblable.  Les  douze  pairs  ,  tant 
laïques  qu  ecclésiastiques  qui  furent  créés  pour  la  cérémonie  de 
l'inauguration,  élevoient  le  siège  où  étoit  le  monarque  pour  le  pré- 
senter  et  le  faire  voir  au  peuple. 

(5)  Hugues  le  moine.  B *  cluonic.  Glaner.   Voyez  suprà. 
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Reims,  en  présence  de  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie, et  des  autres  barons  du  royaume  (î). 

Aussi  ambitieux ,  aussi  brave  et  aussi  grand 
politique  que  Pépin ,  Hugues  se  concilia  la  fa- 
veur du  clergé  en  le  remettant  en  possession 
des  grands  bénéfices  qu'il  avoit  hérités  de  son 
père;  il  manifesta  son  dévouement  pour  l'Eglise 
en  renonçant  aux  abbayes  de  Saint-Germain  , 
de  Saint -Denis,  et  par  l'extérieur  de  piété 
qu'exigeoienl  les  circonstances,  jusqu'à  porter 
sur  ses  épaules  la  châsse  de  saint  Riquier ,  fort 
révéré  en  ce  temps-là  (2). 

La  couronne,  dépouillée  de  ses  domaines,  fut 
enrichie,  par  ses  largesses  ,  du  comté  de  Paris  , 
du  duché  de  France  qui  embrassoit  toutes 
les  contrées  entre  Loire  et  Seine  ,  et  du  comté 
d'Orléans  qu'il  possédoit  en  propre. 

Plusieurs  croient  sans  preuves  ,  dit  Mézerai , 
que  Hugues  confirma  l'hérédité  de  toutes  les 
grandes  terres  ,  duchés,  comtés,  aux  seigneurs 
qui  les  avoient  usurpés.  Les  conjectures  sur  ce 
point  équivalent  à  des  actes.  Hugues  devoit  la 
couronne  aux  grands  du  royaume,  et  il  se  garda 
bien  de  désobliger  ses  bons  amis,  suivant  sa 
propre  expression  ;  seulement  il  abolit  la  charge 
de  maire  du  palais ,  ou  duc  de  France,  et  lit 
renouveler  en  assemblée  générale  le  serment  de 
fidélité,   foi  et  hommage  des  grands;  ordonna 

(1)   Monlfauron  ,  Mémoires  de  la  monarchie  franroi-c 
{•>)  Voyez   in/ra  ,  page  219, 
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le  règlement  des  douze  pairs  de  France,  dont 
on  ne  voit  point  précisément  les  fonctions  avant 
le  sacre  de  Philippe  II ,  lesquels  tenoient  leurs 
fiefs  immédiatement  de  la  couronne  (i). 

Charles  ,  duc  delà  Basse-Lorraine  ,  qui  avoit 
dédaigné  un  accommodement  avec  Hugues 
Capet ,  entreprit  de  défendre  ses  droits.  A  la 
tête  d'une  armée  composée  d'Allemands  ,  de 
Bourguignons  ,  de  Lorrains  ,  il  fit  une  invasion 
dans  le  royaume,  battit  l'armée  du  roi ,  s'em- 
para de  Soissons  et  de  Laon ,  ville  importante 
que  lui  livra  Arnoul  son  neveu  ,  qui  avoit  reçu 
de  Hugues  Capet  l'archevêché  de  Reims  (2). 

Au  moyen  d'une  intelligence  concertée  avec 
Ancelin ,  évêque  de  Laon  ,  conseiller  et  favori 
de  Charles ,  Capet  rentra  dans  Laon  la  nuit  du 
jeudi-saint,  2  avril  991.  L'infortuné  Charles 
tomba  en  son  pouvoir,  ainsi  qu'Arnoul.  Le  traî- 
tre Ancelin  livra  le  prince  et  sa  femme  au  roi , 
qui  ordonna  leur  captivité  dans  une  tour  à  Or- 
léans (3) . 

Arnoul,  après  avoir  avoué  sa  trahison,  fut 

(1)  Il  y  a  bien  des  opinions  différentes  sur  l'origine  de  la  pairie» 
dit  le  président  Hcnaull  :  celle  qui  la  fait  remonter  à  Charlema>'ne 
est  romanesque  ;  celle  qui  la  fixe  au  règne  de  Louis  le  Jeune  ne 
lui  donneroit  qu'une  existence  d'un  moment;  d'autres,  ainsi  que 
Faven ,  pensent  que  la  pairie  fut  instituée  par  Robert.  Voyez  le 
paragraphe  sur  la  pairie,  tom.  i.,  page  258. 

(2)  Jean  de  Serres. 

(3)  Charles  mourut  en  prison  l'an  097.  On  ignore  la  fin  de  sa 
femme;  mais  il  laissi  deux  fils,  Olbon  et  Louis,  et  deux  filles, 
Gerberge  et  Hermfengurde.  Tous  ces  enfans  se  retirèrent  vers  l'em- 
pereur Othon  111.  L'aîné  posséda  le  duché  de  la  Basse-Lorraiue 
quelques  années ,  et  mourut  sans  lignée. 
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déposé  et  remplacé  par  Gerbert ,  moine  d'Au- 
rillac,  précepteur  du  roi  Robert,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Silvestre  II  (1). 

On  remarque  la  fermeté  du  roi  dans  cette 
circonstance  contre  les  prétentions  du  pape 
Jean  XV  ,  qui  voulut  rétablir  Arnoul  sur  son 
siège.  L'histoire  indique  à  Mouzon  le  concile 
convoqué  par  le  roi  d'après  l'avis  des  plus  sages 
prélats,  qui  s'élevèrent  avec  force  contre  les 
scandales  de  la  cour  romaine.  La  décision  de 
ce  concile  fut  en  faveur  du  monarque.  Le  légat 
du  pape  en  assembla  un  autre  à  Reims  ,  où 
Gerbert  fut  déposé,  et  le  traître  Arnoul  reconnu 
pour  légitime  archevêque  4  ce  qui  n'arrêta  point 
le  cours  de  la  justice  royale.  Arnoul  resta  en 
captivité  (2)  tant  que  le  roi  vécut.  A  cette  épo- 
que il  falloit  un  grand  courage  pour  ne  pas  plier 
sous  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise  ,  qui  s'attri- 
buoit  le  pouvoir  d'asservir  au  nom  du  ciel  toutes 
les  puissances  de  la  terre. 

Hugues  Capet,  délivré  d'un  compétiteur,  eut 

(1)  Le  moine  Hugues  appelle  ce  prélat  Gerbert  le  Philosophe  :  plus 
éclairé  dans  les  sciences  que  son  siècle  ,  il  passoit  pour  magicien  :  on 
lui  donne  l'invention  de  la  première  horloge,  régle'e  dans  son  mou- 
vement par  un  balancier.  Il  rapporta  de  ses  voyages  en  Espagne  le 
chiffre  arabe  qu'il  tenoit  des  Sarrasins,  et  en  introduisit  l'usage  en 
France. 

(2)  Mézerai  dit  que  Gerbert  disputa  encore  le  terrain  quelque- 
temps  ,  et  en  appela  au  pape,  qui  se  roidit  davantage  en  faveur 
d'Aï noul  ,  et  força  le  roi,  par  les  menaces  d'uue  terrible  excommu- 
nication, de  le  relâcher  et  de  lui  laisser  prendre  son  siège.  Il  est 
vrai  que  le  pape  obtint  ce  qu'il  vouloit  dans  celte  affaira  :  mais  ce 
n'est  qu'après  la  mort  de  Hugues  Capel  qif  Arnoul  remonta  sur  son 
siège  :  c'est  le  sentiment  du  président  Hénault  et  de  plusieurs 
autorités  anciennes  et  mieux  fondées  que  Mézerai. 
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à  souffrir  de  l'ingratitude  des  vassaux  de  la  cou- 
ronne qui  se  déchiroient  entre  eux,  tantôt  en 
lui  contestant  ses  droits  à  la  royauté ,  tantôt  en 
l'accablant  du  joug  de  leur  protection.  Le  duc 
de  Guyenne  ,  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Vermandois,  qui  avoient  favorisé  les  préten- 
tions du  prince  Charles  ,  ne  furent  soumis  que 
fort  tard.  Le  duc  d'Aquitaine  ne  se  rendit  qu'a- 
près la  sanglante  bataille  du  siège  de  Poitiers , 
que  commandoit  en  personne  Hugues  Gapet , 
accompagné  de  Robert  son  fils. 

On  peut  juger  par  ce  trait  de  l'indépendance 
qu'affectoient  les  seigneurs,  dit  Millot  :  Le  comte 
de  Périgord  assiégeant  la  ville  de  Tours,  Hugues 
et  Robert  lui  envoyèrent  ordre  de  se  retirer. 
Sur  son  refus,  l'envoyé  lui  dit  au  nom  des  deux 
rois  :  Qui  vous  a  fait  comte?  Le  fier  vassal  ré- 
pondit simplement  :  Qui  les  a  faits  rois  (\)? 

Nous  avons  vu  que  Hugues  Capet ,  pour  ré- 
tablir l'autorité  royale  ,  avoit  aboli  la  charge  de 
maire  du  palais  ;  et  afin  d'éviter  les  murmures 
que  sa  politique  pouvoit  exciter ,  il  réunit  cette 


(0  Voyez  dans  la  Coll.  de  Duchesne  le  fvagmeut  qui  suit  l'e'pî- 
tome  de  la  vie  du  roi  Robert,   par  Helgaud,  pages  80,   81  ,  82  et  83. 

Celte  réponse  insolente,  criminelle,  qui  tient  à  la  barbarie  du 
siècle,  est  en  quelque  sorte  autorisée  par  le  système  du  gouvernement 
d'alors;  car  le  roi  n'e'loit  pas  plus  souverain  en  France  que  l'em- 
pereur en  Ail  "îingne.  Les  ducs  ,  b;s  comtes  de  France  étoient  aussi 
absolus  daus  leurs  états  et  aussi  onsidérés  que  le  sont  aujourd'hui 
les  princes  de  l'Europe  ;  ce  qui  a  duré  jusqu'au  temps  de  Philippe- 
Auguste,  qui,  par  ses  victoires  ,  réunit  plusieurs  gran  les  provinces  au 
domaine  royal  ;  et  ses  successeurs  ont,  ou  par  leurs  armes  ,  ou  par 
d'autres  Uires  d'acquisition  ,  rejoint  toutes  ces  pièces  démembre'es  de 
la  monarchie. 

2.  IO 
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charge  a  celle  de  lieutenant-général  sur  la  tête 
de  son  fils  Robert ,  qu'il  fit  sacrer  et  couronner 
à  Orléans,  pour  régner  avec  lui  et  lui  assurer 
la  couronne  après  sa  mort  (1). 

Hugues  régna  neuf  ans  et  quelques  mois  avec 
tant  de  grandeur  et  d'équité  ,  qu'il  fit  disparoître 
les  traces  de  l'usurpation  ,  avec  le  titre  de  res- 
taurateur de  la  monarchie,  que  lui  décernent 
les  historiens  impartiaux,  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 11  mourut  à  Paris  le  24  octobre  996  ,  à 
l'âge  de  cinquante-cinq  ans  environ.  Il  fut  en- 
terré à  Saint-Denis.  11  avoit  épousé  Adélaïde , 
fille  de  Guillaume  III ,  dit  Tête  d'Etoupcs  ,  duc 
de  Guyenne  et  comte  de  Poitou.  Son  fils  unique 
Robert  lui  a  succédé.  Il  eut  trois  filles,  Adwige, 
épouse  de  Régnier  IV,  comte  de  Hainaut ,  puis 
de  Hugues III,  comte  de  Dasbourg;  Adélaïde, 
épouse  de  Renaud  I,  comte  de  Nevers  ;  et  Gi- 
selle  ,  épouse  de  Hugues  I ,  comte  de  Ponthieu, 
auquel  elle  porta  la  seigneurie  d'Abbeville. 

Capet  fit  un  règlement  qui  excluoit  les  bâ- 
tards de  la  couronne ,  et  donna  l'abbaye  de 
Fleury  à  Gauzlin ,  son  fils  naturel ,  qui  y  fut  assez 
mal  accueilli  par  les  moines.  Il  éprouva  la  même 
défaveur  lorsqu'il  fut  promu  à  l'archevêché  de 
Bourges.  Les  difficultés  sur  la  naissance  de 
Gauzlin  ne  furent  levées  que  par  un  rescrit 
du  pape  Benoît  VIII,  à  GeofTroi ,  comte  de 
Bourges. 

(1)  Voyez  Glaber  ,  suprà  ,  pag.  19S,  noie  1. 
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Les  derniers  rois  carlovingiens  faisoienl  leur 
séjour  ordinaire  à  Laon  en  Picardie;  mais  Hu- 
gues Gapet  établit ,  à  l'exemple  de  Glcvis ,  son 
séjour  à  Paris.  Après  lui  tous  ses  successeurs 
ont  conservé  cette  prérogative  à  la  ville  de 
Paris  (1).  Bientôt  après  son  avènement  à  la 
couronne ,  il  consacra  à  la  religion  son  ancien 
palais  comlal,  qu'il  dédia  a  Saint- Barthélemi, 
église  qui  étoit  en  face  du  Palais  de  justice  (2). 
Il  paroît  incontestable  que  ce  dernier  palais  ,  où 
a  demeuré  saint  Louis,  fut  long-temps  la  de- 
meure des  rois  de  la  troisième  race. 

La  reine  Adélaïde ,  après  la  mort  de  Gapet 
son  époux ,  rebâtit  le  monastère  d'Argenteuil , 
détruit  par  les  Normands. 

L'origine  des  comtes  de  Ponthieu  date  de  ce 
règne.  Le  pays  de  Ponthieu  appartenoit  autre- 
fois aux  églises,  et  surtout  à  l'abbaye  deCentule, 
nommée,  dans  les  actes  de  St.-Riquier,du  nom 
de  son  ancien  fondateur  (5) ,  à  laquelle  appar- 
tenoit non  -  seulement  toute  la  seigneurie  du 
lieu  de  Centule ,  sur  lequel  étoit  le  monastère, 
mais  celle  d'Abbeville  (Abbatis  villa)  ,  quia 
pris  son  nom  d'un  monastère  qui  y  étoit  situé. 

Hugues  Gapet,  voyant  que  les  Danois  et  les 
Normands  faisoient  ordinairement  leur  descente 

(1).  Annales  de  France. 

(1)  Cette  église  assez  fraîchement  décorée  avant  la  re'volution  ,  a  e'té 
entièrement  démolie,  et  remplacée  depuis  par  un  vaste  bâtiment  qui 
contient  une  salle  de  spectacle. 

(3)  Nous  avons  plus  haut  fait  mention  de  la  chasse  de  saint  Ri 
quier,  la  plus  révérée  de  cette  époque.  Voyez  suprà  ,  p.  314. 
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và  l'embouchure  de  la  rivière  de  Somme  ,  et  à 
celle  de  la  rivière  de  Candie ,  fit  bâtir  des  for- 
teresses à  Abbeville,  à  Dommar,  et  ailleurs  (1). 


XXXVI.  ROBERT- LE -DÉVOT. 

Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  monta  sur  le 
trône  Tan  996,  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans. 
Il  étoit  né  à  Orléans ,  où  il  reçut  le  baptême , 
et  où  il  fut  associé  par  son  père  à  la  couronne, 
l'an  988.  Un  parlement  convoqué  exprès  ayant 
approuvé  l'inauguration  de  Robert ,  il  fut  sacré 
dans  la  même  ville ,  et  couronné  par  Seguin  , 
archevêque  de  Sens.  Les  François ,  accoutu- 
més à  le  voir  partager  les  soins  du  gouverne- 
ment ,  n'eurent  pas  de  peine  à  le  reconnoîlre 
pour  leur  souverain  ,  et  les  grands  du  royaume, 
lors  de  son  avènement ,  ratifièrent  le  serment 
de  fidélité  qu'ils  avoient  promis  à  son  sacre  (2). 

Robert  avoit  épousé  Berthc,  veuve  d'Eudes, 

(t)  Harinlphe  :  chronique  de  St.-Riquier.  L'auteur  vivoit  dans  le 
XIe  siècle.  Le  roi  Jean,  vaincu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Poitiers,  fut  forcé  de  cé'ler  aux  Anglais  non -seulement  la  propriété, 
mais  la  souveraineté  des  comtés  de  Ponthien  et  de  Montreuil.  Neuf 
;ms  après,  Charles  V  ayant  conquis  ce  pays  ,  le  réunit  à  sa  couronne , 
où  il  est  demeuré  attaché  jusqu'au  traité  d'Arras.  Les  Bourguignons 
ont  joui  depuis  ce  temps-là  du  Ponthieu  jusqu'à  la  mort  de 
Charles,  duc  de  Bourgogne  ,  tué  devant  Nancy,  après  laquelle  Louis  XI 
réunit  pour  la  seconde  fois  le  comté  de  Ponthieu  à  la  couronne. 

(2)  Voyez  Guillaume  de  Nangis.  Ex  chronic.  Mcxen.  Ex  Miracu/. 
sancti  Bened.  Glafocr,  histoire.  Montfaucon ,  Monumeus  de  la  mo- 
narchie Françoise. 
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comte  de  Chartres  et  de  Blois,  fille  de  Conrad, 
roi  de  Bourgogne.  Berthe  étoit  sa  cousine  au 
quatrième  degré,  et  il  avoit  tenu  un  des  enfans 
de  cette  princesse  sur  les  fonts  de  baptême  (1). 
Les  évêques  du  royaume,  consultés  sur  ce  double 
empêchement,  donnèrent  eux-mêmes  la  dis- 
pense ou  autorisèrent  le  mariage.  A  cette  épo- 
que la  cour  de  Rome  fulminoit  les  censures  spi- 
rituelles avec  tous  les  appareils  de  la  terreur. 
Grégoire  V,  dans  un  concile  tenu  à  Rome  en 
998  ,  déclara  le  mariage  nul ,  ordonna  la  sépa- 
ration des  deux  époux  ,  leur  imposa  une  péni- 
tence de  sept  ans,  et  suspendit  l'usage  des  sa- 
cremens  aux  évêques  qui   avoient  consenti  et 
célébré  le  mariage.  Un  décret  si  contraire  à  la 
morale  de  Jésus-Christ  et  à  la  doctrine  ensei- 
gnée par  les  apôtres.,  au  lieu  d'indigner  la  na- 
tion ,  troubla  le  royaume  ,  et  produisit  un  scan- 
dale dont  il  existe  peu  d'exemples.  Robert  seul 
refusa  d'obéir  à  une  sentence  aussi  injurieuse 
pour  sa  personne  sacrée  que  contraire  au  bien 
de  l'état.   11  fut  excommunié  et  frappé  d'ana- 
tlième,  ainsi  qu'Àrchambaud ,  archevêque  de 
Tours,  et  tous  les  prélats  qui  avoient  assisté  à 
ses  noces.  La  ressource  des  miracles  fut  profa- 
née dans  cette  occasion  comme  dans  beaucoup 
d'autres.  La  faction  sacerdotale  publia  que  la 
reine  étoit  accouchée  d'un  monstre  qui  avoit 

(1)  On  donne  à  Robert  une  première  femme  nommée  Lulgarde,  qui 
mourut  bientôt  après  son  mariage.  Ainsi  il  auroit  été  marié  trots 
foi      Voyez  Constance,   infra  ,  page  227, 
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le  cou  d'une  oie.  Le  succès  d'une  pareille  ab- 
surdité étoil  calculé  sur  les  mœurs  du  temps  (  i  ) . 
Abandonné  des  princes ,   des  courtisans ,    du 
clergé  qui  se  rendoiten  députation  à  Rome  pour 
se  jeter  aux  pieds  du  pape  ,  de  ses  valets ,  telle- 
ment frappés  de  terreur  qu'ils  passoient  au  feu 
tous  les  restes  de  la  table  du  roi  (2) ,  Robert 
obéit,  renvoya  Berlhe,  et  rétablit  la  paix  en 
cédant  au  saint  Siège  le  droit  de  souveraineté 
dont  il  n'étoit  que  dépositaire.  Suivant  l'expres- 
sion d'un  de  nos  historiens  ,  on  peut  dire  que 
jamais  la  superstition  ne  se  montra  plus  conta- 
gieuse ni  plus  insensée.  Enfin  la  destinée  de  ce 
prince  étoit  d'éprouver  tous  les  genres  d'humi- 
liation de  la  part  du  chef  de  la  chrétienté.  Ger- 
bert  son  précepteur,  premier  pape  françois  (3) , 
devoit  encore  empiéter  sur  l'autorité  du  souve- 
rain ,  et  troubler  sa  conscience  en  le  forçant  a, 
violer  les  dernières  volontés  de  son  père.  Arnoul, 
dont  la  perfidie  avoit  mérité  le  courroux  de 

(1)  Le  P.  Daniel  n'ose  rejeter  hardiment  cette  fable. 

(2)  Les  excommunies  au  temps  de  barbarie  perdoient  jusqu'aux 
droits  de  l'humanité,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  formule  d'ana- 
theme  fulminé  à  Reims.  (Qu'ils  scient  maudits  à  la  ville,  maudits 
à  la  campagne  !  Que  leurs  enfans  ,  leurs  terres  ,  leurs  troupeaux  soient 
maudits  avec  eux  !  Que  toutes  les  malédictions  prononcées  par 
Moise  contre  les  prévaricateurs  tombent  sur  leur  tête!  Qu'ils  soient 
accables  de  toutes  les  horreurs  de  la  mort  éternelle!  Qu'aucun  chré- 
tien ne  les  salue  en  les  rencontrant!  Qu'aucun  prêtre  ne  dise  la 
messe  devant  eux,  ne  les  confesse,  et  ne  leur  donne  la  commu- 
nion, même  à  1  article  de  la  mort ,  s'ils  ne  reviennent  à  résipiscence,' 
Qu'ils  n'aient  d'autre  sépulture  que  celles  des  ânes,  afin  qu'ils  soient 
aux  générations  présentes  et  futures  un  exemple  d'opprobre  et  de 
Malédiction!  )  On  sail  actuellement  a  quoi  s'en  Bénir  sut  de  pareille: 
iipressiei  s  %ue  la  prudence  empêche  d*  qualifier 

Q)  Vojes  tuprà,  page  ii£,  unie  -. 
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Hugues  Capet  (1) ,  fut  rétabli  sur  son  siège  sans 
obstacle  ,  et  peut-être  par  prudence  pour  éviter 
les  fureurs  du  fanatisme,  excitées  en  tout  lieu 
par  les  ministres  de  paix  et  de  charité ,  sous 
prétexte  de  conversion. 

Il  nous  reste  peu  de  matériaux  sur  le  règne 
de  Robert.  Suivant  Helgaud  ,  son  historien ,  il 
avoit  plus  les  inclinations  d'un  prêtre  que  d'un 
roi  (2). 

La  manière  dont  débute  Helgaud  ,  et  les  der- 
niers mots  par  où  il  finit  l'histoire  de  ce  prince, 
en  lui  souhaitant  la  vie  éternelle ,  ressemblent 
fort  à  un  sermon  (3) ,  et  tout  le  reste  de  son  ou- 
vrage répond  parfaitement  a  cette  idée.  Ce 
n'est  en  effet  qu'une  longue  déclamation  qui 
roule  uniquement  sur  la  piété  du  roi  Robert , 
sur  sa  dévotion  envers  les  saints,  sur  ses  jeûnes, 
ses  mortifications,  ses  prières;  sur  sa  charité 
pour  les  pauvres,  qui  se  glissoient  jusque  sous 
sa  table  et  lui  coupoient  quelquefois  des  mor- 
ceaux de  ses  habits  ;  sur  l'affection  qu'il  portoit 
aux  moines ,  sur  les  biens  dont  il  les  combla , 
les  grandes  fondations  qu'il  fit  dans  l'ordre  de 
Saint-Renoît,  et  particulièrement  dans  l'abbaye 
de  Fleury;  enfin  sur  plusieurs  miracles  qui  lui 
furent  attribués  (4).  Il  ne  faut  point  y  chercher 

'■'oyez  snprà  ,  page.  2i5. 
(7)  Voyez,  Glaber,  Recherches  de   Duchesne.  Le  Cendre  ,  Histoire 
de  France. 
(3)  Le  Curne  de  Ste.-Palaye,  Vie  du  moine  Helgaud. 

1   on  regarde  au  titre  de  notre  ouvrage  ,  on  concevra   l'impos- 
d'embrasser  tous  les  détails  que  ce  récit  rapide  renferme  sur 
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des  faits  historiques  d'une  autre  nature  :  Hel- 
gaud  convient  lui-même  qu'il  n'a  jamais  voulu 
parler  des  guerres  où  Robert  se  distingua  ,  ni 
des  affaires  politiques.  Par  cette  déclaration  il 
s'exclut  lui-même  des  historiens  de  son  siè- 
cle (i). 

Assez  d'autres  ont  recueilli  les  œuvres  de 
clémence  de  ce  bon  roi,  qui  seroit  plus  juste- 
ment admiré  dans  une  condition  inférieure  à 
celle  d'un  souverain.  Ce  qui  n'est  pas  ordinaire, 
et  qui  met  le  comble  à  ses  vertus  généreuses , 
c'est  que ,  pour  effacer  les  traces  d'une  conspi- 
ration tramée  contre  sa  vie  et  l'état,  il  fit  com- 
munier les  auteurs  condamnés  à  la  suite  d'une 
procédure  régulière ,  les  admit  à  sa  table,  et  fit 
dire  aux  juges  que  la  vengeance  ne  pouvoit 
plus  être  admise  (2)  quand  l'oubli  des  crimes 
politiques  émanoit  de  la  justice  royale  :  action 
mémorable ,  digne  des  heureux  siècles  qui  vi- 
rent Trajan  et  Louis  XII. 

L'entrevue  à  Yvoie  de  Robert  et  de  l'empe- 
reur Henri  II,  dit  le  Saint,  pour  se  concerter  sur 
les  moyens  d'entretenir  la  paix  et  l'union  dans 

le  caractère  moral  du  monafquc.  Toutefois  nous  prévenons  que  cha- 
que fa îi  ,  quoique  brièvement  énoncé,  étant  constaté  par  des  actes, 
on   ne  doit  rien  en   retrancher. 

(1)  L'épilome  de  la  vie  du  roi  Robert,  par  Helgaud,  contempo- 
rain de  ce  p.ince  ,  a  été  imprimé  dans  la  collection  de  Pilhou,  en 
j5y6,  et  dans  celle  de  Duchesne  en  1G41  Us  n'ont  marqué  ni  l'un  , 
jii  l'autre  d'où  ils  l'avoient  tiré  ;  les  deux  éditions  sont  entièrement 
semblables,  excepté  que  la  dernière  est  plus  correcte. 

(2)  Un  criminel  étoil  réputé  avoir  sa  grâce  quand  Le  souverain 
l'admettoit  à  sa   table. 
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l'Eglise  et  les  deux  états  ,  ne  fut  pas  indifférente 
pour  la  cour  de  Rome.  Le  souverain  de  la  Ger- 
manie ne  consentoit  point  a  se  rendre  esclave 
des  prélats  italiens;  et  Conrad  ,  duc  de  Worms, 
successeur  de  Henri ,  fut  encore  moins  endu- 
rant. Cette  fierté  teutonique  déplut  au  pape , 
qui  ne  vouloit  point  de  maître.  Il  jeta  les  yeux 
sur  Robert,  accoutumé  à  plier  sous  le  joug  du 
pontife  ,  et  proposa  à  ce  prince  le  royaume  d'I- 
talie et  la  couronne  impériale  ;  proposition  qui 
exposoit  le  royaume  aux  dangers  d'une  guerre 
ruineuse ,  et  aux  caprices  d'un  peuple  incons- 
tant. Robert,  qui  n'eut  jamais  d'autre  ambition 
que  de  s'affermir  dans  ses  états,  d'y  la  ire  régner 
l'ordre  et  la  justice  ,  eut  la  prudence  de  refuser. 
Avec  l'aide  de  Richard  II,  duc  de  Norman- 
die ,  Robert  extermina  la  faction  de  Othe-Guil- 
laume,  surnommé  l'Etranger,  qui  avoit  usurpé  la 
Bourgogne  après  la  mort  de  Henri ,  duc  de 
Bourgogne,  frère  de  Hugues  Capet  (1).  Il  dé- 
fendit courageusement  son  comte  palatin,  Bou- 
chard de  Montmorenci ,  favori  de  Hugues  Ca- 
pet ,  seigneur  des  plus  belles  contrées  de  l'île 
de  France,  contre  Eudes,  comte  de  Brie  et 
de  Champagne,  qui  se  préparoit  à  envahir  le 
territoire  de  Melun  ,  où  est  située  la  maison 
royale  de  Fontainebleau ,  Fons  Bleaudl  dans  les 

(i)  On  iudique  la  mort  de  ce  prince  vers  l'an  ioo3.  II  ne  laissa 
point  de  postérité.  Sa  veuve  Giselle  est  soupçonnée  d'avoir  voulu 
dépouiller  Robert  de  sa  succession  en  faveur  d'Olhe-Guillaume,  is?n 
il"  '•ou  premier  naariage  avec   Aldcbert  ,  roi  d'Italie 
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anciennes  chartres  latines.  Après  la  victoire,  le 
roi  fit  pendre ,  sur  le  sommet  d'une  colline,  le 
châtelain  de  Melun  et  sa  femme,  pour  avoir  trahi 
la  confiance  du  palatin  Bouchard  (1)  ,  et  fa- 
vorisé l'ennemi  dans  ses  attaques. 

Les  chroniques  du  temps  ,  fort  succinctes , 
ne  nous  disent  point  comment  se  termina  la 
guerre  entre  Guillaume  ,  comte  de  Poitou ,  duc 
d'Aquitaine,  et  Boson  III ,  comte  de  Périgord  et 
de  la  Marche ,  guerre  à  laquelle  Robert  fut  obligé 
de  prendre  part  pour  secourir  le  premier  ,  son 
parent  et  son  vassal.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est 
que  les  deux  armées  furent  si  considérables  en 
nombre  au  siège  de  Belac  ,  qu'elles  manquèrent 
de  vivres  jusqu'à  la  prise  du  château,  vers  l'an 

998- 

La  valeur  de  Robert  est  signalée  par  l'acte  de 

cession  que  lui  fit  l'empereur,  des  villes  de  Va- 
lencieranes  ,  de  Gand  ,  et  de  l'île  de  Valkeren  en 
Zélande,  pour  obtenir  son  alliance  et  le  secours 
de  ses  armes  contre  la  rébellion  des  princes 
allemands  ;  traité  qui  fut  conclu  après  l'accom- 
modement de  Baudouin  ,  comte  de  Flandre  , 
vassal  du  roi.  Godefroy  est  investi  de  ce  fief  par 
le  roi,  et  l'empereur  lui-même. 

Si  l'on  place  le  mariage  du  roi  en  secondes 
noces   avec  Constance,  l'an   1007,  ce  prina 

(1)   Tour  crime  de  rébellion*  ou  de  félonie  on  ne  punissoit  point  d»; 
mort  1rs  gentilshommes  ;    m.iis  on   rxndoit  pour  crime  de  trahison 
et   sur  un   lieu  fort  élevé  j  ce  qui  cnlraïnoit   la    dégradation   de   ta 
noblesse. 
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auroit  satisfait  à  la  pénitence  de  sept  ans  et  plus 
qui  lui  fut  imposée  par  la  cour  de  Rome.  Cons- 
tance ,  surnommée  Blanche ,  fille  de  Guillaume, 
comte  d'Arles,  de  Provence  et  de  Toulouse  (1), 
étoit,  dît  l'histoire,  belle,  mais  accablante  par 
sa  hauteur  et  ses  dédains.  Plus  d'une  fois  elle 
fit  regretter  au  roi  sa  chère  Berthe. 

Constance  a  été  sacrée  et  couronnée  à  Or- 
léans ,  par  Seguin ,  évêque  de  cette  ville  (2). 

Robert,  ayant  été,  du  consentement  des  grands 
de  l'état,  associé  par  son  père  à  la  couronne, 
crut  devoir  la  faire  passer  de  son  vivant,  avec 
le  consentement  des  mêmes  seigneurs ,  sur  la 
tète  de  son  fds  aîné,  appelé  Hugues,  comme 
son  aïeul;  mais,  ce  jeune  prince  étant  mort 
peu  de  temps  après  son  sacre  (3)  ,  le  roi ,  dit 
Glaber,  auquel  il  étoit  encore  resté  quatre  gar- 
çons ,  commença  à  examiner  en  lui-même  le- 
quel de  ces  jeunes  princes  seroit  le  plus  capable 
de  lui  succéder  à  la  couronne  ,  et  se  détermina 
en  faveur  de  Henri ,  l'aîné  des  trois  ;  ce  qui 
déplut  fort  à  Constance  ,  qui  avoit  pris  ce  jeune 
prince  en  aversion;  princesse,  dit  notre  histo- 
rien ,  entêtée,  opiniâtre,  et  qui  prélendoit  que 
sa  volonté  dût  servir  de  loi  au  roi  son  époux  (4) . 

(1)  Dom  Vaissette  (Hist.  de  Languedoc)  dit  qu'elle  étoit  fille 
de  Guillaume  Taillefer  ,  comte  de  Toulouse,  et  il  p>roît  être  mieux 
fondé  (|ue  Mézerai ,  le  président   Hénault,  et  d'autres. 

(?)  Glaber,  Doublet. 

(3)  Il  fut  couronné  à  Compiègne  le  jour  de  la  Pentecôte,  l'an  1017. 
Il  avoit  dix  ans  accomplis.  Depuis  ce  jour,  son  nom  se  trouve  dans 
tous  les  a  tes  avec  celui  de  son  père. 

(4)  On  peut  ajouter  cruelle  ;  car,  pour  se  venger  de  Hugues  «le 
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Elle  décrioit  continuellement  son  fils  aîné, qu'elle 
représentait  comme  un  esprit  caché,  foible  , 
lâche ,  mou.  Un  autre  historien  dit  qu'elle  at- 
tribuoit  libéralement  toutes  les  vertus  contraires 
à  son  cadet ,  et  qu'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs ,  pour  lui  faire  leur  cour,  n'en  parloient 
point  autrement  (1). 

Malgré  tous  les  discours  que  répandoient 
avec  tant  de  malignité  les  partisans  de  la  reine 
contre  Henri ,  le  roi  persista  dans  son  dessein  ; 
et  pour  éviter  que  la  concurrence  entre  ses  en- 
fans  n'excilât  après  sa  mort  une  guerre  civile , 
il  convoqua  les  grands  a  Reims,  où  Henri  fut 
couronné  ;  et  le  choix  du  roi  soutenu  des 
grands,  dit  Glaber,  mit  ce  jeune  prince  sur  le 
trône  de  France  (2). 

L'humeur  de  Constance  ,  aigrie  parce  choix, 
se  déchargea  non-seulement  sur  son  fils  aîné  , 
mais  sur  le  cadet  Robert ,  qu'elle  s'étoit  efforcée 
de  faire  choisir.  Celui-ci ,  par  une  modération 
digne  de  tous  les  éloges,  ne  voulut  point  se- 
conder les  projets  ambitieux  de  sa  mère  ,  en- 
courut sa  disgrâce ,  et  devint  comme  son  frère 

Bcauvais  ,  favori  du  roi,  elle  lui  fit  trancher  la  télé,  dans  une  partie 
de  chasse,  en  présence  même  du  roi ,  par  douze  gentilshommes,  que 
Foulques,  comte  d'Aujou,  à  sa  sollicitation,  avoit  chargés  de  l'exécution 
de  ce  meurtre.  Dans  l'affaire  des  Manichéens  ,  pendant  qu'on  menoit 
au  supplice  les  chefs  de  cette  nouvelle  secte,  elle  creva  un  œil  à  l'un  îles 
principaux.  Voyez  injrà  ,  p.  279. 

(1)  Fulbert,  évéque  de  Chartres,  Epist.  5o. 

(2)  Tous  les  rois  de  cette  race  jusqu'à  Philippe  II  firent  toujours 
sacrer  dès  leur  vivant  leurs  fils  aînés.  Ces  associations  à  la  couronne 
établirent  définitivement  le  droit  des  aînés  dans  les  maisons  régnantes, 
€t  abolirent  entureincnt  le  droit  d'élection. 
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l'objet  de  ses  persécutions.  Les  deux  frères  , 
pour  les  éviter,  s'échappèrent  de  îa  cour.  Henri 
s'empara  du  château  de  Dreux.,  Robert  de  celui 
d'Avalon  et  de  Beaune ,  et  ils  allumèrent  une 
guerre  civile  dans  le  royaume.  Le  roi ,  qui  ai- 
moit  tendrement  ses  enfans  ,  n'eut  qu'à  paroître 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

Le  roi  eut  à  combattre  bien  des  fléaux  :  trois 
fois  la  famine ,  la  peste ,  l'ignorance  ,  qui  ne  fut 
pas  un  des  moindres,  et  peut-être  la  cause  d'une 
nouvelle  secte  qu'on  devoit  punir  du  mépris  ,  et 
non  avec  les  honneurs  de  la  persécution. 

La  secte  des  Manichéens  se  répandit  dans  le 
royaume  par  une  femme  italienne.  Elle  fut  dé- 
couverte dans  la  ville  d'Orléans.  Le  roi  assem- 
bla un  concile  dans  la  même  ville  ,  où  furent 
condamnés  au  feu  plusieurs  hérétiques. 

Robert ,  prince  pieux  ,  clément ,  humain  f 
fort  instruit  pour  son  siècle ,  mourut  à  Melun  , 
le  20  juillet  io3i ,  âgé  de  soixante  ans,  après 
en  avoir  régné  trente-quatre*  Il  fut  enterré  à 
Saint-Denis  (1).  Son  plus  bel  éloge  est  renfermé 
dans  ce  mot  :  //  fat  roi  de  ses  passions  comme 
de  ses  peuples.  Il  composa  plusieurs  hymnes 
que  l'on  chante  encore  à  l'église.  On  lui  a  at- 
tribué le  don  de  guérir  les  écrouelies  en  tou- 
chant les  malades ,  usage  pratiqué  par  nos  rois 


(1)  L'a«torité  de  Helgaud  ,  sur  la  date  de  la  mort  de  ce  prince, 
est  préférable  à  Baromus  et  Petau ,  qui  l'indiquent  en  \oii  ou  io33. 
Iju  TiUet  lui  donne  un  régne  de  trente-quatre  ans. 
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depuis  le  onzième  siècle,  après  la  cérémonie  du 
sacre. 

Le  président  Hénault  dit  qu'il  fit  bâtir  l'é- 
glise de  Notre-Dame  sur  les  ruines  d'un  temple 
consacré  à  Jupiter  par  les  bateliers  de  Paris; 
ce  qui  est  évidemment  une  erreur  :  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris  a  été  bâtie  sur  les  ionde- 
mens  d'une  plus  ancienne ,  qu'on  attribue  avec 
preuve  à  Childebert  Ier ,  fils  de  Clovis.  Dom 
Mabillon  rapporte  une  chartre  de  Vandemir  et 
d'Ercambert ,  de  l'an  690 ,  où  il  est  mention 
d'une  église  de  Saint  Etienne ,  dont  la  situation 
est  marquée  sur  le  lieu  même  où  est  Notre- 
Dame,  dans  une  autre  chartre  de  Louis-le-Gros, 
de  l'an  1117. 

Félibien  des  Avaux  avance  que  les  fonde- 
mens  de  la  basilique  de  Paris ,  suivant  l'aspect 
qu'elle  offre  de  nos  jours,  ont  été  commencés 
sous  Charlemagne,  et  continués  sous  le  règne  du 
roi  Robert  ;  et  il  paroît  qu'il  a  raison.  Les  pi- 
liers de  la  grande  nef  annoncent  une  disposi- 
tion d'architecture  qui  se  rapproche  du  règne 
de  Charlemagne.  Des  murs  bâtis  sur  des  piliers, 
plus  anciens  de  quelques  siècles ,  ne  sont  pas 
rares  ,  surtout  à  l'égard  des  monumens  de 
longue  haleine. 

On  dit  encore  que  le  roi  Robert  fit  bâtir  à 
Paris  un  magnifique  palais ,  avec  une  église  ou 
chapelle  dédiée  à  saint  Nicolas.  On  devroit  dire 
qu'il  a  continué  ou  augmenté  le  Palais  royal 
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(aujourd'hui  Palais  de  justice),  qui  existoit  du 
temps  des  aïeux  de  Hugues  Capet. 

Robert  avoit ,  comme  les  rois  ses  prédéces- 
seurs ,  plusieurs  autres  palais  hors  de  Paris. 
Il  eu  avoit  un  à  Saint-Denis ,  où  il  tenoit  sa 
cour  plénière;  un  autre  à  Chelles,  qui  fut  le 
le  lieu  d'un  synode  de  treize  évêques,  qu'il  as- 
sembla en  1008,  le  17  de  mai. 

Sous  son  règne,  le  calife  de  Babyîone  détruisit 
le  temple  de  Jérusalem  et  le  saint  sépulcre. 
C'est  alors  que  les  pèlerinages  de  la  Terre-Sainte 
devinrent  plus  fréquens. 

On  rapporte  à  ce  siècle  l'invention  de  la  mu- 
sique à  plusieurs  parties ,  ou  plutôt  les  lignes  , 
la  gamme  et  les  six  fameuses  syllabes  qui  ont 
remplacé  les  anciens  signes.  Le  cardinal  César 
Baronius  donne  cette  invention  à  un  religieux 
nommé  Gui  d'Arezzo.  De  Mœurs,  Parisien, 
dans  le  quatorzième  siècle ,  inventa  les  figures 
ou  caractères  que  l'on  appelle  notes. 

Nous  avons  dit  que  sous  le  règne  de  Robert 
il  y  avoit  eu  trois  famines;  la  plus  affreuse  occa- 
siona  autant  de  crimes  que  de  calamités.  On 
vit  non-seulement  des  cadavres  déterrés  servir 
d'alimens ,  mais  les  hommes  aller  à  la  chasse 
des  hommes  pour  les  dévorer.  Un  boucher  de 
Tournus  mit  en  vente  de  la  chair  humaine. 
Chez  un  aubergiste  près  de  Mâcon  furent  trou- 
vées quarante-huit  têtes  d'hommes  ;  les  corps 
avoient  servi  de  mets.  Cet  aubergiste,  de  même 
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que  ce  boucher  subirent  le  supplice  du  feu  (1). 
Un  siècle  d'horreurs,  dit  Millot,  étoit  digne  de 
produire  des  anthropophages. 

Les  fameuses  disputes  sur  l'apostolat  de  saint 
Martial ,  fondateur  de  l'église  de  Limoges  dans 
le  troisième  siècle ,  caractérisent  la  plus  pro- 
fonde ignorance.  Enfin  Jean  XIX  traite  de  fou 
ceux  qui  disputent  à  Martial  le  titre  d'apôtre , 
contemporain  de  Jésus-Christ  (2).  Un  concile 
de  Bourges  et  deux  conciles  de  Limoges  consa- 
crent cet  anachronisme  comme  un  point  de 
dogme  (3).  Voilà  les  fruits  du  fanatisme,  de 
l'abrutissement  des  peuples,  de  la  mauvaise  foi 
de  ceux  qui  fondent  l'empire  du  pouvoir  spiri- 
tuel ou  temporel  sur  la  dégradation  des  âmes 
dans  la  servitude. 

L'an  1009  ,  saint  Romualde  commença  à 
bâtir  le  monastère  des  Camaldules  en  Italie. 

L'empereur  Othon  III  érigea  la  Pologne  en 
royaume  en  faveur  de  Boleslas,  successeur  de 
son  père  Micislas  en  969.  Jusque-là  la  Pologne 
étoit  sous  la  dépendance  de  l'Empire.  Le  même 
empereur  rendit  un  décret  pour  exclure  les 
étrangers  de  l'élection  à  la  couronne  germani- 
que. Les  princes  de  l'Empire  pouvant  seuls  y 
prétendre ,  il  délivra  l'Italie  d'une  foule  de  tyrans 


(1)  Voyez  tous  les  historiens  de  France. 

(2)  Voyez  Glaber. 

(3)  Qu'on  ouvre  tous  les  dictionnaires  ,  on  trouvera  Martial  ,  e'vè- 
que  de  Limoges  au  $*  siècle,  sous  l'empire  de  Dèce  ,  c'est-à-dire 
plus  de  ?.oo ans  après  la  mort  de  Jesus-Christ. 
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qui  tour  à  tour  prenoient  le  titre  d'empereur. 

L'empereur  Henri  II ,  dit  le  Boiteux  s  l'A- 
pôtre des  Hongrois*  et  le  Saint ,  successeur 
d'Othon  III ,  à  la  prière  du  pape  ,  rendit  un 
édit  pour  donner  force  de  loi  dans  l'Empire  au 
décret  fait  à  Pavie ,  qui  interdit  les  concubines 
aux  clercs  (1). 

Quarante  Normands  revenant  de  la  Terre- 
Sainte  ,  commencent  à  rendre  fameux  leurs  ex- 
ploits en  Italie  dans  le  moment  où  les  Sarrasins 
assiégeoient  Salerne  :  ils  les  taillent  en  pièces , 
excitent  la  reconnoissance  des  Italiens,  refusent 
les  établissemens  qu'on  leur  ofFroit  dans  la 
Pouille.  Tancrède  de  Hauteville ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  vassal  du  roi  Robert ,  devient  la  tige 
de  tous  les  fameux  paladins  qui  ont  donné  l'air 
de  la  fable  à  ce  moment  de  l'histoire  des  deux 
Siciles,  tels  que  les  Guillaume  Bras-de-fer,  les 
Robert  Guiscard,  les  Roger,  les  Tancrède,  et 
tant  d'autres  fondateurs  d'un  empire  florissant, 
dont  les  noms  ont  rempli  l'univers. 

(i)  Nous  avons  déjà  fait  connoître  la  coutume  et  la  tolérance  du 
concubinage,  dont  la  preuve  se  trouve  dans  un  concile  de  Tolède. 
Chez  les  Romains  on  lui  donnoit  le  nom  de  demi  •mariage ,  seini- 
matrimonium  ;  et  à  la  concubine,  celui  de  demi-femme,  semi-conjux. 
Cujas  ,  le  célèbre  jurisconsulte,  qui  vivoit  dans  le  16e  siècle,  as- 
sure que  les  Gascons  et  d'autres  peuples  voisins  des  Pyrénées  n'y 
avoient  pas  encore  renoncé  de  son  temps.  Voyez  le  paragraphe  sur 
le  mariage,  tom.  I,  pag.  38i. 
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XXXVII.  HENRI  I«. 

Henri  monta  sur  le  trône  le  20  juillet  io3i, 
âgé  d'environ  vingt-sept  ans,  et  à  six  ans  à  peu 
près  de  son  sacre.  11  n'y  fut  pas  plus  tôt, qu'il 
fut  obligé  de  s'enfuir  de  Paris  à  Fécamp ,  et  de 
se  réfugier  auprès  de  Robert  II ,  dit  le  Diable , 
duc  de  Normandie ,  pour  éviter  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  la  reine  Constance ,  sa  mère , 
qui  le  poursuivoit  à  toute  outrance  ,  liguée  avec 
Baudouin  à  la  belle  barbe ,  comte  de  Flandre , 
et  Eudes  II ,  comte  de  Champagne. 

Henri  vint  mettre  le  siège  devant  Corbeil 
avec  un  corps  considérable  de  Normands  que 
Robert-le-Diable  lui  avoit  donné.  A  ces  troupes 
se  joignirent  un  grand  nombre  de  vassaux  fidèles, 
avec  leurs  troupes  communales.  Ce  renfort  le 
mit  en  état  de  reconquérir  toutes  ses  places 
fortes.  Tout  se  soumit,  et  la  reine  fut  forcée  de 
venir  reconnoître  son  fils.  Elle  jura  ,  sans  cloute 
à  contre-cœur,  de  lui  être  fidèle  à  l'avenir ,  et 
tous  les  grands  du  royaume  lui  réitérèrent  le 
serment  qu'ils  lui  avoient  fait  a  son  sacre. 

En  reconnoissance  des  secours  que  Robert- 
le-Diable  avoit  donnés  pour  rétablir  l'ordre  de 
successibilité  arrêté  par  le  feu  roi  de  France  ,  iî 
obtint  pour  indemnité  les  villes  de  Gisors ,  de 
Chaumont,    de  Pontoise ,    et  tout  le  Vexiu. 
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Henri,  après  ce  traité  (1)  ,  se  réconcilia  avec 
Robert  et  Eudes ,  ses  deux  frères  ;  il  confirma 
au  premier  le  duché  de  Bourgogne  (2).  Mais, 
bientôt  après ,  Eudes,  comte  de  Champagne, 
se  rendit  coupable  de  félonie  en  élevant  des 
prétentions  à  la  couronne ,  ce  qui  a  fait  soup- 
çonner par  quelques  historiens  que  cet  Eudes 
étoit  l'aîné  des  trois  frères  (5).  Henri  prévint 
cette  conspiration  en  s'armant  contre  son  frère, 
l'assiégea,  et  le  fit  prisonnier  à  Orléans.  11  mit 
en  déroute  les  troupes  d'Etienne  et  de  Thibaud, 
ses  deux  fils,  et  tourna  ses  armes  contre  Gale- 
ran ,  comte  de  Meulan  ,  qui  avoit  pris  part  à  la 
révolte  ,  le  défit ,  et  confisqua  son  comté  ,  qu'il 
réunit  à  la  couronne. 

Les  troubles  qui  s'élevèrent  en  Normandie , 
après  la  mort  de  Robert-le-Diable ,  contre  son 
fils  Guillaume-le-Bâtard  ,  surnommé  depuis  le 
Conquérant ,  rendirent  Henri  incertain  sur  le 
parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Il  fut  tenté  d'en  pro- 
filer ,  et  il  préluda  par  des  hostilités  assez  osten- 
sibles :  la  ville  d'Argentan  (4)  fut  bridée  par  ses 


(1)  Traite  de  Gisors,  voy.  infrà. 

(2)  Ce  Robert  de  France  est  le  chef  de  Ja  première  branche  royale 
des  ducs  de  Bourgogne,  qui  dura  près  de  trois  cent  soixante  ans,  jusqu'à 
co  qu'en  l'an  i36 1  ce  duché  fut  réuni  à  la  couronne  par  le  roi  Jean  , 
qui  le  donna  à  son  quatrième  fils  Philippe -le-Hardi,  chef  de  la 
deuxième  maison  de  Bourgogne.  Celle-ci  finit  en  la  personne  de 
Charles-le  -Téméraire,  tué  devant  Nancy  en  i4"7. 

(3)  Cet  Eudes  fut  tué  dans  un  comhat  où  le  duc  de  Lorraine  demeura 
vainqueur,  et  qui  eut  lieu  au  sujet  de  la  succession  du  royaume  de 
Bourgogne,  vers  1037  ou  io3q. 

•  ÇCnlomum,  qu'on  ne  trouvo  point  dans  les  anciennes  notices,- 
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ordres.  Il  établit  une  garnison  dans  le  comté 
d'Hiesmes ,  après  l'avoir  ravagé.  Cependant  il 
tourna  ses  armes  en  faveur  de  Guillaume ,  et 
l'aida  à  gagner  la  bataille  du  Val-des-Dunes. 
Les  rebelles  furent  taillés  en  pièces;  Henri  fut 
percé  d'un  coup  de  lance ,  et  courut  risque  de 
la  vie.  Guy  de  Bourgogne  ,  assiégé  et  forcé  dans 
Brionne  ,  fut  dépouillé  de  ses  terres  en  Norman- 
die, et  se  retira  en  Franche-Comté. 

La  faction  des  princes  normands  reprit  une 
nouvelle  vigueur  après  la  victoire  du  Val-des- 
Dunes.  A  sa  tête  on  vit  marcher  Guillaume 
d'Arqués  ,  fds  de  Richard  II ,  duc  de  Norman- 
die ,  et  cousin  de  Robert-le~Diable.  Dans  cette 
occurrence  Henri  se  déclara  pour  le  nouveau 
prétendant,  mêla  ses  armes  à  celles  des  rebelles, 
et  marcha  contre  Guillaume-le-Bâtard.  Cette 
conduite  étonne  de  la  part  d'un  prince  françois, 
qui  d'ailleurs  devoit  au  duc  de  Normandie  les 
égards  d'une  bienveillance  inespérée  lors  de  son 
avènement  à  la  couronne  (i).  Henri  fut  puni  de 
sa  témérité  ;  les  François  qu'il  commandoit  fu- 
rent battus  en  toutes  les  occasions.  Enfin  on  fit 
la  paix.  Le  prince  normand  affermit  sa  domina- 
lion  ,  et  montra  depuis  qu'il  en  étoit  digne. 

On  étoit  si  ignorant  dans  ce  siècle  sur  les 
titres  de  famille  ,  que  ,  pour  prévenir  les  dangers 

(i)  Hoberl-le-Diable  mourut  dans  ses  états  en  revenant  de  la  Terre 
Sainte,  l'an  io35.  llavoil  déclaré  Guillaume-le-Bâtard  sou  successeur  ■ 
et  lui  assurok  la  protection  du  roi  Henri,  sur  laquelle  il  devoit 
compl   r. 
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qu'avoit  courus  le  roi  Robert  au  sujet  de  son 
mariage  avec  Berthe ,  Henri  épousa  une  prin- 
cesse du  nord  (1)  ,  nommée  Anne  ,  de  laquelle 
il  eut  trois  fils ,  Philippe ,  Robert  et  Hugues. 
Accablé  d'infirmités ,  il  songea  à  prendre  des 
mesures  pour  assurer  la  couronne  à  Philippe , 
son  fils  aîné.  Dans  ce  dessein  il  convoqua  à 
Reims  ,  en  io5g  ,  une  des  plus  nombreuses  as- 
semblées qu'on  eût  encore  vues.  On  y  vit  arri- 
ver plusieurs  archevêques  de  France  ,  de  Bour- 
gogne, d'Aquitaine,  trente-deux évêques,  quan- 
tité d'abbés ,  un  grand  nombre  de  seigneurs  , 
entre  autres ,  Hugues ,  fils  de  Robert ,  duc  de 
Bourgogne ,  et  Guy-Geoffroi ,  duc  de  Guyenne, 
qui  venoit  d'augmenter  ses  états  du  comté  de 
Gascogne. 

Les  relations  de  cette  solennité  ne  font  en- 
core point  mention  des  douze  pairs  du  royaume. 

«  Le  roi ,  dit  Mézerai ,. ayant  démontré  à  l'as- 
semblée les  services  qu'il  avoit  rendus  à  l'état , 
les  pria  tous  en  général ,  et  chacun  en  particu- 
lier ,  de  reconnoître  Philippe  ,  son  fils  aîné  , 
pour  son  successeur,  et  de  lui  prêter  le  serment. 
Tous  d'une  voix  unanime  consentirent  au  cou- 
ronnement du  jeune  prince.  » 

Le  25  mai  1059  ,  jour  de  la  Pentecôte,  Phi- 
lippe, âgé  de  sept  ans  ,  fut  sacré  par  l'arche- 
vêque Gervais ,  dans  l'église  de  Reims ,  devant 

(1)  Le  président  Hénaull  dit  qu'elle  étoit  fille  de  Joradissias,  roid^ 
Russie.   Mêlerai  nomme  ce  prince  Jurisclod. 
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l'autel  de  Notre-Dame.  Après  la  cérémonie, 
Gervais  proclama  Philippe  roi  de  France  ,  avec 
le  consentement  du  roi  Henri,  son  père  ,  quoi- 
que les  légats  de  Rome  se  fussent  opposés  à 
cette  élection ,  sous  prétexte  que  le  pape  n'y 
avoit  point  consenti.  On  eut  cependant  la  poli- 
tesse de  les  laisser  assister  à  la  cérémonie  ;  et 
par  honneur  pour  le  saint  Siège ,  on  voulut 
bien  leur  accorder  aussi  l'honneur  de  proclamer 
le  roi  après  l'archevêque  de  Reims.  La  procla- 
mation fut  continuée  par  les  archevêques ,  évo- 
ques, abbés,  et  les  clercs;  ensuite  par  Guy, 
duc  d'Aquitaine  ,  Hugues  ,  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  par  les  ambassadeurs  des  personnes  de 
marque,  tels  que  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
Geoffroi ,  comte  d'Anjou  ;  par  les  comtes  Raoul 
de  Vaden  ,  Herbert  de  Vermandois  ,  Guy  de 
Ponlhieu  ,  Guillaume  de  Soissons  ,  Roynal  , 
Royer  ,  Manassès ,  Hildouin  ,  Guillaume  d'Au- 
vergne ,  Hildebert  de  la  Marche  ,  Foulques 
d'Angoulême,  le  vicomte  de  Limoges;  après 
eux,  les  chevaliers  et  tout  le  peuple  en  général 
donnèrent  leur  consentement  d'une  voix  una- 
nime ,  en  criant  par  trois  différentes  fois  :  Nous 
l'approuvons,  nous  le  voulons,  ainsi  soit  fait. 
A  l'instant  on  chanta  le  Te  Deum. 

Gervais  étant  sur  son  siège  ,  se  fit  apporter  le 
privilège  que  le  pape  Victor  lui  avoit  envoyé  : 
il  le  lut  en  présence  des  évoques  assemblés  , 
ainsi  que  la  prétendue  bulle  du  pape  Hormisdas, 
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qui  donnoit  le  pouvoir  à  saint  Rémi  de  sacrer 
les  rois ,  ajoutant  que  le  pape  Victor  ,  en  don- 
nant la  crosse  de  saint  Rémi  à  son  église ,  avoit 
confirmé  et  donné  ce  pouvoir ,  avec  la  primatie 
de  toutes  les  Gaules  ,  à  lui  et  à  ses  successeurs  : 
bulle  controuvée ,  qui  ne  se  trouve  nulle  part, 
et  dont  la  communication  fut  improuvée,  toute- 
fois sans  aucun  scandale. 

Le  serment  qu'ont  fait  nos  rois  à  leur  sacre 
depuis  Philippe  Ier  n'a  jamais  été  changé  (1). 

Après  le  sacre,  l'archevêque  donna  un  grand 
repas  à  toute  l'assemblée.  Les  archevêques  de 
Reims  étoient  obligés  de  faire  toutes  les  dépen- 
ses du  sacre  :  les  bourgeois  en  faisoient  les  frais 
sous  la  forme  d'une  taille  répartie  sur  chacun 
d'eux,  par  arrêts  du  parlement,  de  la  Pentecôte 
de  1287  ,  et  de  la  Chandeleur  de  1290. 

Léon  IX  (2),  par  un  coup  d'autorité  qui  at- 
teste la  décadence  du  trône  en  France  ,  au  mi- 
lieu de  la  confusion  des  pouvoirs  spirituel  et 
temporel ,  tint  un  concile  à  Reims ,  malgré  le 
roi  et  l'armée  qu'il  mit  en  campagne  pour  s'op- 
poser au  despotisme  du  saint  Siège.  Dans  ce 
concile  on  déclara  le  pape  chef  de  l'Eglise  uni- 


(1)  Voyez  la  cérémonie  du  sacre  ordonnée  par  Louis  le  Jeune  , 
Histoire  des   iuaugur.  des  rois  et  empereurs,  page  198. 

(2)  Ce  pontife  étoit  une  créature  de  l'empereur  Henri  III ,  qui, 
voulant  réprimer  le  désordre  de  l'Eglise,  proposa  Brunon  de  Toul , 
son  parent,  évéque,  qui  fut  élu  pape,  souj  le  nom  de  Léon  IX,  à 
"\Yornis,  par  lis  prélats  et  les  seigneurs  allemands,  et  qui  obtint  bans 

lis  suffrages  romains  divisés  entre  trois  papes  qui  dévoient  ce 
titre  à  leur  argent ,  el  dont  le  règne  fut  très  court. 
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Terselle;  on  déposa  plusieurs  prélats;  on  excom- 
munia ceux  qui  ne  s'étoient  point  rendus  à  l'as- 
semblée, et  ceux  qui  avoient  suivi  le  roi  dans  ses 
hostilités  contre  les  prétentions  ultramontaines. 
Henri,  ne  sachant  profiter  de  la  victoire  cer- 
taine que  lui  préparoit  la  démarche  de  Léon  IX, 
vit  de  sang-froid  avilir  la  dignité  de  sa  personne 
sacrée ,  et  compromettre  les  droits  de  la  cou- 
ronne. C'est  alors  que  les  légats  de  Rome  en- 
trèrent en  possession  de  la  souveraineté  en 
France ,  sous  le  prétexte  spécieux  de  réformer 
les  licences  du  clergé  et  de  maintenir  le  trône 
dans  l'Eglise  universelle.  Ainsi  le  monarque  se 
trouvoit  entre  les  foudres  du  Vatican  et  les  forte- 
resses de  la  féodalité;  et  dans  l'impuissance  de 
remédier  au  désordre,  aux  massacres,  aux  bri- 
gandages des  tyrans  de  toute  espèce.  Telle  étoit 
la  situation  de  la  France  quand  Grégoire  \;II , 
pour  agrandir  les  abîmes  politiques ,  lança  le 
fameux  Dictatus  qui  met  entre  les  mains  du 
peuple  l'étendard  de  la  révolte  ,  et  dépose  les 
têtes  couronnées  (1)  ;  et  qu'enfin,  pour  suspen- 
dre deux  jours  de  la  semaine  la  vengeance  à 
main  armée ,  le  pillage ,  le  meurtre ,  on  établit 
la  trêve  do  Dieu  (2)  sur  les  autels  de  la  religion, 

(1)  Voyez  tom.  i,  pag.  356. 

(1)  On  convint  d'abord  qu'en  mémoire  des  derniers  mystères  de  la 
vie  de  Je'bus-Christ ,  on  devoit  cire  modéré  et  de'xot  depuis  le  mer- 
credi au  soir  jusquau  lundi  matin;  la  soil  du  sanj;,  impatiente  dans 
ces  jouis  de  repos,  obtint  enfin  de  les  réduire  à  I  espace  tort  court  du 
amedi  au  soir  jusqu'au  lundi  malin.  Voilà  où  se  trouvoit  réduits 
l'humanité. 
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souillés  par  des  sermens  impies  (i)  ;  la  vente 
des  dignités  ecclésiastiques,  et  le  commerce  des 
dispenses  et  des  indulgences ,  qui  commença 
ostensiblement  dans  ce  siècle. 

Henri  Ier  mourut  sur  la  fin  de  l'année  1060, 
à  Vitri- en-Brie ,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  :  il 
est  enterré  à  Saint-Denis.  Il  laissa  trois  fds  , 
Philippe ,  Robert  et  Hugues  ,  sous  la  tutelle  de 
Baudouin  ,  comte  de  Flandre  ,  à  qui  il  confia 
aussi  la  régence  du  royaume. 

Hugues ,  le  dernier  de  ses  enfons  ,  fut  la  tige 
de  la  seconde  maison  de  Vermandois ,  par  son 
mariage  avec  la  fille  d'Herbert ,  dernier  comte 
de  la  première  branche  de  Vermandois. 

La  reine  Anne  se  retira  à  Senlis ,  où  elle  fit 
bâtir  une  église  à  l'honneur  de  saint  Vincent, 
et  quitta  bientôt  la  vie  contemplative  pour  épou- 
ser Raoul  de  Péronne,  comte  de  Crespy,  parent 
du  feu  roi  dont  elle  étoit  veuve  ;  ce  qui  pensa 
allumer  une  guerre  civile  que  le  pape  excita  en 
fulminant  l'excommunication  contre  Raoul,  à 
quoi  celui-ci  ne  fit  aucune  attention  jusqu'à  sa 
mort  qui  le  sépara  d'Anne  en  1066.  La  reine 
sans  appui  après  la  mort  de  Raoul,  retourna 
dans  le  nord  ,  où  elle  termina  ses  jours  dans  le 
sein  de  sa  famille. 


(1)  Dans  la  paix  de  Dieu,  à  laquelle  on  substitua  la  trêve,  on  pretou 
le  serment,  sous  peine  d'excommunication,  de  ne  point  répéter  un 
bien  usurpé,  de  ne  point   venger  la   mort  de  ses  proches,  de  par 
donner  aux  meurtriers  ,  de  jeûner  le  vendredi  et  Je  samedi  au  pain  et 
à  l'eau,  pénitence  suffisante  pour  la  rémission  de  tous  les  péchés 

2-  ai 
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Henri ,  disent  nos  historiens ,  fit  ériger  l'ab- 
baye de  Saint-Remi ,  qui  a  été  consacrée  par 
le  pape  Léon  IX,  lequel  y  tint  un  concile.  Ce 
monument ,  dans  le  ^oût  gothique  ,  paroît  être 
postérieur  à  ce  règne  :  il  n'offre  rien  de  remar- 
quable que  sa  hauteur  (i). 

Sous  ce  règne  commencent  la  maison  de 
Lorraine  dans  la  personne  de  Gérard  d'Alsace, 
et  la  maison  de  Savoie  dans  Humbert  aux 
blanches  mains,  comte  de  Maurienne.  Gérold, 
comte  de  Genève  ,  qui  vivoit  sous  le  règne  de 
Rodolphe  III ,  roi  d'Arles ,  est  la  tige  de  cette 
maison  :  c'est  le  fameux  Bérold  des  roman- 
ciers (2). 

Les  Romains  élisent  des  consuls  ;  ce  qui  donne 
une  grande  atteinte  à  l'autorité  des  papes. 

Les  villes  d'Italie  commencent  à  se  rendre 
indépendantes  de  l'empereur  en  se  donnant 
aussi  des  consuls ,  depuis  nommés  podestats, 

(î)  On  y  voyoit  les  tombeaux  de  Garloman  ,  frère  de  Charlemagne, 
ceux  de  Louis  IV,  de  Lolhaire,  de  Frédunc,  femme  de  Charles  - 
le  -  Simple.  Plusieurs  archevêques  de  Reims  y  sont  aussi  inhumés. 
Le  tombeau  de  saint  Rémi  est  un  monument  du  douzième  sircle  entiè- 
rement refait  depuis  par  le  cardinal  Lenoncourt.  La  sainie  ampoule 
y  étoit  enchâssée  dans  un  magnifique  reliquaire  d'or.  Léon  IX  a  été 
appelé  eu  France  par  les  religieux,  pour  en  célébrer  la  dédicace  ;  ce 
qui  ne  fut  qu'un  prétexte  pour  exercer  le  coup  d'autorité  dont  il  est 
fait  mention  plus  haut. 

(2)  Hénault 
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XXXVIII.  PHILIPPE  K 


RÉGENCE    DE    BAUDOUIN-LE-PIEUX. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  louer  le  gou- 
vernement de  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
son  humanité,  sa  bienfaisance,  sa  prudence, 
qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de  Pieux  (1). 

Baudouin  commença  sa  régence  sous  le  titre 
de  marquis  de  France.  Le  parti  de  l'opposition 
contre  son  autorité  excita  les  Gascons  à  prendre 
les  armes  ;  et  sous  prétexte  que  le  régent  médi- 
toit  l'envahissement  de  la  couronne ,  ils  arbo- 
rèrent l'étendard  de  la  révolte.  Suivi  d'une  ar- 
mée imposante  ,  Baudouin  s'avança  vers  les 
Pyrénées,  en  déclarant  la  guerre  aux  Sarrasins 
d'Espagne  ;  ce  qui  cependant  n'étoit  qu'une 
feinte  pour  tromper  les  rebelles  et  les  ramener 
à  l'obéissance.  Son  plan  bien  concerté  le  mit  à 
même  de  concilier  tous  les  partis  sans  coup 
férir.  Cette  victoire ,  qui  ne  coûta  pas  une 
goutte  de  sang ,  fut  appuyée  d'actes  de  pacifi- 
cation ,  qui  décèlent  autant  de  bonne  foi  que 
de  capacité,  au  milieu  des  troubles  de  tout 
genre  dont  il  étoit  environné. 

Il  ne  put  cependant  arrêter  les  exploits  fa- 

(0  Mezerai  dit  que  Baudouin  étoit  gendre  de  Henri ,  et  le  P.  He'nault 
Je  dit  beau-frère  du  feu  roi. 

21. 
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meux  des  Normands  sous  Guillaume-le-Bâtard, 
un  des  princes  les  plus  célèbres  qui  aient  régné 
en  Occident ,  et  qui  désormais  ne  sera  plus  ap- 
pelé que  Guillaume-le-Conquérant. 

Edouard,  surnommé  le  Confesseur,  ou  le 
Débonnaire ,  sanctifié  par  le  vœu  indiscret  de 
virginité  ,  avoit ,  dit-on  ,  désigné  en  mourant  (1) 
Guillaume  pour  son  successeur.  La  réputation, 
ou  plutôt  la  valeur  du  duc  de  Normandie ,  se- 
conda les  dernières  volontés  du  monarque,  non 
sans  de  grands  obstacles  qu'il  i'alloit  surmonter. 
Guillaume  le  voulut,  les  secours  lui  vinrent  de 
toute  part,  tout  plia  sous  ses  armes.  Jl  défit 
Harold  ,  que  les  Anglois  avoient  déjà  élu  roi , 
triompha  de  son  compétiteur  à  la  bataille  de 
Hastings  (2)  ,  et,  par  celte  victoire,  établit  sa 
domination  et  le  sang  de  sa  race  sur  le  trône 
de  la  Grande-Bretagne  (3)  :  conquête  qui  fut  la 


(1)  Saint  Edouard  mourut  le  5  janvier  10G6,  et  fut  expose'  le  jour  des 
Rois  à  Saint-Pierre  de  Westminster,  que  ce  prince  venoit  de  rétablir  de 
fond  en  comble. 

(2)  La  rencontre  des  deux  compétiteurs  Guillaume  et  Harold  eut 
lieu  auprès  de  Hastings.  La  bataille  dura  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'à  trois  heures  après  midi  :  les  deux  nations  y  firent  des  prodiges 
de  valeur.  La  flotte  de  Guillaume  se  composoit  de  900  voiles,  et  por- 
toit  100, ooohommes. Lorsque  le  débarquement  fut  opéré  sur  les  cotes  de 
Sussex,  Guillaume  fit  incendier  les  vaisseaux  ,  et,  proclama  à  la  tête 
de  l'armée  qu'il  falloit  vaincre  ou  mourir.  (  Voyez  Jean  de  Serres  et 
Monlfaucon.  ) 

(3)  La  cathédrale  de  Bayeux  conservoit  une  tapisserie  qui  représente 
les  actions  mémorables  de  Guillaume- le-Conquérant  ,  et  que  l'oo 
croit  être  de  la  main  de  Mathilde  ,  ou  Mahaut  de  Flandre  ,  reine 
d'Angleterre,  duchesse  de  Normandie,  femme  de  ce  prince.  En  efict  . 
ce  monument  qu'on  appeloit ,  dans  le  pays  ,  la  Toilette  du  duc  Guil 
laume ,  et  qui  a  été  exposé  dans  la  collection  de  France,  sous  le 
gouvernement  impérial ,  ne  paroît  point  être  d'un  siècle  postérieur 
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source  d'une  longue  et  cruelle  rivalité  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 

Baudouin -le -Pieux  survécut  peu  à  cette 
grande  révolution;  il  finit  ses  jours  l'an  1067, 
et  laissa  deux  fils,  Baudouin,  dit  de  Mons * 
qui  fut  comte  de  Flandre  ;  et  Robert ,  qu'on 
surnomma  le  Frison,  parce  qu'il  fut  seigneur 
du  pays  de  Frise.  Philippe  n'avoit  pas  encore 
atteint  sa  majorité. 

REGNE    DE    PHILIPPE    l". 

Philippe  n'avoit  que  quinze  ans  quand  \\ 
monta  sur  le  trône.  Jusque-là  il  n'existe  point 
d'acte  authentique  qui  lixe  le  terme  de  la  mi- 
norité des  rois  de  France.  Le  règne  de  ce  prince 
est  un  des  plus  longs  de  la  monarchie,  et  un  des 
plus  remarquables  par  les  événemens  auxquels 
son  nom  se  rattache  sans  gloire  ;  car  il  n'en  fut 


à  celui  de  Guillaumc-le-Conquérant ,  ni  d'une  autre  main  que  celle 
de  Malhilde,  qui  excelloit,  ainsi  que  les  dames  de  son  temps,  a  broder 
au  point  les  actiuns  glorieuses  de  leurs  maris.  Malmesbury  dit  :  Fœ- 
vtinev  nostro  tempore  singulare  prudentice  spéculum  projcrunl. 
Elles  y  excelloient  de  façon  que  ces  ouvrages  en  a  voient  pris  le  nom 
d'angtlicum  opus.  Consultez  sur  tous  ces  faits  Guillaume  de  Malmes- 
bury ,  contemporain;  Guillaume  de  Poitiers  ,.  qui  vivoit  en  1070  ; 
Orderic  Vital  ,  1.  4,  Hist.  Normann.  ;  lugulphc  ,  secrétaire  du  dut: 
Guillaume,  et  qui  a  termine  son  histoire  en  1087.  Orderic  Vital  » 
Guillaume  de  Jumièges  ,  et  Robert  Vaices  ,  auteur  du  roman  de  Rou, 
^uivoient  de  près  ces  deux  historiens.  Tous  ces  auteurs  sont  plus 
veridiques  quEadmer  ,  Roger  de  Uoveden  ,  Henri  de  Knighton,  Jean 
Bromplou,  presque  tous  des  treizième  et  quatorzième  siècles,  et  in- 
■  faire  envisager  le  duc  Guillaume  comme  un  usurpateur, 
t  .1   lui   contester   ses  titres   à  la  couronne  par  le    testament  d'E- 
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pour  ainsi  dire  que  le  témoin.  Parvenu  à  l'âge 
d'adolescence,  il  se  livra  à  tous  les  excès  d'une 
jeunesse  bouillante  ;  ce  qui  le  fit  détester  de  ses 
sujets ,  mépriser  des  grands ,  et  censurer  par 
ï'Eglise. 

Les  dissensions  civiles  entre  les  enfans  et  les 
petits-enfans  de  Baudouin,  furent  l'objet  de  ses 
premières  armes.  En  essayant  de  les  éteindre , 
il  ne  fit  que  les  accroître  ,  et  fut  constamment 
battu  ,  repoussé  dans  toutes  ces  guerres  dont  la 
Flandre  fut  le  théâtre. 

Son  mariage  avec  Berthe,  fille  de  Florent  Ier, 
comte  de  Hollande,  et  de  Gertrude  de  Saxe, 
fut  le  résultat  d'un  accord  à  la  suite  d'une  des 
dernières  affaires  de  cette  guerre ,  où  fut  fait 
prisonnier  Eustache ,  comte  de  Boulogne.  Le 
frère  de  ce  dernier,  chancelier  de  France  , 
évêque  de  Paris  ,  conduisit  cette  alliance  ,  qui 
ne  tourna  point  à  l'avantage  de  Berthe.  Il  eut 
d'elle  deux  enfans,  Louis,  qui  lui  a  succédé  ,  et 
une  fille  nommée  Constance.  Il  répudia  Berthe , 
sous  prétexte  de.  parenté,  la  relégua  à  Mon- 
treuil-sur-Mer,  où  elle  vécut  malheureuse. 

Le  roi  employa  les  formes  juridiques  pour 
obtenir  le  divorce ,  et  dans  la  suite  épousa  Ber- 
trade ,  sa  parente  au  sixième  degré ,  fille  de 
Simon  de  Montfort ,  et  femme  de  Foulques 
Rechin  ,  comte  d'Anjou  ,  aussi  son  parent  , 
dont  elle  s'éloit  séparée  sans  jugement.  L'évt- 
que  Eudes  de  Bayeux,  séduit  par  l'appât  d-un 
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vil  intérêt  ,  célébra  ce  mariage  scandaleux. 
Yves  de  Chartres ,  zélé  défenseur  des  canons  , 
le  dénonça  au  concile  d'Autun,  qui  excommu- 
nia le  roi.  Le  pape  Urbain  II  en  suspendit  l'effet 
jusqu'à  l'année  suivante,  qu'il  en  fulmina  lui- 
même  la  sentence  dans  le  concile  de  Clermont. 
Quelques  évèques  dans  la  Belgique  protestèrent 
contre  la  sentence  du  pape  ;  les  légats  du  saint 
Siège  convoquèrent  un  concile  à  Poitiers ,  où  le 
roi  fut  derechef  excommunié. 

Philippe ,  résolu  de  ne  point  céder  au  chef 
de  l'Eglise,  entreprit  de  négocier  son  affaire 
par  l'intervention  des  légats  avec  des  promesses 
d'argent;  il  obtint  une  dispense  de  la  cour  de 
Rome  ,  fut  absous  dans  la  ville  de  Paris ,  et  son 
mariage  confirmé.  Cette  négociation  et  son  ré- 
sultat sont  un  des  premiers  actes  authentiques  de 
la  vénalité  des  dispenses ,  si  communes  depuis 
ces  époques.  On  ne  sait  que  penser  de  cette 
fermeté  du  roi ,  qui  n'offrit  rien  d'efficace  ,  si 
ce  n'est  l'assurance  pour  lui  -même  de  s'aban- 
donner aux  jouissances  de  ses  passions  domi- 
nantes ,  et  à  son  apathie  naturelle  sur  les  évé- 
nemens  de  son  règne.  Son  penchant  à  la  rail- 
lerie pensa  bouleverser  -le  royaume.  Le  roi 
d'Angleterre,  très-incommodé  d'un  embonpoint 
extraordinaire  ,  fut  obligé  de  garder  le  lit  quel- 
que temps.  Philippe,  au  milieu  de  ses  courti- 
sans ,  eut  l'imprudence  de  dire  :  Quand  est-ce 
donc  qu'il  accouchera?  Guillaume  l'apprit,  et 
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lui  fît  répondre  :  J'irai  faire  mes  relev ailles  à 
Notre-Dame  de  Paris,  avec  dix  mille  lances 
en  guise  de  cierges.  Il  tint  parole  ,  s'avança  à  la 
tête  de  son  armée,  n'épargna  ni  les  lieux  ni  les 
personnes  sacrés,  commença  le  siège  de  Manies, 
et  incendia  cette  ville  ,  où,  heureusement  pour 
le  salut  de  la  France ,  il  fut  arrêté  par  des  re- 
doublemens  de  douleurs  qui  l'obligèrent  à  se 
faire  transporter  à  Rouen,  où  il  mourut  le  9 
septembre  1087,  âgé  de  soixante-un  ans  (1). 

Sa  conquête  ne  lui  fit  point  abandonner  son 
gouvernement  ducal.  On  connoît  cette  réponse 
à  la  sommation  que  lui  fit  Robert  pour  en 
prendre  les  rênes ,  ainsi  qu'au  roi  qui  prit  une 
grande  part  dans  la  révolte  du  fils  contre  le 
père  :  Je  n'ai  point  coutume  de  me  dépouiller 
avant  que  de  vouloir  me  coucher.  Cette  levée 
de  bouclier  se  termina  cependant  à  l'amiable. 

Ici  commence  la  fureur  des  croisades  ,  con- 
sidérée selon  la  diversité  des  opinions  ,  justifiée 
par  les  mœurs  du  temps  et  l'état  des  choses. 
L'absence  de  l'autorité,  le  silence  des  lois,  le 
fanatisme  religieux,  la  politique  sanguinaire  des 
grands ,  la  terreur   du  châtiment  éternel ,   la 

(1)  Il  est  enterré  à  Saint-Elienne  de  Caen.  Les  historiens  disent 
qu'il  étoit  l'homme  le  plus  fort  de  son  lemps.  Il  donna  la  Nor- 
mandie à  Robert,  son  fils  aîné  ;  l'Angleterre  à  Guillaume,  son  se- 
cond fils;  à  Henri,  son  troisième  fils,  cinq  mille  besans  d'argent  , 
et  les  l>irns  de  sa  mère  Mathilde.  Guillaume  a  établi  la  jurispru- 
dence féodale  en  Angleterre,  et  il  ordonna  que  les  chartes  et  kl 
lois  du  royaume  seraient  écrites  en  françois  la  langue  que  l'on  per- 
loil  à  sa  cour.  Voyez  Polydore-Virgile  ou  Virgile  ,  Hisl.  u'Anglft. 
en  37  liv.  ;  Guillaume  de  Malmesbury. 
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crainte  et  les  remords  ,  furent  les  causes  qui 
nouèrent  cette  pieuse  coalition ,  dont  le  mouve- 
ment universel  et  prodigieux  a  perdu  pour  nous 
tous  les  prestiges  de  Tâtonnement. 

Cette  époque  solennelle  de  notre  histoire 
offre  des  résultats  qui  se  rattachent  à  toutes  les 
bases  de  la  monarchie ,  à  son  attitude  politique, 
à  sa  durée  et  à  sa  dignité  européenne.  Partout 
elle  a  laissé  les  traces  profondes  d'une  influence 
qui  retrempa  l'honneur  national  par  une  expia- 
tion tout  à  la  fois  sublime  et  funeste  ;  et  cette 
influence  est  tellement  identifiée  avec  la  généra- 
tion qui  en  a  reçu  l'impulsion,  qu'elle  semble  n'a- 
voir pu  être  devancée  ni  retardée,  et  que  jamais 
elle  ne  pourroit  se  renouveler. 

Nous  avons  vu,  sous  le  roi  Robert,  le  Saint- 
Sépulcre  tomber  sous  l'empire  du  Croissant; 
de  là  ces  voyages  nombreux  à  la  Terre-Sainte  , 
où  les  uns  furent  conduits  par  des  vœux ,  des 
pénitences  ;  les  autres  par  des  sentimens  de  piété. 

Jérusalem  avoit  souvent  changé  de  face  de- 
puis la  mort  de  Jésus-Christ.  Tite-Vespasien  la 
renversa  de  fond  en  comble.  Elle  fut  rebâtie 
par  Adrien ,  ornée  par  Constantin ,  ruinée  par 
les  Perses  ,  repeuplée  par  les  Sarrasins ,  prise  et 
reprise  nombre  de  fois  par  les  Arabes,  par  les 
Egyptiens  ,  sur  lesquels  les  Turcs  la  conqui- 
rent. La  férocité  de  ces  nouveaux  maîtres  tou- 
cha Pierre  l'Ermite  ,  solitaire  françois  ,  alors 
in  vovage  dans  la  Terre-Sainte.  Chargé  par  le 
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patriarche  de  Jérusalem  d'une  négociation  au 
près  des  princes  de  l'Europe  pour  repousser 
les  Infidèles ,  il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  un 
zèle  au-dessus  des  forces  humaines.  Urbain  II 
le  seconda.  Le  pontife  se  rendit  en  France.  11 
convoqua  un  concile  a  Clermont  en  Auvergne  , 
et  ce  fut  dans  cette  ville  que  fut  publiée  la  pre- 
mière croisade,  en  1095.  Dans  ce  concile  ,  où 
l'afïluence  fut  prodigieuse,  le  pape  enchérit  en- 
core sur  l'éloquence  du  missionnaire  ;  il  prêcha 
dans  les  places  publiques  ;  il  peignit  la  délivrance 
du  Saint -Sépulcre  ,  la  vengeance  des  chrétiens 
et  la  tyrannie  des  Infidèles  ,  avec  un  pieux  en- 
thousiasme qui  entraîna  tous  les  esprits  à  s'unir 
pour  l'accomplissement  d'une  si  belle  cause. 
Bientôt  on  entend  retentir  de  toutes  parts  : 
Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  c'est  le  cri 
de  guerre  des  croisés.  Plus  de  cinq  millions 
d'âmes,  évêques,  abbés,  prêtres,  moines,  ducs, 
comtes,  marquis,  gentilshommes,  artisans,  sol- 
dats ,  laboureurs  ,  s'enrôlèrent  dans  cette  milice 
chrétienne  (1).  C'est  alors  que  la  réputation  du 
nom  françois  remplit  toute  la  terre ,  et  qu'il  se 
rendît  redoutable  dans  l'Espagne,  l'Angleterre  , 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Grèce  ,  la 
Cappadoce,  la  Cilicie,  la  Syrie,  la  Perse  ,  l'Ara- 
bie ,  l'Egypte  ;  car  le  sultan  fut  ,  avec  son 
armée,  dispersé  subitement  dans  cette  première 

(1)  Les  croisés  portoicnt  une  croix  d  étoffe  rouge  sur  leurs  babil: 
ou  leurs  manteaux. 
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croisade.  Godefroy  de  Bouillon  ,  et  Raimond  , 
comte  de  Toulouse  ,  furent  les  premiers  géné- 
raux qui  entrèrent  dans  Jérusalem  (x)  ;  et  ce 
triomphe  ne  fut  pas  moins  glorieux  pour  les 
Tancrède  et  les  Baudouin  ,  que  pour  les  héros 
de  cette  vaste  entreprise  (2) .  Après  avoir  soumis 
les  cités  d'Edesse,  de  Samosate,  de  Sogoris , 
d'Artésie,  les  croisés  furent  arrêtés  au  siège  d'An- 
tioche  par  des  lenteurs  qui  bientôt  semèrent  le 
découragement.  Battus  par  Solîman  proche  de 
Nicée  en  Bithynie  ,  ce  revers  entraîna  la  perte 
de  trois  armées  formidables ,  et  détruisit  d'au- 
tant la  population  des  nations  européennes  dont 
elles  étoient  composées. 

Tancrède  obligea  par  serment  Pierre  l'Ermite 
à  continuer  la  guerre  sacrée.  L'ardent  mission- 
naire ,  à  la  tête  des  croisés ,  l'année  suivante ,.. 
signala  sa  valeur  au  siège  de  Jérusalem  ,  et  fut 
nommé  grand-vicaire  de  cette  ville  en  l'absence 
du  nouveau  patriarche  (3). 

Le  recouvrement  de  la  Palestine  et  de  la 
sainte  cité  changea  toute  la  politique  en  France: 
là  commença  le  royaume  de  Jérusalem.  Phi- 
lippe  ,  endormi  dans  les  bras  du  vice  et  de  la 

(1)  Le  premier  entra  dans  la  ville  du  coté  du  septentrion,  et  le 
«ecoi  d  du  coté  du  midi ,  vers  la  montagne  de  Sion  ,  suivant  Paul 
Jimil. 

(•?)   Voyez  le  tableau  chronolog.  du  P.  Hénault. 

(3)C,uibert,  élu  abbé  de  IS'ogent  sous-Coucy  en  rto4  :  Gesta  Dei 
per  Francos.  Voyez  son  œuvre  publié  par  dom  Luc  d'Achery . 
Paul   Fmil.  ,   Hist.   de   France. 

Pierre  1  Ermite  mourut  en  ni5,  et  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Neuf- 
;noustier  au  pays  de  Liège.   (  Gallia  christiana.) 
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volupté ,  msensible  à  la  gloire  de  son  règne  ,  ne 
vit  cependant  point  avec  indifférence  les  entre- 
prises téméraires  de  la  cour  de  Rome  sur  les 
têtes  couronnées  :  il  s'associa  prudemment  son 
fils  Louis  ,  âgé  de  près  de  vingt  ans  ,  prince  à 
qui  il  ne  manqua  qu'un  plus  beau  siècle  pour 
être  accompli.  Son  autorité,  son  courage  et  ses 
victoires  ,  pour  relever  des  ruines  le  trône  de 
ses  pères ,  excitèrent  la  haine  de  Bertrade.  Elle 
poussa  la  perfidie  jusqu'à  employer  le  poison 
pour  le  détruire.  Le  même  sort  attendoit  le  foi- 
ble  Philippe,  trop  aveuglé  pour  le  prévoir  :  exé- 
crable attentat  qui  devoit  tourner  au  profit  d'un 
des  enfans  que  cette  marâtre  avoit  eus  du  roi , 
et  qu'elle  vouloit  élever  sur  le  trône.  Louis , 
réchappé  de  la  plus  criminelle  vengeance  par 
un  habile  médecin,  régna  sous  le  nom  de  Louis- 
U-Gros  pour  la  gloire  et  le  salut  du  royaume. 

La  querelle  des  investitures  entre  Paschal  , 
Plenri  Ier  ,  roi  d'Angleterre  ,  et  l'empereur 
Henri  .IV;  la  guerre  que  Grégoire  VII  suscita 
contre  ce  dernier  prince;  la  nécessité  où  celui-ci  le 
réduisit  au  delà  des  Alpes  (i),  dans  la  plus  grande- 
rigueur  de  l'hiver,  pour  obtenir  son  absolution  ; 

(1)  Près  de  Canossa,  forteresse  de  la  princesse  Mathilde,  comtesse  de 
Toscane  ,  souveraine  d'une  grande  partie  de  l'Italie,  toute  dévouée 
au  pape  qui  la  dirigeoit,  et  qui  agrandit  la  puissance  du  chef  de 
l'Eglise  par  une  donation  de  tous  ses  états  ;  ci;  qui  fui  appelé  le 
patrimoine  de  saint  Pierre.  Celle  princesse  vécut  assez  mal  avec 
son  premier  mai  i ,  Godefroi-le-Kossu  ,  duc  de  la  Masse  Lorraine  ,  e| 
ne  traita  pas  mieux  sou  second  mari  Welf,  fils  du  duc  de  Bavière. 
On  voit  son  mausolée  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Home.  (  Hé- 
»ault  cl   autres  ) 
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la  vengeance  que  ce  pontife  tira  ensuite  de  cette 
persécution  en  confirmant ,  dans  un  concile  , 
l'élection  de  Piodolphe  ,  duc  de  Souabe  ,  au 
préjudice  de  Henri  FVi  firent  diversion  à  cette 
scandaleuse  opiniàîreté  sacerdotale  ,  qui  troubla 
l'Europe ,  et  à  cette  ambition  ullramontaine 
tant  de  fois  répétée ,  qui  fait  frémir  l'humanité 
et  la  religion  (1). 

Celte  diversion  ,  qui ,  dit-on  ,  détourna  de  la 
France  les  foudres  ullramontaines  ,  n'eût  été 
qu'une  bien  foible  garantie  pour  sa  sûreté,  sans 
les  armes  de  Louis-le-Gros,  qui  de  toutes  parts 
assiégeoit  les  mutins,  quand  Philippe,  dont  la  vie 
étoit  ruinée  par  l'excès  de  toutes  sortes  de  licen- 
ces, finit  ses  jours  à  Melun ,  dans  la  cinquante- 
septième  année  de  son  âge,  le  29  juillet  1 108. 
Son  corps  fut  porté  à  l'Abbaye-sur-Loire ,  où 
il  avoit  choisi  sa  sépulture  (2). 

(1)  Hildebrand  ,  homme  de  basse  naissance,  de  l'obscurité  du  cloître 
hit  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Grégoire  VU. 
L'empereur  Henri  IV,  qu'il  avoit  horriblement  persécuté,  parvint 
à  le  faire  déposer  :  il  mourut  à  Salerne  le  24  mai  io85.  Grégoire  XIII 
le  mit  au  nombre  des  saints  en  i584  ,  après  avoir  approuvé  la  Ligue. 
Le  bréviaire  romain  a  canonisé  sa  conduite  ,  même  dans  le  siècle  der- 
nier, p.ir  une  légende  que  le  parlement  et  plusieurs  évêques  de 
France  ont  supprimée,  et  qui  l'a  été  en  d'autres  pays.  Guilbert  , 
fameux  antipape ,  chancelier  de  1  empereur  Henri  IV,  qui  le  fit  élire 
pape  en  10R0  sous  le  nom  de  Clément  III  ,  occupa  la  chaire  de  saint 
Pierre  jusqu'à  l'élection  de  Victor  III  ,  successeur  de  Grégoire  VII  , 
après  le  schisme  de  Guilbert.  Urbain  II  ,  du  nom  d'Odon  ou  Eudes, 
succéda  à  Victor ,  et  enfin  Pa^chal  II  ,  qui  succéda  à  ce  dernier  , 
forment  la  succession  des  pontifes  à  Rome  pendant  le  règne  de 
Philippe  Ier. 

L'empereur  Henri  IV  est  mort  âgé  de  cinquante  ans.  Conrad,  son 
fils  ,  se  révolta  contre  lui  ,  et  se  fit  roi  d'Italie  ;  puis  son  second  fils 
l'empoisonna,  et  s'empara  de  l'empire  sous  le  nom  de  Henri  Y. 

(a)  Voyez  Suger  ,  abbé  de  Saint-Denis,  in  Vitd  Fkilippi, 
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Philippe  est  le  premier  de  nos  rois  qui ,  pour 
autoriser  ses  chartes ,  ses  lettres  ,  les  ait  fait 
souscrire  par  les  grands  officiers. 

Ce  fut  vers  ce  règne  que  les  familles  com- 
mencèrent à  prendre  des  noms  propres.  Les 
seigneurs  et  la  noblesse  les  prirent  de  leurs 
terres,  la  roture  de  leurs  fonctions,  de  leur 
caractère ,  ou  de  l'habitude  de  leur  corps. 

Fondation  de  l'ordre  des  chartreux  par  Bruno , 
chanoine  de  Reims,  au  diocèse  de  Grenoble,  à 
l'aide  de  Hugues  ,  évêque  de  la  même  ville  ;  et 
fondation  de  l'ordre  de  Cîteaux  par  Robert, 
abbé  de  Molesme,  au  diocèse  de  Langres.  Cette 
abbaye  reçut  son  accroissement  par  le  zèle  et 
la  réputation  de  saint  Bernard.  (Suger,  in  Vitâ 

Philippi.) 

Le  fameux  monastère  de  Fontevrault ,  que 
l'on  prononce  vulgairement  Fontevaux  par  cor- 
ruption ,  nommé  en  latin  Fons  Evraldi  ou 
Ebraldi,  fut  fondé  l'an  1 100  par  un  théologien 
nommé  Robert  d'Arbrissel  ,  archiprêtre  de 
l'église  de  Rennes.  Cette  fondation  fut  dou- 
ble c'est-à-dire  qu'il  forma  deux  monastères, 
un  pour  des  religieuses  ,  et  l'autre  pour  des 
moines  qui  étoient  soumis  aux  femmes  :  c'est 
une  singularité  digne  de  remarque.  Petronille 
de  Chemillé  eut  le  titre  de  première  abbesse 
en  1 1 15  ;  Mathilde  d'Anjou ,  fille  de  Foulques, 
roi  de  Jérusalem ,  lui  a  succédé. 

Ce  Robert  d'Arbrissel,  que  Calixte  II  appelle 
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dans  une  bulle ,  venerabllis  memoriœ  Roberti 
presbyteri  de  Arbresello,  fut  soupçonné  d'un 
peu  trop  d'appétit  libidineux  par  Geoffroy,  abbé 
de  Vendôme  :  il  eut  une  manière  d'exercer  sa 
chasteté  qui  ne  peut  être  justifiée  que  par  l'au- 
teur d'Atala. 


XXXIX.  LOUIS,  dit  LE  GROS. 

Louis-le-Gros  parvint  à  la  couronne  l'an  1 108, 
âsé  d'environ  trente  ans.  La  cérémonie  de  son 
sacre  eut  lieu  cinq  jours  après  la  mort  de  Phi- 
lippe ,  d'après  l'avis  de  Yves  de  Chartres ,  et  à 
Orléans  ,  par  Giselbert ,  archevêque  de  Sens  , 
parce  qu'il  y  avoit  alors  un  schisme  dans  l'église 
de  Reims  au  sujet  des  deux  prétendans  à  cet 
archevêché. 

Louis  avoit  été  associé  à  la  couronne  en  1099, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  du  vivant  de  son  père. 
Quand  il  prit  les  rênes  du  gouvernement  ,  le 
peuple  étoit  chargé  de  fers  ;  le  drapeau  de  la 
révolte  flottoit  sur  les  forteresses  de  la  féodalité  ; 
l'Eglise  fulminoit  des  censures  contre  tous  les 
souverains  de  l'Europe;  les  grands  pilloient , 
égorgeoient  sur  les  routes  et  dans  les  hameaux  , 
les  commerçans ,  les  voyageurs ,  les  ecclésias- 
tiques ,  les  veuves  et  les  orphelins.  Paris  étoit 
tellement  bloqué,  disent  les  contemporains,  que 
ce  prince  n'osoit  aller  à  Etampes ,  alors  maison 
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royale ,  sans  être  accompagné  d'une  grosse  es- 
corte (1). 

L'union  de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie 
donna  naissance  à  la  fameuse  ligue  de  plusieurs 
seigneurs  françois  avec  l'Angleterre  ,  contre 
Louis-le-Gros.  C'est  ici  que  commencent  les 
guerres  et  la  haine  entre  les  deux  nations. 

Pendant  que  Robert,  duc  de  Normandie  ,  se 
Lattoit  en  Palestine ,  Louis-le-Gros ,  pour  se 
donner  un  vassal  puissant ,  aida  Henri ,  frère 
puîné  du  duc  ,  à  s'emparer  de  ses  états ,  et  se 
repentit  dans  la  suite  de  s'être  donné  un  maître 
redoutable ,  au  lieu  d'un  sujet.  Louis  déclara  la 
guerre  à  Henri ,  et  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne de  France  prirent  parti  pour  ou  contre , 
suivant  leurs  intérêts. 

Philippe ,  frère  du  roi  ;  Amauri  de  Montfort 
et  Foulques,  comte  d'Anjou ,  en  possession  des 
châteaux  de  Montlhéri ,  de  Corbeil-sur-Seine  et 
de  Mantes ,  étoient  en  France  les  chefs  de  cette 
lio-ue  infernale.  Presque  tous  les  gentilshommes 
avoient  alors  des  châteaux  forts  plus  ou  moins 
considérables.  On  vit  pendant  cette  ligue  Lan- 
celin  de  Dammartin ,  Païen  de  Montgai ,  Raoul 
de  Baugenci ,  Milon  de  Montlhéri ,  Hugues  de 
Creci ,  Gui  de  Rochefort ,  Bouchard  de  Mont- 


(i)  Elampes,  Stampa  dans  Frédegairc  ,  est  un  des  plus  anciens  do- 
maines de  i.os  «ois  de  la  troisième  race.  Louis- le-Jeune  y  assembla 
les  grands  du  royaume  pour  délibérer  sur  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 
Pbilippc-Auguste  y  relégua  la  reiue  Ingeburge  ;  el  François  I"  l'érigea 
et»  duché  en  laveur  de  Jean  de  Brosse. 
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morenci,  Dreux  de  Mouchi ,  Lionnet  de  Meurs, 
pousser  l'audace  de  la  rébellion  jusqu'à  inter- 
rompre le  commerce  de  Paris  dans  la  Brie,  dans 
la  Beauce.  L'histoire  signale  encore  un  certain 
de  Marie  ,  sire  de  Couci ,  le  plus  scélérat  des  re- 
belles ,  qui  vexa  les  églises  d'Amiens ,  de  Beau- 
vais ,  de  Laon  ,  de  tous  les  pays  circonvoisins  ; 
qui  massacra  Galderic  ,  évêque  de  Laon  ,  coupa 
l'index  de  sa  main  droite,  puis  exposa  son  corps 
à  la  voirie.  Au  milieu  de  ses  ignobles  triomphes, 
il  se  saisit  des  châteaux  de  Creei ,  de  Nogent, 
et  les  fortifia  pour  ravager  librement  les  cam- 
pagnes de  Laon  et  de  Reims. 

Le  château  de  Puiset  en  Beauce  ,  qui  avoil 
élé  bâti  par  la  reine  Constance,  bisaïeule  de 
Louis  le-Gros  ,  et  usurpé  par  Hugues  ,  éloit  un 
des  plus  redoutables  forts  ;  Gournai-sur-Marne  , 
et  Sainte-Sévère  dans  le  Berry  ,  aux  confins  du 
Limousin  ,  dont  Iiombaud  éloit  seigneur  ,  of- 
froient  des  forteresses  non  moins  menaçantes. 
Louis  en  fit  le  siège  en  règle,  avec  toules  les 
machines  de  guerre.  Le  château  de  Puiset  fut 
renversé ,  et  rétabli  dans  la  suite  sous  Philippe- 
le  -  Bel.  On  prétend  avec  raison  que  sa  ruine 
lut  la  cause  de  la  ligue  infernale  des  seigneurs 
Jrançois  avec  Henri  Ier  d'Angleterre.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  ce  prince  fut  le  boute-feu  et 
J'appui  de  toutes  ces  révoltes. 

Louis ,   toujours  armé    contre   ces   furieux  , 
incendia  le  château  de  Livri ,  qui  avoit  été  for- 
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tifié  par  Etienne  Garlande  (  i  ) ,  Amauri  de 
Montfort ,  et  Thibaud  ,  comte  de  Chartres.  Il 
incendia  également  le  château  de  Saint-Brisson 
Sur  la  Loire ,  dont  le  seigneur  troubloit  le  com- 
merce et  pilloit  les  voyageurs.  Il  prit  sur  Hugues 
de  Pomponne  le  château  de  Gournai,  et  s'empara 
de  ceux  de  Creci  ,deLaon  jdeNogent,  deCouci. 
Toujours  actif  et  infatigable,  Louis  tourna 
ses  armes  vers  la  Normandie.  Il  assiégea  les  châ- 
teaux d'Eu  ,  d'Evreux,  de  Bures,  d'Alençon  ; 
s'empara  de  la  Roche -Guy  on-sur-Seine,  au  Vexin 
françois,  forteresse  que  la  nature,  plus  que  l'art, 
avoit  rendue  comme  imprenable  ;  mais  il  ne  put 
jamais  se  rendre  maître  du  fameux  château  de 
Gisors  (2).  Il  se  replia  sur  les  Andelys ,  qu'il 
vint  à  bout  de  soumettre ,  et  succomba  dans  la 
plaine  de  Brenneville.  Un  Anglois  ,  dans  cette 
funeste  bataille ,  saisit  la  bride  de  son  cheval  en 
criant  :  Le  roi  est  pris! —  Ne  sais-tu  pas,  lui  dit 
Louis  sans  être  ému  ,  qu'on  ne  prend  jamais 
le  roi  aux  échecs  ?  et  à  l'instant  il  renversa 
l'Anglois  d'un  coup  d'épée  si  bien  donné  qu'il 
tomba  mort  à  ses  pieds. 

(1)  Voyez  infrà  ,  page  263  ,  note  3. 

(2)  L.i  forteresse  de  Gisors  a  été  soumise  à  trois  traités  .  Je  premier 
entre  Robert  le  Diable  et  Henri  I.  (  Voyez  suprà  ,  page  207.  )  Par  un 
second  traité  fait  entre  Louis  le  Gros  et  Henri,  duc  de  Normandie,  la 
forteresse  devoil  rester  en  séquestre  jusqu'à  ce  qu'elle  (Vit  entièrement 
rasée.  Par  un  troisième  traité  de  iu4.  le  roi  laissa  Gisors  à  l  Angle- 
terre ,  sous  la  condition  de  l'hommage  lige.  Le  pape  Calixte  se  rendit 
tout  exprès  à  Gisors  pour  être  médiateur  dans  cette  affaire.  L'origine 
de  celte  place  forte  ne  remotitoit  qu'à  1097.  C'est  Guillaume  le  Roux, 
ioi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie,  qm  la  fit  bâtir. 
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La  guerre  du  sacerdoce  avec  l'empire,  au 
sujet  des  investitures ,  continuoit  à  scandaliser 
l'Europe.  Calixte  II  ,  successeur  de  Paschal 
dans  cette  querelle,  se  rendit  en  France;  «  car 
les  pontifes,  dit  Millot,  sans  épargner  nos  rois, 
trouvoient  toujours  le  royaume  ouvert ,  y  obte- 
noient  du  secours  ,  et  y  exerçoient  leur  empire.» 
Calixte  II  convoqua  un  concile  à  Reims  :  il 
excommunia  l'empereur  Henri  V.  On  qualifia 
d'hérésie  l'investiture;  les  plaintes  de  Louis-le- 
Gros  contre  le  roi  d'Angleterre  ,  contre  la  pri- 
matie  de  Lyon  ,  sur  la  métropole  de  Sens  ,  for- 
mée par  Grégoire  VII ,  ne  furent  point  écoutées; 
et  Henri  V,  contraint  de  plier,  remit  à  Dieu 
et  aux  saints  apôtres  toute  investiture.  Ainsi 
les  élections  furent  soumises  à  la  crosse,  et  les 
élus  mis  en  possession  des  fiefs  par  le  sceptre. 
Telle  fut  la  fin  bizarre  d'une  cérémonie  puérile 
qui  a  causé,  sous  deux  règnes,  des  soulèvemens, 
des  crimes  et  des  massacres  qui  font  horreur. 

Henri ,  offensé  de  l'affront  qu'il  avoit  reçu  du 
pape  dans  le  concile  de  Reims,  et  de  Louis,  pour 
avoir  souffert  le  concile  dans  ses  états ,  résolut 
de  se  venger.  Il  marcha  sur  la  Champagne  pour 
saccager  la  ville  de  Reims ,  à  la  tète  d'une  ar- 
mée formidable.  Louis ,  sans  perdre  de  temps , 
forma  une  armée  qui  fut  bientôt  composée  de 
plus  de  deux  cent  mille  hommes  :  tout  marcha 
jusqu'aux  ecclésiastiques.  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis  ,  s'y  trouva  avec  les  moines  et  les  sujets 
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de  cette  abbaye.  L'empereur  fut  tellement  épou- 
vanté ,  qu'il  n'osa  passer  le  pays  Messin. 

Au  retour  de  ce  triomphe ,  Louis  se  rendit 
à  Saint-Denis  pour  en  offrir  la  gloire  à  la  reli- 
gion ,  et  déposer  la  couronne  royale  et  l'éten- 
dard des  martyrs  sur  leurs  reliques  :  c'est  l'ori- 
flamme dont  il  est  parlé  pour  la  première  fois  (  1  ) . 

Le  roi ,  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de  l'état, 
pouvoit  aisément  reconquérir  la  Normandie  ; 
mais  les  vassaux  qui  l'avoient  suivi  contre  un 
prince  étranger  l'auroient  bientôt  abandonné 
dans  une  guerre  tout  à  l'avantage  du  trône ,  et 
dont  le  succès  auroit  infailliblement  ébranlé 
l'empire  de  la  féodalité  (2).  Le  moment  n'étoit 
point  encore  arrivé.  Louis  en  fit  assez  pour  ins- 
truire ses  successeurs.  En  affranchissant  le  peu- 
ple de  l'esclavage ,  et  en  affaiblissant  l'autorité 
colossale  des  justices  seigneuriales  (3)  ,  il  n'y 
avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  museler  tous 
les  tyrans  qui  se  partageoient  l'autorité  souve- 
raine ;et  cette  grande  œuvre  fut  sagement  préparée 
avec  les  armes  légitimes  de  la  couronne  et  les 
sages  conseils  de  l'abbé  Suger,  un  des  plus  ver- 

(1)  Voyez  l'oriflamme  ,  tom.  i,  page.  369. 

(2)  Mezerai  fait  à  ce  sujet  une  réflexion  bien  historique  pour  l'é* 
poque  .  On  peut,  dit-il,  en  cette  occasion  remarquer  la  différence  quii 
y  Avoil  entre  les  forces  de  la  France  et  celles  du  roi;  c;ir,  lorsqu'il 
faisoit  la  guerre  pour  lui,  il  n  avoit  que  les  gens  des  terres  qu'il  pos- 
sédoit,  encore  le  servoient-ils  à  regret;  mais,  quand  il  s'agissoit  de  la 
cause  du  royaume,  toutes  les  forces  de  la  France  se  rcuuissoieut , 
chaque  seigneur  venoit  en  personne  et  y  amenoit  tons  ses  sujets. 

(3)  Voyez  le  paragraphe  XIX.  Condition  du  peuple  ,  t.  i ,  p.  365 
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tueux  ministres  d'état  qu'il  y  ait  eu  dans  le 
monde» 

Louis-le- Gros  épousa  Adélaïde  (1)  de  Savoie, 
fille  de  Humbert ,  comte  de  Maurienne  et  do 
Savoie ,  femme  d'un  rare  mérite  :  il  la  fit  cou- 
ronner reine  de  France  (2) ,  et  voulut  que  toutes 
les  charlres  fussent  datées  des  années  de  son 
règne  et  du  couronnement  de  la  princesse. 

Guidé  parla  prudence  et  conseillé  par  l'exem- 
ple de  ses  pères  ,  le  roi  s'associa  Philippe  son 
fils  aîné ,  prince  d'une  grande  espérance ,  qui 
fut  sacré  et  couronné  à  Reims  par  l'archevêque 
Rainiond.  Un  accident  imprévu  l'enleva  de  ce 
monde  peu  de  temps  après  son  inauguration  (3). 
Le  roi ,  inconsolable  ,  se  détermina  ,  d'après  les 
instances  de  la  cour,  à  faire  couronner  son  se- 
cond fils  Louis ,  qui  fut  sacré  douze  jours  après 
par  Innocent  II ,  alors  réfugié  en  France  (4). 

On   n'avoit  point  encore  vu  un  sacre  ni  si 

!  brillant  ni  si  auguste.  La  cérémonie  se  fit  dans 

l'église  cathédrale  de  Reims;  le  pontife  présenta 

le  jeune  prince  au  peuple.   11  lui  fit  ensuite  les 

(1)  On  l'appelle  tantôt  Alix-,  Adeluïs,  cl  enfin  Adélaïde.  La  dernière 
leçon  est  la  meilleure. 
(t)   Il  n'est  pas  dit  en  quel  endroit. 

(3)  Etant  à  jouer  dans  un  faubourg  de  Paris,  son  eheval,  épouvanté 
par  un  pourceau  qui  se  jeta  entre  ses  jambes  ,  le  précipita  à  terre.  Il 
mourut  de  cette  chute  l'année  suivante. 

(4)  Un  nouveau  schisme  s'étoit  élevé  entre  Innocent  II  et  Anaclel. 
Innocent  II  fut  reconnu  pour  pape  légitime  dnus  le  concile  d'Etampes, 
où  l'on  s'en  rapporta  à  saint  Bernard.  C'est  pendant  ce  schisme  que 
Roger,   prince  normand,   fonda  le   royaume  des  Deux-Siciles.   Inno- 

jlcent   II    lui  confirma  l'investiture  que    lui  avoit  donnée  l'antipape 
Anaclet. 
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onctions  sacrées  avec  le  baume  de  la  sainte  am- 
poule (1)  et  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête.  11  le 
présenta  une  seconde  fois  au  peuple  avec  les  or- 
nemens  royaux  :  on  entendit  aussitôt  les  voûtes 
sacrées  retentir  des  cris  de  vive  le  roi  (2). 

En  1 137,  le  roi  envoya  son  fils  en  Aquitaine 
pour  épouser  Èléonore  ,  fille  aînée  du  duc  ,  qui 
l'avoit  instituée  héritière  de  tous  ses  états,  à 
condition  qn'elle  épouseroit  Louis  fils  aîné,  hé- 
ritier de  la  couronne  de  France.  L'abbé  Suger 
fut  choisi  par  le  monarque  pour  accompagner 
son  fils  avec  cinq  cents  gentilshommes ,  à  la  têto 
desquels  étoient  Thibaut,  comte  de  Champagne  , 
Guillaume  de  Nevers  ,  et  Rotrou  du  Perche.  Le 
jeune  prince  arriva  à  Bordeaux  avec  ce  bril- 
lant  cortège,   où  le  mariage  fut  célébré  avec 
pompe  et  magnificence.  Les  nouveaux  époux  se 
rendirent  ensuite  à  Poitiers ,  où  Louis  fut  cou- 
ronné duc  de  Guyenne.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la 
mort  de  son  père ,  et  reçut  son  testament ,  où 
sont  contenues  ces  dernières  paroles  à  son  fils , 
que  les  rois  devroient  toujours  avoir  présentes  : 
Souvenez-vous,  mon  fils,  que  la  royauté  n'est 
qu'une  charge  publique  ,  dont  vous  rendrez  un 
compte  rigoureux  à  celui  qui  seul  dispose  d 
sceptres  et  des  couronnes. 

(,)  C'est  la  première  fois  qu'il  en  est  parle.  Voyez  leparagraplrt 
Inauguration  des  rois,  tom.  i,  pages  aaa  et  224. 

fa)  l'oyez  lu  chronique  Martinienne  ou  les  chroniques  papales 
commencées  par  frère  Martin ,  Polonais,  chapelain  du  pape  au  u»-i 
lieu  «lu  X11I*  siècle. 
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Louis  étoit  actif  ,  vaillant  ,  intrépide ,  zélé 
pour  la  justice,  et  avoit  en  horreur  l'oppression. 
Sous  son  sceptre  la  sédition  étoit  atteinte  par- 
tout ,  et  le  crime  sans  refuge.  Il  vengea  le  parri- 
cide commis  dans  la  personne  de  Charles-le- 
Bon,  comte  de  Flandre  (1).  A  la  sollicitation  de 
toute  la  noblesse  du  pays  ,  il  monta  à  cheval , 
assiégea  les  coupables  auteurs  de  ce  crime  atroce, 
et  les  fit  punir  du  dernier  supplice. 

Son  aversion  contre  la  tyrannie  et  toute  es- 
pèce de  domination  illégale,  civile  ou  religieuse, 
est  signalée  sur  un  sceau  de  ce  prince  ,  qui  le 
représente  à  cheval  ,  tenant  la  bannière  dé- 
ployée (2),  pour  marquer  sa  vigilance  à  rendre 
justice ,  et  la  rapidité  de  ses  expéditions  mili- 
taires contre  les  ennemis  du  trône  et  de  l'autel. 

Les  plaintes  du  peuple  ne  furent  jamais  in- 
fructueuses dans  son  conseil ,  composé  du  ver- 
tueux et  savant  abbé  Suger,  et  des  frères  Gar- 
lande  (3) ,  non  moins  voués  à  sa  personne  et  au 
bien  public.  Sa  piété  ,  son  équité  ne  le  mirent 
cependant  point  à  l'abri  des  censures  sacerdo- 


(i)Charles-lc-Bon  étoit  de  la  maison  de  Danemarck,  fils  de  St.-Canut, 
et  comte  de  Flandre,  par  Adèle,  sa  mère,  héritière  de  Robert-le- 
Frison.  Il  fut  assassiné  à  Bruges,  dans  l'église  de  St. -Donatien ,  où  il 
enlendoit  la  messe.  Le  roi  adjugea  ce  comté,  vacant  par  le  défaut  d'en- 
fans  ,  à  Guillaume  Cliton  ,  neveu  de  Henri  I,  qui  prenoit  toujours 
Ja  qualité  de  duc  de  Normandie. 

(1)   Voyez  Montf.   Monarchie  françoise  ,    t.  II,  p.  47. 

(3)  Il  avoit  un  quatrième  frère,  nommé  Etienne  Garlande,  archi- 
diacre de  Paris,  sénéchal  et  chancelier.  Ce  fut  un  monstre,  dit  Mê- 
lerai. Il  étoit  difficile  de  traiter  autrement  un  piètre  qui  faisoit 
profession  de  répandre  le  sang  humain  et  qui  commandoit  ,  sous  l'é- 
tendard de  la  révolte  des  grands  du  royaume  contre  le  roi.. 
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taies;  il  fut  excommunié  par  l'ingratitude  de  I 
vêque  de  Paris  :  le  pape  leva  l'interdit.  Saint 
Bernard ,  révolté  de  cette  indulgence  ,  traite  le 
roi  d'impie,  de  persécuteur,  de  second  llérode, 
dans  une  lettre  qu'il  adresse  au  pontife  (1) .  Telle 
étoit  la  mesure  de  l'intolérance ,  si  funeste  dans 
la  hiérarchie  des  autorités  civiles  el  sacerdotales, 
quand  la  législation  n'en  fixe  point  les  bornes. 

Louis-le-Gros  eut  huit  enfans  avec  sa  femme 
Adélaïde  Humbert  :  Philippe ,  associé  au  royau- 
me, mort  jeune;  Louis-le- Jeune  ,  héritier  de  la 
couronne  ;  Henri ,  chanoine  de  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  et  dans  la  suite  archevêque  de  Reims  ; 
Hugues ,  mort  jeune;  Robert ,  tige  de  la  maison 
de  Dreux,  dont  le  petit-fils  Pierre,  dit  Maa- 
c/erc,  fut  comte  de  Bretagne,  par  Alix  sa  femme, 
héritière  de  ce  comté ,  d'où  est  venue  Anne  de 
Bretagne  :  Piobert  eut  aussi  une  petite-fille  nom- 
mée Alix,  qui  épousa  Renard  III  ,  seigneur  de 
Choiseul,  tige  de  la  maison  de  ce  nom  ;  Phi- 
lippe ,  archidiacre  de  l'église  de  Paris ,  élu  ar- 
chevêque ,  et  qui  céda,  par  modestie,  sa  dignité 
à  Pierre  Lombard,  surnommé  le  maître  des 
sentences;  Pierre,  qui  épousa  Isabelle,  fille  et 
héritière  de  Renaud ,  seigneur  de  Courlenai  ;  et 
Constance,  mariée  h  Eustache  de  Blois ,  cou- 

(1)  L'évéque  de  Paris  s'étoil  attiré  par  des  plaintes  séditieuses  une 
saisie  de  son  temporel.  Pourse  venger.il  lança  un  interdit  sur  le  dio- 

ciisv.  Lesautresévéquesde  la  province  fulminèrent  de  pareilles  censures 
et  saint  Bernard,  déjà  célèbre,  arbitre  <hi    clergé,  se  eroyoit  aussi 
l'arbitre  des  rois,    il  est  à  remarquée  que  Je  roi  \euuit  de  rétablit 
l'évéque  de  Pans  qui  avoit  été  chassé  de  son  sié^e. 
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ronné  roi  d'Angleterre  en  1  i5s  ,  du  vivant  du 
roi  Etienne  son  père  ,  dont  elle  n'eut  point  d'en- 
fans ,  puis  à  Raimond  YI ,  comte  de  Toulouse. 

La  reine  Adélaïde,  veuve  de  Louis-le-Gros, 
se  remaria  à  Matthieu  de  Montmorency,  conné- 
table de  France,  et  mourut  Fan  1 1 54*  Elle  a 
fondé  l'abbaye  de  Montmartre  sur  la  montagne 
de  ce  nom ,  près  de  Paris ,  où  il  restoit  encore 
les  ruines  d'un  temple  aux  dieux  Mars  et  Mer^ 
cure  (1). 


XL.  LOUIS  VII,  dit  LE  JEUNE. 

Louis-le-  Jeune  ,  aussitôt  après  la  mort  de  son 
père  ,quitta  l'Aquitaine  et  vint  prendre  possession 
de  la  couronne  le  ier  août  1137,  âgé  de  dix- 
huit  ans.  Il  ne  jugea  point  à  propos  de  se  faire 
sacrer  de  nouveau ,  comme  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs. 

Son  mariage  avec  Éléonore ,  fille  et  héritière 
de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  l'avoit  rendu 
très-puissant,  et  le  courage  de  Louis-le-Gros  (2) 
sembloit  avoir  dissipé  les  orages  de  l'insurrec- 
tion. Cependant  l'orgueil  comprimé  redressa  ses 

(1)  Consultez  pour  le  règne  de  Louis-le-Gros  et  le  règne  de  Louis  VIF, 
Gesta  Ludovici  VII  régis ,  filii  Ludovici  Grossi,  et  Historia  glo- 
riosi  régis  Ludovici ,  filii  Ludovici  Grossi ,  abanno  1137,  usque  ad 
aunum  u65.  Collect.  de  Pitbou.  Coll.  de  Duchesne. 

(a)  Ou  le  Vieux ,  disent  quelques  historiens  ,  pour  le  distinguer 
4e  «on  ûls  qui  avoit  régué  un  peu  de  temps  avec  lui. 

2.  23 
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créneaux  menaçans,  et  Thibaut  ,  comte  de 
Champagne ,  fut  un  des  premiers  à  les  em- 
ployer hostilement  contre  son  souverain. 

Le  comte  de  Clermont,  le  comte  du  Puy,  et 
le  vicomte  de  Polignac  ,  en  Auvergne,  suivirent 
son  exemple  et  souilloient  celle  province  en 
exerçant  un  brigandage  dont  il  reste  encore 
des  traces ,  et  des  impiétés  qui  répugnent  à  la 
plume  de  l'historien.  Le  roi ,  indigné ,  se  porta 
avec  fureur  contre  eux  ;  ses  armes  ravagèrent  la 
province  ,  et  parvinrent ,  après  un  dégât  épou- 
vantable, à  s'emparer  des  forteresses  de  Poli- 
gnac ,  de  Pont-sur- Allier  et  de  Montferrand. 

Thibaut ,  déjà  cité  ,  comte  de  Chartres ,  de 
Blois ,  de  Meaux  ,  de  Troyes  ,  un  des  plus  puis  • 
sans  seigneurs,  se  ligua  avec  Innocent  II,  qui  mit 
le  domaine  du  roi  en  interdit  (1) ,  et  qui  excom- 
munia le  comte  de  Vermandois ,  allié  du  sang 
royal ,  sous  le  prétexte  que  celui-ci  avoit  répu- 
dié sa  femme ,  fille  de  Thibaut.  Toute  cette  in- 
trigue ,  dirigée  par  le  fameux  comte  de  Cham- 
pagne, excita  une  guerre  à  outrance.  Le  roi  s'a- 
vança à  la  tête  de  son  armée  dans  le  diocèse  de 
Châlons;  il  attaqua  et  prit  de  vive  force  la  ville 
deVitry,  la  mit  à  feu  et  à  sang,  incendia  le  châ- 
teau en  excitant  les  soldats  à  la  férocité  ;  les 
églises   même  ne  furent  point  épargnées  ,  dit 

(i)  Innocent  II,  qui  avoit  été  préféré  à  lantipape  Anaclet  par  l'in- 
fluence de  la  cour  de  France  ,  n'en  fut  pas  moins  ingrat  dans  cette  que- 
relle, où  il  s'agissoit  de  l'éleclion  d'un  archevêque  de  Bourges  .  à  la 
quelle  le  roi  s'cpposoit  parce  qu'il  eu  avoit  le  droit. 
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saint  Bernard  ;  une  foule  innombrable  d'innocens 
et  de  familles  périrent  dans  ce  sac ,  suivant  le 
chroniqueur  de  Gemblourg ,  contemporain ,  et 
Guillaume  de  Nangis  (1)  :  désolation  que  la  tra- 
dition a  conservée  dans  le  nom  de  la  ville ,  qui 
depuis  porte  le  nom  de  Vitry-le-Brûlé.   Toutes 
les  campagnes  des  environs ,  après  cette  victoire 
atroce ,  étoient  couvertes  de  larmes  comme  le 
chemin  de  Sion  (2) .  Saint  Bernard ,  très-versé 
dans  l'administration  des  affaires  du  cloître ,  et 
l'oracle  de  celles  de  l'état,  par  prévention ,  con- 
seilla au  roi  de  faire  une  croisade  en  personne 
pour  expier  ce  crime.  Le  pieux  Suger,  qui ,  sans 
jamais  abandonner  la  route  du  ciel ,  n'en  son- 
geoit  pas  moins  à  la  sûreté  de  l'état ,  étoit  d'un 
avis  contraire.  L'intervention  du  pape  Eugène  III 
fit  prévaloir  le  pieux  cénobite  ;  il  fut  engagé  par 
le  pontife  à  prêcher  une  seconde  croisade  ;  rien 
n'arrêta  le  zèle  de  Bernard  pour  s'en  acquitter; 
il  étoit  partout  et  toujours  suivi  d'une  foule  im- 
mense. Suger  modéroit  son  enthousiasme  dans 
les  conseils  du  roi ,  mais  avec  cette  autorité  de 
l'éloquence  qui  a  dominé  les  chefs  de  l'Église, 
les  nations  et  les  souverains  ;  Bernard  l'emporta 
sur  la  politique  et  les  alarmes  du  ministre ,  et 
parvint  à  verser,  pour  ainsi  dire  ,  l'Europe  en 
Asie.  La  presse  fut  si  grande  pour  s'enrôler 

(i)  Voyez  saint  Bernard,  Epist.,  dans  ses  OEnvres  données  par 
Mablllon. 

(a)  Les  historiens  sont  partages  sur  la  date  du  sac  de  Vitry  :  le*  uns 
disent  en  n4a ,  d'autres  en  1 1 43- 

23. 
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qu'on  eût  dit ,  suivant  l'expression  d'un  histo- 
rien ,  que  tous  les  François  étoient  dégoûtés  du 
riche  pays  de  leurs  ancêtres ,  et  qu'ils  alloient 
s'établir  ailleurs.  Bernard  déchiroit  ses  habits 
pour  faire  des  croix.  Le  monarque  reçut  la  croix 
de  sa  main  à  Vézelai ,  sur  un  échafaud  en  pleine 
campagne.  Cette  pieuse  fureur  passa  en  Alle- 
magne ;  l'empereur  Conrad  III ,  les  prélats , 
princes  ,  seigneurs  ,  y  reçurent  la  croix.  L'ef- 
froyable force  des  deux  monarques ,  dit  Suger, 
ne  permit  pas  de  calculer  le  nombre  des  croisés 
dans  l'infanterie. 

L'occasion  de  cette  seconde  croisade  étoit  la 
prise  d'Édesse  par  Noradin ,  qui  menaçoit  de 
reprendre  toutes  les  conquêtes  faites  par  les 
chrétiens .  Le  roi  part  à  la  tête  de  son  armée , 
accompagné  de  sa  femme  Eléonore.  L'abbé 
Suger  est  nommé  régent  du  royaume  dans  l'as- 
semblée du  parlement  à  Ltampes  ,  avec  Raoul , 
comte  de  Vermandois ,  beau-frère  du  roi. 

Suivant  l'usage  du  temps  ,  le  monarque  prit 
dans  l'église  de  Saint  -  Denis  l'oriflamme  ,  le 
bourdon  et  la  sporta  peregrlnationis  (1).  11 
reçut  avant  son  départ  le  pape  Eugène  III ,  que 
la  révolte  des  Romains  avoit  forcé  de  quitter 
l'Italie,  et  se  sépara  de  ses  états  en  1147.  H 
traversa  la  Hongrie  et  la  Thrace ,  passa  le  Bos- 
phore ,  se  rendit  en  Syrie  avant  son  armée  na- 

(1)  Espèce  débourse  dans  laquelle  les  princes  «t  seigneurs  ont  ap- 
porté des  reliques  d'outie-nur. 
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vale,  qui  ne  fut  pas  long- temps  à  le  rejoin- 
dre (1). 

RÉGENCE    DE    l/ABBÉ    SUGER. 

La  dignité  de  sénateur,  que  les  Romains  vou- 
lurent faire  revivre  pour  réduire  au  spirituel 
l'autorité  du  pape,  excita  dans  Rome  une  fer--' 
mentation  qui  obligea  Eugène  III  à  se  réfugier 
en  France.  Ce  ponlife  convoqua ,  sous  la  ré- 
gence, un  concile  à  Reims  ,  où  se  rendirent  près 
de  onze  cents  prélats  ,  parmi  lesquels  étoientles 
primats  d'Espagne  et  d'Angleterre.  Ce  concile , 
qualifié  d'assemblée  de  toutes  les  Gaules  cisal- 
pines ,  indique  qu'il  s'y  trouvoit  peu  d'Italiens. 
11  contient  dix-sept  canons,  appelés  communé- 
ment les  canons  d'Eugène  III ,  et  dont  la  plu- 
part sont  insérés  dans  le  droit.  Plusieurs  sont 
remarquables  :  le  sixième  défend  aux  avoués 
des  églises  de  rien  prendre  sur  elles ,  ni  par  eux. 
ni  par  leurs  inférieurs,  au-delà  de  leurs  anciens 
droits  ,  sous  peine  d'être  privés  après  leur  mort 
do  la  sépulture  ecclésiastique  ;  le  septième  dé- 
fend aux  évêques,  diacres,  sous-diacres,  moines 
et  religieuses  de  se  marier;  le  douzième  défend 
les  joutes ,  tournois ,  etc.  ,  sous  peine ,  pour 
ceux  qui  y  perdront  la  vie ,  d'être  privés  de  la 
sépulture  ecclésiastique.  Saint  Bernard  et  deux 

1     La    majeure    partie   des  armées   des  deux   rois    se   rendit    par 
CoDstantinople ;  l'expérience  de  la  première  croisade  en  dé- 
montroil  l'inconvénient  ;  aussi  n'y  eut-il  pas  moins  de  desordre  et.de 
celte  fois. 
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archidiacres  déférèrent  dans  ce  même  concile, 
Gilbert  de  la  Porrée  ,  évêque  de  Poitiers ,  l'un 
des  plus  savans  hommes  de  son  temps ,  qui  en- 
treprit d'expliquer  le  mystère  de  la  Trinité , 
plutôt  selon  les  maximes  d'Aristote  que  suivant 
le  langage  de  l'Ecriture.  Gilbert  se  rétracta  (1). 

On  y  traduisit  encore  un  gentilhomme  bre- 
ton,  nommé  Eon  de  l'Etoile,  qui  se  disoit  le 
fils  de  Dieu  ,  abusé  par  ces  mots  :  per  eum  qui 
venturus  est.  Il  répondit  tant  d'impertinences 
au  pape  qui  l'interrogeoit ,  qu'il  fut  plutôt  traité 
en  insensé  qu'en  hérétique. 

Suger  fit  enfermer  ce  fou  ,  qui ,  dans  son  ex- 
travagance, se  fit  assez  de  partisans  pour  devenir 
sec  ta  leur  (2). 

A  la  suite  de  ces  jugemens ,  le  concile  séparé, 
le  pape  forma  une  congrégation  dans  laquelle 
les  cardinaux  prétendirent  que  les  évoques  de 
France  n'étoient  pas  en  droit  de  juger  des  dog- 
mes, et  que  ce  droit  étoit  réservé  au  pape  seul, 
assisté  des  cardinaux.  En  effet,  la  profession  de 
foi  des  évêques  de  France  ne  fut  pas  insérée 
dans  les  actes  du  concile  qui  se  conservent  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  ;  mais  les  évêques 
de  France  ne  manquèrent  pas  de  l'insérer  dans 
les  copies  qu'ils  tirèrent  pour  eux  de  ce  même 
concile.  Saint  Bernard  y  joue  un  grand  rôle  (5) . 

(1)  Concil.  tom.  10  ,  pag,  no5  el  11*1. 

(1)  Olhon  de  Freisingen  ,  frère  utérin  de  Conrad  III. 

(3)  Doin  Delannes  ,  Pontifical  d'Eugène  III,  pag.  i6t,  le  prwidaiM 

llcuault,   loin.  1",  p;t£.  i;}0. 
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Les  nouvelles  que  le  gouvernement  recevoit 
de  l'armée  du  roi  occupoient  tous  les  esprits  en 
sens  divers. 

L'état  des  chrétiens  de  Syrie  étoit  alors  di- 
visé en  quatre  principautés  :  le  royaume  de 
Jérusalem ,  la  principauté  d'Edesse  ou  Rohaïs  \ 
celle  d'Antioche ,  celle  de  Tripoli. 

Les  quatre  premiers  rois  de  la  Terre-Sain  le 
furent  Godefroy  de  Bouillon  ,  Baudouin  Ier , 
Baudouin  II,  et  Foulques.  La  veuve  de  Foulque? , 
Mélisandre ,  gouvernoit  les  états  des  chrétiens 
dans  l'Asie ,  lorsque  Louis  s'y  présenta  avec  sou 
armée. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  savoir  sur  cette  vaste  en- 
treprise se  réduit  à  des  notions  très-vagues  ,  et 
telles  qu'on  pouvoit  les  recueillir  dans  un  siècle 
où  l'on  ignoroit  encore  l'imprimerie.  Suger ,  à 
qui  on  attribue  les  deux  monumens,  Gesta  Ludo- 
vici  VII  ;   Ilistoria  gloriosi  régis  ,  etc.   (1)  , 
nous  apprend  l'honorable  et  pompeuse  réception 
du  roi  et  de  Conrad  dans  Gonstantinople ,  par 
l'empereur  des  Grecs  Alexis;  la  manière  dont 
campèrent  leurs  troupes  innombrables  près  de 
la  Chalcédoine  (2)  ;  la  force  et  l'éclat  des  armées; 
le  désastre  des  troupes  de  l'empereur,  trompé 
par  des  guides  infidèles  ;  l'avantage  que  le  roi  de 
France   remporta   sur  les  bords  du  Méandre  , 


(3)  Voyez  supra  pag.  260,  note  1,  manuscrits  de  Saint-Denis,  qu'on 
croit  être  de  la  main  de  Suger. 

(2)  En  Bilhynie  ,  sur  le  canal  de  la  mer  Noire. 
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qui  fut  bientôt  contre-balancé  par  la  défaite  de 
son  arrière-garde  ;  son  arrivée  à  Anlioche , 
puis  à  Jérusalem  où  il  trouva  l'empereur  ;  les 
projets  qui  furent  concertés  entre  ces  deux  prin- 
ces et  le  roi  de  Jérusalem  ;  le  siège  de  Damas  ; 
les  progrès  des  chrétiens  dans  cette  fameuse 
place ,  qui  auroit  été  prise  sans  la  jalousie  des 
seigneurs  françois  établis  dans  la  Syrie  (  i  )  ; 
enfin  la  retraite  peu  glorieuse  du  roi  et  de  l'em- 
pereur. 

Et  ce  qui  peut  ou  doit  donner  à  cetle  seconde 
croisade  le  caractère  d'une  faute  politique,  c'est 
que  l'historien  contemporain,  ministre  d'état, 
mieux  instruit  que  qui  que  ce  soit  sur  les  faits  et 
gestes  de  Louis  VII  dans  la  Terre-Sainte ,  achève 
la  description  qu'il  en  fait  par  ces  mots  :  Le  roi, 
après  bien  des  peines  essayées  dans  sa  route , 
arriva  au  saint  sépulcre  ,  où  il  adora  la  croix 
de  l\otre-Seigneur,  et  revint  enfin  sain  et  sauf 
dans  ses  étals. 

Des  nouvelles  alarmantes  sur  l'armée  se  ré- 
pandoient  dans   la   capitale  et  les  provinces  r 

(i)  On  accuse  dans  celle  circonstance  les  chrétiens  ileSyiieet  l'em- 
pereur Alexis  d'avoir  empoisonné  les  puits  et  les  fontaines  :  imputa- 
tion inouïe,  absurde,  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  L'esprit  de  parti 
et  à  l'ignorance  des  apologistes  d'une  guerre  ruineuse,  impolilique. 
Outre  les  morts  violentes,  une  quantité*  prodigieuse  de  croisés  péri- 
rent de  maladies  contagieuses  à  la  suite  du  siège  de  Damas.  Un  pareil 
i'irt  ne  pouvoit  échapper  à  une  niasse  de  huit  cent  mille  homme  s  en- 
viron ,  transplantée  sur  un  sol  étranger,  et  qui  se  livrait  à  tous  les 
excès  de  violence  et  d'intempérance.  On  doit  d'ailleurs  s'en  rapporter 
avec  confiance  à  la  princesse  Anne  Comnène  ,  fille  de  L'empereur  de 
Constantinople  Alexis,  qui  a  écrit  l'histoire  de  cea  temps  maltieureux 
avec  impartialité. 
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lorsque  Robert ,  comte  de  Dreux ,  frère  du  roi , 
revint  de  Jérusalem  pour  les  confirmer.  Son 
projet ,  en  devançant  le  retour  du  monarque , 
étoit  d'en  profiter  pour  s'emparer  du  trône  :  il 
manifestoit  hautement  son  intention ,  en  exci- 
tant des  troubles  et  en  rejetant  la  honte  des  croi- 
sés sur  l'incapacité  de  Louis  VII.  Suger,  voyant 
la  couronne  en  danger ,  assembla  les  états- 
généraux,  et,  par  cette  mesure,  intimida  les 
factieux. 

Le  roi  fut  encore  arrêté  à  son  retour  en 
France  ,  pris  par  des  Grecs  ,  et  délivré  par 
Grégoire  ,  général  de  Roger ,  roi  de  Sicile. 

FIN    DE    LA    RÉGENCE. 

Lorsque  le  monarque  reprit  les  rênes  du  gou- 
vernement ,  la  guerre  continuoit  entre  le  roi 
Etienne  d'Angleterre  ,  et  Mathilde  ,  mère  de 
Henri.  Il  y  prit  un  vif  intérêt ,  et  fit  rendre  la 
Normandie  à  Henri ,  fils  de  GeoiïVoi ,  comte 
d'Anjou  (1)  :  on  verra  dans  peu  l'ingratitude 
de  ce  dernier.  Louis  VII  retrouva  d'ailleurs  le 
royaume  assez  paisible  et  florissant ,  et  la  sa- 
gesse de  Suger  empreinte  sur  toutes  les  branches 
de  l'administration. 

La  plus  glorieuse  récompense  du  vertueux 
ministre  est  d'avoir  été   proclamé  père  de  la 

j\<:z  Geslti  Ludovici     fitprâ  pag.  i(J5 ,   noie  1. 
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patrie  par  son  roi ,  à  la  contusion  de  ses  enne- 
mis,  qui  tentèrent  vainement  de  le  perdre. 
Cependant  tout  retentissoit  de  murmures  contre 
saint  Bernard ,  a  qui  on  imputoit  l'influence  de 
tous  les  fléaux  d'une  guerre  désastreuse  ;  le 
pape  vint  à  son  secours  ,  et  l'engagea  à  prêcher 
une  autre  croisade  :  remède  qui  étoit  pire  que 
le  mal.  Le  monarque  en  fit  la  proposition  au 
parlement  de  Noël,  qui  refusa  son  consente- 
ment (1). 

La  reine  lîvionore  ,  suspectée  de  galanterie 
dans  ses  voyages  de  la  Terre-Sainte ,  donnoit 
de  l'ombrage  au  roi ,  qui  résolut  de  s'en  sépa- 
rer (2).  Suger ,  prévoyant  les  dangers  d'un  di- 
vorce qui  enlevoit  à  la  couronne  de  grandes 
provinces,  suspendit  le  dessein  de  son  maître; 
et  sa  mort,  trop  prompte  pour  le  salut  de  l'état, 
ne  put  en  arrêter  l'effet  (5). 

Le  roi ,  livré  à  lui-même ,  poursuivit  ardem- 
ment son  divorce  ,  qui  fut  prononcé  très-cano- 
niquement ,  et  fit  demander  en  mariage  Cons- 

(1)  Bernard  étoit  entraîne  par  l'esprit  de  son  siècle,  et  suivoit ,  en 
prêchant  la  croisade  ,  L'impulsion  de  sa  ferveur,  de  sa  bonne  foi  et  de 
l'opinion  publique.  Il  suffit  de  Lire  ses  œuvres  pour  se  convaincre  de 
la  sincérité  de  ses  vertus  chrétiennes  :  ses  pensées  nobles,  ingénieuses, 
jon  style  plein  d'onction  et  de  tendresse,  touchent  tous  les  esprits 
sensibles,  et  gagnent  tous  les  cœurs.  Ce  grand  homme  mourut  le  20 
août  n53,  a  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Il  a  fondé  cent  soixante  mo- 
nastères environ.  Ses  sermons  passent  pour  des  chefs-d'œuvre  de  sen- 
timent et  de  force. 

(2)  On  dit  qu'elle  répétoit  souvent  qu'en  épousant  le  roi  elle  ne 
croynit  point  épouser  un  moine. 

(3)  La  même  année  l'état  perdit  deux  grands  ministres  :  Suger,  le 
$5  janvier  it5s  ,  à  soixante-dix  ans;  et  Raoul  ,  comte  de  Vermandois, 
dernier  prince  de  la  seconde  branche  royale  ik  ce  nom. 
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tance -Elisabeth,  fille  d'Alphonse  VII,  roi  de 
Castille,  par  Hugues,  archevêque  de  Sens  ,  qui 
lit  la  cérémonie  de  ce  mariage  a  Orléans ,  et  y 
couronna  la  nouvelle  reine  (1). 

Louis  VII  rendit  à  Éléonore  sa  dot.  Six  se- 
maines après  avoir  été  répudiée  ,  elle  épousa 
Henri,  comte  d'Anjou,  du  Maine,  duc  de  Nor- 
mandie ,  déclaré  successeur  du  roi  d'Angle- 
terre (2)  ,  et  lui  apporta  en  dot  la  Guyenne  et 
le  Poitou  :  alliance  funeste  qui  mit  entre  les 
mains  d'un  monarque  étranger  les  plus  belles 
provinces  du  royaume,  et  qui  ouvrit  trois  siècles 
de  guerres  civiles ,  terminées  par  une  haine  im- 
placable entre  deux  nalions  rivales  de  gloire  et 
d'ambition  (3). 

Cette  alliance  ,  qui  a  occasioné  une  guerre 
entre  Louis  et  Henri,  a  encore  été  la  source 
de  toutes  les  querelles  particulières  entre  les 
comtes  de  Toulouse ,  de  Provence ,  de  Barce- 
lonne,  de  Montpellier,  de  Carcassonne,  de  Be- 
ziers  ,  de  Narbonne ,  d'Arles  :  tous  vassaux  de  la 
couronne,  mais  que  nos  rois  ne  purent  réprimer 
qu'après  bien  des  tourmens  et  de  grands  frais. 

Les  guerres  et  les  trêves  se  renouvelèrent  sou- 


(1)  Marlot. 

(2)  Henri  Plantagenct  :  c'est  le  nom  du  Juc  qui  a  régné  eu  Angle- 
terre sous  le  nom  de  Henri  II,  eu  conservant  ses  titres  de  duc  de 
Normandie  et  d'Aquitaine ,  comte  d'Anjou,  de  Poitou,  Touraine  et 
Maine. 

(3)  La  Roche-Flavin  dit  que  le  roi  fut  nommé  Louis-le-Jeiine  pour 
troir   ren.Iu  la  Cuvenne  à  F.léonnre  ;  ce  nui  paroît  assez  vraiseiu- 
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vent  entre  la  France  et  l'Angleterre.  On  trouve 
un  traité  conclu  à  Montmirail,  entre  Louis  et 
Henri ,  pour  le  mariage  d'une  fille  de  France 
avec  le  fils  de  l'Anglois  ,  et  un  second  pour  le 
mariage  de  Richard ,  fils  puîné  de  l'Anglois  , 
avec  Alix,  fille  cadette  du  roi. 

Louis  VII ,  ayant  perdu  la  reine  Constance , 
épousa  en  troisièmes  noces  Alix  ou  Adélaïde  ; 
fille  de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  qui 
fut  couronnée  et  sacrée  le  jour  de  son  mariage  , 
dans  la  cathédrale  de  Paris,  par  Hugues  ,  ar- 
chevêque de  Sens ,  en   présence  de  huit  car- 
dinaux, en  îi  66.   D'elle  est  né  Philippe-Au- 
guste (1),  qui  fut  associé  au  trône.  Ce  prince  , 
à  qui  l'Eglise  donne  le  surnom  de  Pieux,  aimoil 
les  pèlerinages  :  c'étoit  l'esprit  du  siècle.  Il  en 
fit  un  à  Saint-Jacques  après  son  mariage  avec 
Constance ,  et  un  second  au  tombeau  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  en  Angleterre  ,  pour  la 
santé  de  son  fils  Philippe  :  la  châsse  fut  brisée 
par  Henri  VIII.  A  son  retour,  il  le  fit  sacrer  el 
couronner  à  Reims,  en  1 179.  Suivant  Rigord , 
les  pairs  prirent  séance  en  cette  cérémonie- 
Henri  ,   roi  d'Angleterre  ,  y  assista  en  qualité 
de   duc   de   Normandie  ;   Philippe  ,  comte  de 
Flandre,  y  porta  fépée  royale,  comme  pair  de 
France  :  c'est  la  première  fois  qu'on  fait  men- 
tion des  pairs  a  la  cérémonie  du  sacre,  et  qu'on 
y  voit  un  roi  vassal  de  la  couronne. 


V)  Clirnu.  noi'man 
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La  mort  du  roi  touche  de  près  cette  fête. 
Le  monarque  termina  sa  vie  à  Paris  ,  le  i8  sep- 
tembre 1 180,  âgé  d'environ  soixante  ans,  d'une 
paralysie  qu'il  avoit  gagnée  dans  son  dernier  pè- 
lerinage. Il  est  enterré  dans  l'abbaye  de  Bar- 
beaux près  Melun  (1). 

Louis  VII  eut  de  sa  première  femme,  Éléonore 
d'Aquitaine,  deux  filles,  Marie  et  Alix,  qui 
épousèrent  les  deux  frères  ,  Henri ,  comte  de 
Champagne,  et  Thibaut,  comte  de  Chartres  et 
de  Blois.  De  la  seconde  ,  Constance  d'Espagne  , 
sortit  Marguerite  ,  qui  fut  mariée  en  premières 
noces  avec  Henri-le-Jeune  ,  roi  d'Angleterre  , 
et  en  secondes  noces  avec  Bêla  III  ,  roi  de 
Hongrie.  De  la  troisième,  Alix  de  Champagne, 
Alix  ,  qui  fut  fiancée  à  Richard  d'Angleterre  , 
puis  mariée  à  Guillaume,  comte  de  Ponlhieu  ; 
Agnès  ,  qui  épousa  Alexis  Comnène,  fils  d'Em- 
manuel, empereur  de  Constantinople,-  et  enfin 
Philippe  ,  né  en  1 187  (2),  son  associé,  son  suc- 
cesseur, qui  acheva  d'affermir  la  dynastie  des 
Capétiens  sur  le  trône  des  François ,  par  son 
génie ,  sa  valeur  et  son  équité. 

(1)  Mézerai  dit  à  Saint-Denis.  On  trouve  une  charte  de  ce  prince  eu 
fcveur  du  monastère  de  Barbeaux  ,  dont  il  est  déclaré  fondateur, 
(a)  Ri$;ord. 
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XLI.  PHILIPPE  II ,  surnomme  DIEU-DONNÈ 
et  AUGUSTE  (i). 

Le  règne  de  Philippe  II  est  sans  contredit 
un  des  plus  brillans  de  la  monarchie  ,  et  un 
des  plus  remarquables  depuis  Charlemagne. 
Superbe ,  vaillant,  zélé  partisan  de  l'ordre ,  de 
la  paix  et  de  la  justice,  la  Providence  semble 
avoir  appelé  ce  prince  sur  le  trône  dans  le  mo- 
ment même  où  la  présence  d'un  tel  homme  étoit 
nécessaire  pour  repousser  des  mœurs  la  barbarie 
des  préjugés  religieux  et  politiques. 

Il  avoit  à  combattre  l'orgueil  des  grands , 
l'âpreté  des  usages  monastiques,  et  l'inexorable 
inflexibilité  qui  régnoit  dans  les  deux  plus  grands 
corps  de  l'état.  Les  deux  premières  croisades 
avoient  préparé  cette  grande  œuvre  :  elles  avoient 
déblayé  du  royaume  un  nombre  considérable 
de  boute-feux  de  la  féodalité ,  de  débiteurs  in- 


(1)  Il  fut  surnommé  Auguste,  à  cause  de  ses  conquêtes.  Ce  fut  Ri- 
gord,  historien  contemporain,  qui  lui  donna  ce  titre,  et  non  Paul  Emile, 
écrivain  de  la  fin  du  XV'  siècle,  comme  l'a  dit  Mézrrai.  Le  bourg  de 
Gonesse  se  glorifie  d'avoir  donné  naissance  à  ce  prince  ,  ce  qui  prouve 
qu'il  y  avoit  dans  ce  lieu  une  maison  royale.  On  voit  encore,  cent  ans 
après ,  Robert  d'Artois  ,  frère  de  saint  Louis  ,  tomber  malade  à  Gonesse, 
et  y  rester  jusqu'à  sa  guérison,  qui  fut  obtenue  par  des  processions  que 
l'on  fil  à  Sainte-Geneviève  de  Paris.  Ce  lut  à  Gonesse  que  furent  con- 
voqués ,  au  mois  d'octobre  1468.  les  nobles  qui  tenoient  fief  dans  la 
prevoté  et  vicomte  de  Paris.  Henri  IV  y  vint  camper  au  mois  de  sep- 
tembre 1S90.  lkm  il  lard,  Hist.  deMclun.  L'abbé  Lobcuf,  Hisl.  du  dioc, 
de  Paris,  Daniel ,  Hist.  de  France. 
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solvables,  d'audacieux  souilles  de  crimes,  de 
prêtres  qui  a  voient  violé  la  loi  mosaïque ,  de 
parjures  et  de  traiires  :  mais  il  restoit  des  maxi- 
mes qui  flétrissoient  toutes  les  puissances  du  ciel 
et  de  la  terre  ;  des  corporations  de  moines  qui 
les  préconisaient  avec  des  menaces  fou  Voyan- 
tes ,  et  un  despotisme  sur  le  spirituel  et  le  tem- 
porel qui  éloit  invincible. 

Le  clergé  avoit  dominé  en  se  rendant  parjure 
et  rebelle  ;  il  étoit  discrédité.  L'institut  mona- 
cal s'iliustroit  par  les  lumières  ,  fruits  de  l'ap- 
plication et  de  l'élude  ;  il  disposait  du  sceptre 
et  de  la  tiare. 

Du  cloître  sortoient  les  pontifes ,  les  prélats , 
les  ministres,  les  savans  ,  les  historiens  ,  et 
enfin  toutes  les  supériorités  morales,  politiques 
et  littéraires ,  les  inventions  et  les  travaux  de 
l'art  (1).  L'influence  de  cette  capacité,  qui  a 
produit  la  plus  belle  de  toutes  les  révolutions 
sur  les  progrès  de  l'esprit  humain,  fit  naître 

(1)  Urbnin  II ,  religieux  de  Cluny,  voulant  assurer  aux  moines  l'em- 
pire de  l'Église  ,  convoqua  un  concile  à  Nîmes ,  d'où  sortit  ce  canon  , 
précieux  pour  l'histoire  de  la  pauvre  humanité,  dans  sou  de'lire  de  la 
dominai  ion  :  «  Quelques  insensés,  par  un  zèle  amer,  prétendent  que 
1rs  moine-,  élnnl  morts  au  monde  pour  vivre  à  Dieu ,  sont  indignes  des 
fonctions  sacerdotales,  comme  de  donner  la  pénitence  ,  l'absolution  , 
le  baptême.  Mais  ils  se  trompent....  Saint  benoît  seulement  interdit 
aux  moines  les  affaires  temporelles  ,  ce  qui  est  e'galement  défendu  aux 
chanoines.  Les  uns  cl  les  autres  sont  des  anges,  puisqu'ils  annoncent 
les  volontés  de  Dieu  ;  mais  l'ordre  angélique  est  plus  élevé,  selon  qu'il 
'•intemple  Dieu  de  plus  près.  Les  moines  n'ont-ils  pas  six  ailes , 
comme  les  chérubins  :  deux  figurées  par  le  capuche,  deux  par  les 
manches  ,  et  les  deux  autres  par  le  reste  de  l'habit?  Voilà  bien  cer- 
tainement les  six  ailes.  Nous  ordonnons  donc  que  ceux  qui  s'élèvent 
contre  Ici  moine*  à  ce  sujet  soient  priv«g  clés  foactious sacerdotales.  » 
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en  même  temps  une  foule  de  pratiques  soli- 
taires en  contradiction  avec  les  lois  de  l'état , 
la  dignité  du  trône  et  la  majesté  de  l'autel. 

C'est  ainsi  qu'en  s'elïbrçant  de  transformer 
toute  une  nation  en  une  nouvelle  Thébaïde  , 
le  cloître  relarda  les  progrès  de  la  civilisation 
qui  faisoient  sa  gloire;  qu'il  généralisa,  dans  sa 
marche  occulte  et  despotique ,  le  vice  de  l'hy- 
pocrisie ;  qu'il  excita  les  subtilités  de  la  fausse 
dialectique,  les  controverses,  les  querelles  théo- 
logiques ,  et  enfin  les  hérésies  de  tout  genre  qui 
vont  faire  couler  des  fleuves  de  sang  dans  les 
siècles  qui  suivent  :  tel  étoit  l'esprit  du  temps 
après  la  mort  de  Louis  VII.  Oser  à  cette  époque 
entreprendre  une  réforme  de  la  juridiction  sa- 
cerdotale ou  patriarcale  ,  la  soumettre  à  la 
puissance  des  lois  de  l'état ,  c'eût  été  en  quel- 
que sorte  fronder  l'opinion  publique  ,  et  saper 
dans  ses  fondemensle  catholicisme.  Cette  tâche, 
qui  n'étoit  pas  au-dessus  des  forces  humaines, 
exigeoit  le  concours  des  plus  puissantes  vertus  : 
elle  étoit  réservée  au  petit- fds  du  vainqueur  de 
Bouvines. 

Philippe  prit  les  rênes  du  gouvernement 
l'an  1181.  Il  se  rendit  à  Saint-Denis  avec  la 
jeune  reine  Isabelle ,  et  fut  sacré  de  nouveau 
par  l'archevêque  de  Sens  ,  qui ,  dans  la  même 
cérémonie ,  couronna  Isabelle.  Son  historien  (1) 

(1)   Rigord.  Rivordus,  Gesta  Philippi  Augusti,  Francovumtrgis, 
pag.  1,  sous  l'année  n8i.  Rigord,  historiographe  de  France,  moine 
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nous  apprend  qu'un  officier,  en  écartant  la  foule, 
eut  la  maladresse  de  renverser  trois  lampes  de 
verre  sur  les  habits  du  roi  et  de  la  reine.  Le 
peuple,  prévenu  en  faveur  des  deux  époux,  con- 
clut que  Dieu  répandoit  sur  eux  la  plénitude  de 
ses  dons ,  suivant  ces  paroles  du  Cantique  des 
cantiques  :  Oleum  effusum  nomen  tuum. 

On  commence  ici  à  s'apercevoir  de  la  néces- 
sité politique  et  de  l'abus  des  croisades.  Les 
grands  ,  les  seigneurs  châtelains ,  pour  entre- 
prendre le  pèlerinage  à  Jérusalem ,  si  fort  en 
vogue  depuis  le  roi  Robert  ,  eurent  souvent 
recours  à  l'autorité  pour  obtenir  son  secours  : 
c'est  le  plus  petit  nombre.  Les  Juifs  et  l'Eglise 
tirèrent  tout  le  fruit  d'un  motif  si  louable ,  tant 
qu'il  ne  fit  point  cause  générale  ;  mais  ,  quand 
les  croisades  devinrent  une  affaire  d'état ,  un 
grand  nombre  de  seigneurs  vendirent  leurs  pro- 
priétés, ou  empruntèrent  h  gros  intérêt,  tantôt 
pour  échapper  aux  poursuites  de  leurs  créan- 
ciers ,  et  les  plus  rebelles   pour  éviter  la  ven- 


de Saint-Denis,  contemporain  de  Louis  VII  et  de  Philippe  II,  $e 
trouve  dans  ia  Collection  de  Pilhou ,  à  la  page  i58,  et  dans  le  Recueil 
de  nos  historiens  par  Duché. ne.  A  la  suite  on  trouve  Guillaume  le 
Breton,  son  continuateur.  L'histoire  de  Higord  commence  au  couron- 
nement de  Philippe-Auguste  en  1170,  du  vivant  de  Louis  VII,  son 
père.  C'est  dans  ce  précieux  monument  que  les  historiens  poste'rieurs 
qui  ont  respecte  les  sources  pures  d?  l'histoire  ont  aussi  puisé  . 
1  .mue  de  Scévole,  Louis  de  Sainte-Marthe ,  du  Tillet  ,  du  CanCTe,  le 
P.  Mabillon,  l'abbé  Legendre,  etc.;  et  c'est  aussi  dans  cette  source 
que  nous  puisons  ,  ou  que  nous  vérifions  ce  que  disent  les  autorites 
que  nous  suivons.  Dans  la  Nécrologie  de  1  abbaye  de  Saint-Denis  on 
trouve  le  nom  de  I'.igord  écrit  de  trois  façons,  Rigordus,  Rigoldut 
et  Riçoltus. 

2.  24 
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geance  du  souverain ,  lorsqu'ils  étoient  vaincus  ; 
car  c'étoit  un  préjugé  dans  ces  temps  obscurs  , 
que  quiconque  auroit  osé  violer  et  ravager  les 
terres  d'un   croisé  ,  étoit  excommunié.    Cette 
protection  spéciale  du  clergé  lui  valut  des  pro- 
priétés incalculables  ;  et  la  bonne  foi  de  ceux 
qui   prenoient  la  croix  fit  passer  d'immenses 
trésors  dans  les  mains  des  Juifs.   L'usure  ,  si 
ardente  à  saisir  la  meilleure  part  dans  le  dés- 
ordre ,  justifieroit  les  mesures  de  rigueur  qui 
furent  dirigées  contre  elle    dans  cette  circon- 
stance, si  des  préjugés  ,  qui  font  frémir  d'hor- 
reur, n'en  eussent  souillé  l'exécution.  On  soup- 
çonnoit  les  Juifs  d'immoler,  le  jour  de  la  cène, 
des  enfans.    Philippe  ,  frappé  d'une  calomnie 
que  la  haine  publique   exagéroit   encore  ,   les 
bannit  du  royaume,  confisqua  leurs  immeubles  » 
déchargea  ses  sujets  de  toute  dette  envers  eux. 
Si,  mieux  conseillé,  le  roi  avoit  mis  un  frein  à 
l'avarice ,  il  n'auroit  pas  été  obligé  de  rappeler 
des  proscrits  ,  comme  il  le  fit  dans  la  suite  , 
quand  il  eut  besoin  d'argent  (1).  L'Eglise  lui 
donna  à  cet  égard  une  première  leçon.  Etant 
obligé  de  lever  des  troupes  dans  une  occasion 
pressante ,  Philippe-Auguste  demanda  quelques 
subsides  au  clergé  de  Reims  :  ce  corps  le  sup- 
plia de  se  contenter  de  ses  prières.  11  est  pé- 
nible de  rencontrer  si  souvent  la  preuve   que 

(1)  Le  président  Hcnaull  hlàme  ce  coup  de  rigueur  ,   comme  atlcn 
tatoirc  au  droit  naturel.  Le  P.  Daniel  l'approuve,  comme  (tant  égale- 
ment  a»anla£eu*  à  la  religion  «t  à  L'état.  G'e»t  u»  jèeiute  «pu  parta 
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l'Eglise  ne  vit  jamais  son  intérêt  lié  an  service 
de  l'état  que  quand  elle  voulut  dominer  ou 
recevoir. 

Sous  Louis  VII,  Suger  écrivoit  pendant  la 
deuxième  croisade  :  Les  villes  et  les  châteaux 
deviennent  déserts;  on  voit  partout  des  veuves 
dont  les  maris  sont  vivans.  La  pieuse  cause  de 
cette  désertion  répandit  dans  le  royaume  une 
foule  de  mécontens  et  de  malheureux  sans  con- 
dition ,  sans  place ,  qui  se  réunirent  aux  Bra- 
bançons ,  et  formèrent  une  armée  de  brigands 
qui  exerça  les  armes  de  Philippe-Auguste  l'es- 
pace de  trois  années  environ.  Sept  mille  péri- 
rent dans  une  bataille ,  sans  détruire  la  source 
d'un  fléau  qui  portoit  la  désolation  en  tout 
lieu ,  et  que  la  barbarie  ,  le  défaut  de  police  et 
d'autorité  firent  souvent  reparoître.  Ce  prince, 
jaloux  de  ses  droits  ,  avide  d'en  acquérir  de 
nouveaux  ,  assez  hardi  pour  former  de  grandes 
entreprises ,  assez  prudent  pour  en  préparer  le 
succès ,  profita  habilement  de  ses  avantages  ;  de 
l'établissement  des  communes  qui,  en  s'accré- 
ditant  de  jour  en  jour,  faisoit  perdre  aux  sei- 
gneurs l'autorité  qu'ils  exerçoient  sur  leurs 
sujets.  Les  fiefs  ébranlés  ne  rendirent  que  plus 
audacieux  les  plus  rebelles.  Sancerre  ,  comte 
de  Champagne  ,  un  des  plus  entreprenans , 
forma  une  ligue  formidable  avec  les  Anglois  ; 
mais  Philippe  ,  assez  riche  ,  assez  puissant  pour 
n'avoir  plus  besoin  des  troupes  aux  ordres  de 

4. 
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ses  vassaux  ,  en  avoii  à  sa  solde  ,  et  réduisit  au» 
soumissions  les  plus  honteuses  les  ennemis  de 
la  religion ,  du  trône  et  des  peuples.  Sancerre 
fut  puni  de  sa  témérité,  et  Henri  II  forcé  à 
demander  la  paix. 

La  division  fomentée  dans  la  famille  de  Henri 
par  l'influence  du  roi,  excita  entre  les  deux 
princes  une  nouvelle  guerre  ,  qui  fut  terminée  à 
l'avantage  de  Richard,  fils  dénaturé  ,  qui  anti- 
cipoit  la  défense  de  son  droit  a  la  couronne  sans 
être  menacé  de  le  perdre. 

L'état  déplorable  des  chrétiens  de  l'Asie  fixa 
bientôt  l'attention  de  l'Europe.  Le  superbe 
Saladin  ,  maître  de  l'Egypte  ,  vainqueur  de 
Tibériade ,  un  des  plus  grands  hommes  qu'ait 
eus  le  mahométisme ,  et  par  sa  sagesse  et  par 
son  courage,  venoit  de  s'emparer  de  Jérusalem 
et  de  remporter  une  victoire  signalée  sur  Guy 
de  Lusignan  ,  à  qui  il  ne  restoit  qu'une  ombre 
de  royauté  au  milieu  des  excès  auxquels  se  li- 
vroient  les  croisés  établis  dans  la  Palestine. 

Cette  nouvelle  alarmante  ranima  l'ardeur  des 
croisades.  Les  deux  rois  oublièrent  un  moment 
des  querelles  opiniâtres  pour  prendre  la  croix. 
On  créa  un  subside  général  à  qui  on  donna  le 
nom  de  dîme  saladine,  que  dévoient  supporter 
tous  les  ordres  de  l'état  qui  ne  s'enrôlcroient 
point  pour  l'expédition  ,  excepté  les  chartreux, 
les  bénédictins,  et  Fontcvraull. 

De    nouvelles    brouilleries   survenues   entre 
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les  deux  rois  en  retardèrent  l'exécution.  Le 
vieux  Henri  étoit  amoureux,  dit-on  ,  d'Alix, 
sœur  de  Philippe ,  qui  devoit  épouser  Richard 
son  fils.  Il  reculoit  ce  mariage  conclu  depuis 
long- temps  ;  il  refusoit  enfin  ,  dit-on  encore  , 
d'associer  à  la  couronne  le  jeune  prince ,  dont 
l'aîné  étoit  mort  avec  le  titre  de  roi.  Sur  le 
point  de  prendre  les  armes  ,  deux  légats  du 
saint -siège  vinrent  accroître  les  troubles  poli- 
tiques. L'un  d'eux  avoit  déjà  excommunié  Ri- 
chard, comme  auteur  des  fomentations  qui  re- 
tardoient  la  guerre  sainte  ;  l'autre  menaçoit  de 
mettre  la  France  en  interdit ,  si  Philippe  ne 
faisoit  promptement  la  paix.  Le  monarque  , 
aussi  peu  modéré  que  le  ministre  du  pape ,  ré- 
pondit :  Je  méprise  votre  Interdit.  Il  n'appar- 
tient point  à  Rome  d'agir  par  sentence  ni  en 
aucune  autre  manière  contre  mon  royaume  p 
lorsque  je  juge  à  propos  de  mettre  à  la  raison 
des  vassaux  rebelles.  On  voit  bien  à  votre  con- 
clu ite  q  ue  vous  avezprisgout  aux  sterlings  d'An- 
gleterre. Richard,  présent,  et  qui  avoit  juré  une 
éternelle  amitié  à  Philippe  ,  s'élança  l'épée  à 
la  main  sur  le  légat  ;  le  coup  fut  heureusement 
paré;  les  hostilités  furent  vives  et  courtes;  et 
le  vieux  Henri ,  trop  foible  contre  Philippe- 
Auguste,  subit  la  loi  du  vainqueur  :  il  survécut 
peu  h  sa  disgrâce  ,  et  apprit  en  mourant  au  mi- 
lieu d'une  famille  ingrate  et  d'un  clergé  ambi- 
tieux, l'une  ayant  abusé  de  ses  vertus,  et  l'autre 
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comblé  sa  vie  d'amertume  ,  que  souvent  il  y  a 
loin  de  la  fortune  au  bonheur  (1). 

La  troisième  croisade  fut  enfin  résolue  entre 
Philippe-Auguste  et  Richard.  Les  deux  princes 
se  jurèrent  une  éternelle  union.  Les  lettres  pa- 
tentes portent  :  Telles  sont  les  conditions  aux- 
quelles nous  nous  sommes  engagés  ,  moi  Phi- 
lippe, roi  des  François,  envers  Richard,  roi 
des  An  g  lois  t  mon  ami,  mon  fidèle  vassal; 
moi  Richard,  roi  des  Angloi 's,  envers  Philippe 3 
roi  des  François,  mon  seigneur  et  mon  ami,  etc. 
L'empereur  Frédéric  Barberousse  leur  donna 
l'exemple  :  il  se  croisa  à  Mayence  avec  plusieurs 
princes  d'Allemagne,  et  partit  le  premier,  l'an- 
née 1 190 ,  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes.  Il  défit  les  troupes  du 
sultan  d'Icône ,  emporta  cette  ville  d'assaut , 
marcha  vers  la  Palestine.  On  espéroil  un  plus 
grand  succès  de  son  expédition  ,  lorsqu'il  se 
noya  en  se  baignant  dans  le  Cydnus,  le  10  juin 
de  la  même  année  (2) . 


(1)  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  fait  la  paix  avec  Philippe  au 
prix  de  vingt  mille  marcs  d'argent ,  et  meurt  âgé  de  cinquante-sept 
ans.  Richard,  dit  Cœitr-de-lion ,  lui  succéda.  Eléonore,  femme  Je 
Henri,  mère  de  Richard,  re'unissoit  tous  les  genres  de  passions.  louis 
Vil,  son  premier  mari,  l'avoit  trouvée  infidèle  ;  son  second  la  trouva 
jalouse  et  ambitieuse.  Les  enfans  de  Henri,  enorgueillis  de  sa  fortune, 
voulurent  la  partager  de  son  vivant.  Sa  querelle  avec  l'archevêque  de 
Canlorbéry,  souleva  contre  lui  le  cierge,  et  cependant  il  cul  les  qua- 
lités d'un  grand  monarque.  11  écrivit  son  testament  en  langue  ro- 
mance, alors  la  langue  vulgaire  :  le  latin  étoit  déjà  relégué  parmi 
les  langues  savantes. 

(2)  Ce  lleuve  ,  qui  passe  parla  ville  de  Tarse  en  Cilicie  ,  est  le 
même  où  Alexandre  pensa  perdre  la  vie  en  s'y  baignant.  Frédéric  l'r, 


CAPÉTIENS.  2^7 

Philippe  et  Richard  ne  tardèrent  point  a  sui- 
vre l'empereur.  Par  son  testament,  le  roi  con- 
fia la  régence  à  sa  mère ,  et  lui  associa  le  car- 
dinal de  Champagne  ,  son  oncle  ;  il  régla  le 
droit  de  régale  en  cas  de  vacance  de  bénéfice*. 
Dès  l'année  1 188  ,  il  avoit  imposé  h  dîme  sa- 
ladinc,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  pour  l'exé- 
cution de  la  croisade. 

Les  croisés  prirent  des  couleurs  différentes. 
On  donna  une  croix  rouge  aux  François  ,  une 
blanche  aux  Anglois ,  une  verte  aux  Flamands  : 
ces  derniers  formoient  une  nation  à  part,  com- 
mandée par  Philippe ,  comte  de  Flandre. 

RÉGENCE      D'ALIX     OU     ADÉLAÏDE, 

reine  douairière. 

Pendant  l'absence  du  roi ,  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France  se  remplissent  de 
novateurs  appelés  tantôt  manichéens ,  tantôt 
Vaudois  ,  plus  communément  Albigeois  (1),  et 
contre  lesquels  s'éleva  Innocent  III,  un  des  plus 
zélés  chefs  de  l'Eglise  pour  la  discipline  ecclé- 
siasticpie ,  comme  un  des  plus  intolérans  et  des 
plus  entreprenans  sur  le  temporel  des  rois. 

Le  meurtre  du  légat  Pierre  de  Gastelnau,  dont 

autrement  Barberousse ,  a  régné  trente-huit  ans.  C'étoit  un  prince 
eonragmu  ,  libéral,  contint  dans  l'adversité,  protecteur  des  sciences  : 
il  lui  .i|ipili   1<>  pore  de  la  patrie. 

(1)  Nos  vieux  auteurs  disent  que  ces  nouvelles  sectes  étoient  com- 
posées d'ari.-ns,  de  manichéens,  de  popelicains,  de  Vaudois  et  de 
rtlroluissicns. 
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fat  soupçonné  Raimond  VI  ,  comte  de  Tou- 
louse, découvre  l'origine  des  guerres  du  midi, 
qui  souillent  toutes  les  pages  de  l'histoire,  d'hor- 
reurs ,  de  haines ,  contre  la  liberté  des  con- 
sciences :  haines  qui  durent  encore ,  et  qui  se 
prolongeront  avec  la  monarchie  tant  qu'elle 
persistera  à  lier  à  chaque  degré  de  la  civilisa- 
lion  les  sombres  et  farouches  souvenirs  de  la 
religion  profanée  par  des  ministres  ambitieux 
et  sanguinaires. 

Tout  ce  qu'on  apprenoit  en  France  sur  la 
fameuse  expédition  d'outre-mer  ,  se  réduisoit  à 
des  succès  bien  incertains.  Richard ,  resté  en 
Sicile ,  n'arriva  en  Syrie  que  six  mois  après  le 
roi.  Chemin  faisant ,  il  prit  l'île  de  Chypre  sur 
Isaac  Comnène ,  dont  il  céda  la  souveraineté  à 
Guy  de  Lusignan. 

La  réunion  des  deux  rois  ranima  le  courage 
des  troupes  allemandes  ,  commandées  par  Léo- 
pold  ,  duc  ou  marquis  d'Autriche.  De  concert 
ils  assiégèrent  la  ville  d'Acre  et ,  à  la  suite 
d'une  victoire  brillante,  emportèrent  cette  place 
importante,  qui  facilitoit  le  siège  de  Jérusalem. 
Les  troupes  de  Conrad  , marquis  de  Montferrat, 
dispersées  après  la  défaite  de  Tibériade  ,  repri- 
rent une  altitude  imposante.  Conrad  lira  de  tous 
ces  avantages  un  augure  favorable  à  son  am- 
bition ;  et,  regardant  Guy  de  Lusignan  comme 
déchu  de  la  royauté  ,  il  se  fit  proclamer  roi  de 
Jérusalem.    Philippe  se  rangea   de  son  parti: 
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Richard ,  qui  avoit  pris  celui  de  Lusignan  ,  se 
répandit  en  injures  contre  le  général  allemand  ; 
et  la  division  entre  les  chefs  se  communiqua 
dans  l'armée. 

Philippe  et  Richard  ,  vifs ,  vaillans  ,  ambi- 
tieux ,  également  jaloux  de  leur  puissance ,  dé- 
voient nécessairement  être  souvent  en  contra- 
diction. Toujours  trompés  par  des  espérances 
illusoires  ,  ou  par  des  avantages  présens  et  pas- 
sagers ,  ils  se  fatiguèrent  l'un  l'autre ,  et  la 
discorde  entre  eux  fit  totalement  perdre  de  vue 
le  motif  de  la  croisade.  Le  roi,  attaqué  d'une 
maladie  qui  lui  fit  tomber  les  cheveux  et  les 
ongles ,  fut  forcé  d'abandonner  la  Syrie.  Ri- 
chard,  demeuré  seul,  y  fit  des  prodiges  de 
valeur,  qui  ne  furent  utiles  qu'à  sa  gloire.  La 
prise  d'Acre ,  ou  Ptolémaïs ,  dont  le  siège  fut 
de  trois  ans ,  borna  les  conquêtes  des  croisés 
dans  la  Palestine  ,  sans  rien  changer  au  mauvais 
état  des  chrétiens  avant  l'arrivée  des  deux  rois. 
Conrad ,  sur  qui  ils  fondoient  leurs  espérances, 
fut  assassiné;  le  comte  de  Champagne,  qui 
épousa  sa  veuve,  fut  élu  roi  de  Jérusalem  à  sa 
place,  tandis  que  le  royaume  n'existoit  plus,  et 
Lusignan  alla  régner  dans  l'île  de  Chypre. 

PHILIPPE-AUGUSTE    DANS    SES    ETATS. 

FIN    OB    LA.    RÉGENCE. 

Philippe  ne  fut  pas  plus  tôt  dans  son  royaume , 
2  25 
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pour  venger  la   mort  de  Pierre  de  Casteluau  , 
son  lé^at ,  écrivoit  à  tous  les  chevaliers ,  aux 
barons  du  royaume  ,  aux  évêques;  les  pressoit 
de  s'armer  pour  exterminer  les  nouvelles  sectes. 
Il  louoit  Philippe- Auguste  de  son  attachement 
à  la  foi  catholique  ,  et  lui  peignoit  les  hérétiques 
dans  le  midi  pires  que  les  Sarrasins.  11  envoya 
des  pouvoirs  à  l'abbé  de  Cîteaux  et   aux  reli- 
gieux de  son  ordre  pour  prêcher  une  croisade. 
Gui ,  abbé  de  Vaux-Cernai ,  en  fut  un  des  plus 
ardens  prédicateurs  ,  et  saint  Dominique  en  fut 
l'apôtre.   Un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de 
princes  s'engagèrent  dans  cette  expédition.  Les 
plus  qualifiés  fuient  Eudes  III ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  Simon  de  Montfort,  les  comtes  de  Ne- 
vers ,  de  St.-Paul,  d'Auxerre,  de  Genève,  du 
Forez,  etc.  Tous  ces  nouveaux  croisés  mirent 
la  croix  sur  la  poitrine ,  au  lieu  que  ceux  de  la 
Terre-Sainte  la  portoient  sur  l'épaule  (1). 

Cette  guerre  monstrueuse  ,  excitée  par  un 
faux  zèle  du  clergé,  qui  marchoit  à  la  tête  des 
armées  en  chantant  le  Veni  ,  Creator,  se  si; 
tmale  par  des  atrocités  et  des  recherches  tyran- 
niques  ,  dont  les  procédures  finissoien*  par  des 
supplices  affreux.  Raimond,  avec  les  comtes  de 
Foix  et  de  Cominges  ,  soutenoit  le ,  pari,  des 
religionnaires  contre  Simon  de  Montfort.  Celui- 
Ci  gagna  la  bataille  de  Muret,  où  fut  tue  le  roi 

•t)  w [mu:^ .«m*.  I*M  11M-  d,Avisnon'  Ri80nU 

Baillcl  Catel.B;iluze. 
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d'Aragon  :  bataille  dont  le  récit  offre  tant  d'in- 
trépidité et  de  valeur  ,  qu'il  paroît  une  fable. 
Au  siège  de  Beziers  ,  sur  le  point  de  donner 
l'assaut,  dans  l'impossibilité  de  distinguer  les 
catholiques  d'avec  les  hérétiques  ,  les  croisés 
demandèrent  à  l'abbé  de  Gîteaux  le  parti  qu'il 
failloit prendre.  Tuez-les  tous,  répondit-il,,  Bleu 
connoît  ceux  qui  sont  à  lui.  Trente  mille  , 
d'autres  disent  soixante  mille  habitans ,  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  Après  la  reddition  du 
château  de  Lavaur  ,  quatre-vingts  chevaliers 
furent  pendus  ou  passés  au  fil  de  l'épée  ;  Gui- 
raude  ,  dame  de  Lavaur ,  fut  précipitée  toute 
vivante  dans  le  fond  d'un  puits ,  que  l'on  com- 
bla de  grosses  pierres.  Les  croisés  firent  brider 
vifs  environ  quatre  cents  vaincus,  aux  bruits  et 
fanfares  d'une  joie  atroce  (1). 

Le  comte  de  Toulouse  fut  dépouillé;  Mont- 
fort  ,  général  de  la  croisade ,  y  figura  en  héros 
du  fanatisme. 

Sur  les  cadavres  ,  le  sang  et  les  cendres  des 
victimes,  on  établit  l'inquisition;  des  mission- 
naires coururent  toutes  les  villes  et  les  campa- 
gnes (2) ,  et  les  fléaux  de  la  persécution  ne  fi- 
rent qu'augmenter  les  fléaux  de  la  résistance. 
Ainsi  s'éterniseront  à  jamais  toutes  les  guerres 
que  la  politique  permettra  en  fait  de  religion. 

(t)  Hist.  des  Albigeois.    IJ i st.  de  Languedoc. 

(.2)  On  fait  remonter  à  cetle  époque  l'institution  des  frères  prc- 
<  li'-urs.  Voy.  sur  cette  croi  ade  ,  Pierre,  moine  de  Vaux  de  Cernai- 
Chronique*  d«  Puilaoren!  ,  de  Monlfort,  de  Rigordct  Matthieu  Paris. 
Lolluct.  d'André  Duchesne.  Pap.  Masson.   Calcl  ,  Mémoir.  hislor. 
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L'intolérance  religieuse  est  absolue  :  armée  du 
sceptre  des  préjugés  ,  elle  domine  toutes  les 
forces  morales  ;  il  lui  faut  du  sang  ou  l'abné- 
gation de  soi-même.  Cette  vérité  solennelle  se 
manifeste  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  : 
elle  est  maintenant  à  l'abri  de  toute  atteinte; 
et  toutes  les  puissances  du  monde ,  en  essayant 
de  l'anéantir  ,  périront  plutôt  qu'elle. 

Jean  -  Sans  -  Terre  ,  quatrième  fils  du  roi 
Henri  II,  et  successeur  de  Richard-Cœur-de- 
lion  ,  osa  se  mesurer  avec  Philippe  son  allié  (1)  ; 
et  sa  témérité  ne  fit  que  consolider  l'autorité 
de  nos  rois.  Artus,  duc  de  Bretagne,  avec  des 
prétentions  à  la  couronne  d'Angleterre  en  sa 
qualité  de  fils  d'un  aîné ,  se  déclara  compéti- 
teur de  Jean.  Celui-ci  s'empara  d'Artus ,  son 
neveu,  et  l'envoya  à  Rouen,  où  il  périt  de  mort 
violente  par  son  ordre  ;  d'autres  disent  par  ses 
mains.  La  mère  du  duc  ,  accompagnée  de  la 
noblesse  de  Bretagne,  invoqua  la  justice  du 
roi.  Philippe  cite  Jean  à  la  cour  des  pairs  : 
faute  de  comparoître  ,  la  cour  le  déclare  atteint 
et  convaincu  de  félonie  (2).  Les  hostilités  s'ou- 
vrent de  part  et  d'autre;  Jean-Sans-Terre,  près 
de  succomber  sous  les  armes  de  Philippe-Au- 
guste ,  se  jette  entre  les  bras  de  la    cour  de 

(1)  Mczerai  rapporte  un  traite  de  paix  conclu  entre  Jean  et  Philippe, 
le  jour  de  l'Ascension  ,  l'an  1200.  entre  Vernon  et  Andcly  ,  cautionné 
par  douze  barons  de  part  et  d'autre:  confirmé  par  le  mariage  de 
Manche,  fille  dAlfonsc  VIIF,  roi  de  Caslille,  et  une  sœur  du  n.» 
Jean,  leqiu-l  ,  en  fa\rur  de  cette  alliance,  céda  toutes  Isa  terre*  et  I. 
places  que  les  François  avoieut  prises  sur  lui. 

(a)   àigôrd.  Ai;;'  ntré. 
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Rome.  Tandis  qu'il  implore  cette  protection  , 
en  dégradant  la  couronne  d'Angleterre ,  le  duc 
de  Bourgogne  et  la  comtesse  de  Champagne 
ses  ennemis  ,  rassurent  Philippe  ,  l'invitent  à 
poursuivre  son  entreprise  ,  lui  donnent  des  se- 
cours, et  l'engagent  par  un  traité  à  ne  se  prêter 
à  aucun  accommodement  avec  la  cour  de 
Rome.  Toute  la  France  se  joignit  au  roi  ,  qui 
lit  rendre  dans  son  parlement  cet  arrêt  célèbre 
par  lequel  Jean-Sans-Terre  fut  condamné  à 
mort  pour  le  meurtre  de  son  neveu  Artus,  duc 
de  Bretagne  ,  et  tous  ses  domaines  en-de-çà  de 
la  mer  confisqués  au  profit  de  la  couronne. 

Philippe  ne  différa  point  l'exécution  de  ce 
jugement  :  avec  une  rapidité  prodigieuse  il 
tomba  sur  la  Normandie  ;  le  château  Gaillard , 
situé  près  d'Andely,  sur  une  roche  escarpée,  est 
la  place  qui  résista  plus  long-temps  à  ses  armes, 
ainsi  que  la  ville  de  Rouen,  entourée  à  cette  épo- 
que d'une  double  muraille  et  de  fossés  larges  et 
profonds  :  la  Touraine  ,  l'Anjou  ,  le  Maine  ,  se 
rendirent  à  discrétion.  Il  ne  restoit  plus  que  la 
Guyenne  au  roi  Jean  ,  digne  par  sa  lâcheté  et 
son  indolence  de  cette  cruelle  catastrophe. 
Laissez-les  faire,  disoit-il  ,j'e?i  reprendrai  plus 
en  un  jour  qu'ils  n'en  auront  pris  dans  un  an. 

Rien  ne  résista  aux  armes  françoises  dans  cette 
fameuse  entreprise  ;  et  la  Normandie ,  déta- 
chée de  la  couronne  par  la  foiblesse  de  Gharles- 
le-Simple,  lui  fut  réunie  à  jamais  par  la  vail- 
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lance  de  Philippe-Auguste.  Six  de  ses  ducs 
«voient  été  rois  d'Angleterre.  Jean-Sans-Terre 
fut  le  dernier  possesseur  de  ce  vaste  fief,  qui 
a  fait  couler  des  fleuves  de  sang  sur  la  ligne  du 
Vexin ,  l'espace  de  trois  siècles  ,  et  au-delà. 

Innocent  III ,  qui  traitoit  les  rois  comme  les 
vassaux  du  saint-siége ,  employa  les  menaces 
pour  faire  quitter  les  armes  à  Philippe.  Le  mo- 
narque céda  par  politique  ,  et  consentit  h  une 
trêve  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Ces  guerres  ,  en  occupant  toutes  les  forces 
de  l'état ,  épuisoient  aussi  ses  finances.  Cepen- 
dant il  fut  question  encore  d'une  quatrième 
croisade ,  qui  augmenta  la  misère  publique  el 
dépeupla  la  France.  Foulques,  curé  de  Neuilli, 
en  fut  le  moteur.  La  passion  des  aventures  fit 
prendre  la  croix  à  une  foule  de  seigneurs.  Celle 
expédition  fut  fatale  ,  non  aux  Mahométans , 
mais  aux  Grecs.  Les  horreurs  que  commirent 
les  croisés  au  siège  de  Constantinople  commen- 
cèrent le  nouvel  empire  des  Latins  ,  qui  dura 
environ  cinquante-huit  ans  ,  jusqu'à  Michel  Pa- 
léologue  ,  qui  en  dispersa  les  restes  en  1  261  (1) . 

Innocent  III ,  en  obligeant  Philippe  à  sus- 

(1)  La  fondation  de  l'empire  des  Latins  est  racontée  dans  une  lettre 
de  l'empereur  Baudouin  à  l'archevêque  de  Cologne.  Les  Vénitiens  ac- 
compagnèrent les  François  dans  celle  expédition.  S'étanl  emparés  de 
Constantinople  vers  l'an  1204,  les  François  élurent  empereur  Bau- 
douin ,  comte  de  Flandre.  Cet  empire,  après  avoir  été  reconquit  par 
les  Grecs,  dura  jusqu'à  Mahomet  II,  qui  acheva  d'éteindre  l'empire 
des  Crées  eu  1467.  C'est  durant  ces  époques  que  les  Vénitiens  devin- 
rent puissant  dans  le  commerce  cl  la  diplomatie. 
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pendre  ses  armes  contre  Jean-Sans-Terre,  mé- 
ditait le  grand  dessein  d'une  intrigue  intermi- 
nable contre  la  France,  disposée  à  ne  point 
plier  sous  ses  ordres  ,  et  prête  à  lui  contester  les 
droits  de  souveraineté  universelle  ;  car ,  si  on 
s'en  rapporte  au  jugement  de  Matthieu  Paris, 
ce  ponlife  éloit  le  plus  ambitieux,  le  plus  su- 
perbe des  hommes  ,  insatiable  de  domination  , 
d'argent ,  et  capable  de  tous  les  crimes  pour 
arriver  à  son  but. 

Innocent  dirigea  ses  premières  attaques  contre 
Jean-Sans-Terre  ,  dont  il  connoissoit  l'incapa- 
cité et  la  lâcheté.  Il  nomma  un  archevêque  de 
Cantorbéry.  Le  refus  de  l'Anglois  attira  un  in- 
terdit sur  le  royaume  :  coup  d'autorité  alors 
effrayant  (i).  Pour  n'en  point  perdre  le  fruit,  il 
déclara  le  trône  vacant ,  l'offrit  à  Philippe  ,  et 
publia  une  croisade  contre  le  roi  déposé.  Le 
monarque  françois,  oubliant  un  instant  ce  qu'il 
devoit  à  la  religion  ,  à  l'état  et  à  la  légitimité , 
équipa  une  flotte  de  dix-sept  cents  voiles  pour 
aller  prendre  possession  d'une  couronne  usur- 
pée. Dans  cette  fâcheuse  occurrence  ,  Jean 
perdit  la  tête  :  il  implora  les  secours  du  roi  de 
Maroc.  Sur  le  refus  de  ce  barbare  ,  il  donna 
son  royaume  au  pape,  et  prêta  serment  de  fi~ 


(1)  Durant  l'interdit,    1  exercice   public  de  la  religion  e'toit  sus 
p«'ndu  :  personne  ne  pouvoit  se  marier  ,   ni  manger  de  la  viande  ,  ni  se 
faire  couper  les  cheveux  ou  raser  la  barbe  ;  il  étoit  même  défendu  d-: 
-r  saluer  les  uns  les  antres.  On  trouve  toutes  ces  bizarreries  dans  uu 
eoacila  de  Liuioçc-i  en  i*3  ■ 
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délité  entre  les  mains  du  légat  Pandolphe.  In- 
continent après  cette  foiblesse  de  Jean  ,  l'arti- 
ficieux légat  repasse  en  France ,  ordonne  au 
roi  de  renoncer  à  l'Angleterre,  attendu  qu'elle 
appartient  au  saint-siége.  Philippe,  indigne- 
ment joué,  continue  ses  préparatifs  avec  plus 
d'ardeur  ;  les  Anglois  surprennent  sa  flotte  : 
désespérant  de  sauver  le  reste,  il  y  fait  mettre 
le  feu. 

Ferrand ,  comte  de  Flandre  ,  profitoit  de  ce 
revers  pour  organiser  une  ligue  infernale  contre 
Philippe,  avec  le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur 
Othon,  son  neveu.  Les  alliés,  forts  d'une  armée 
de  deux  cent  mille  hommes ,  comptoient  telle- 
ment sur  la  victoire  ,  qu'ils  avoient  déjà  fait  un 
traité  des   partages   du   royaume  de  France  ; 
mais  la  bataille  de   Bouvines  ,  entre  Lille  et 
Tournai  ,    mit  fin  à   toutes  leurs   espérances. 
Philippe-Auguste ,  avec  cinquante  mille  hom- 
mes ,  repoussa  toutes  les  forces  de  l'empereur 
Othon.  Le  chevalier  Guérin,  nommé  à  l'évéché 
de  Senlis ,  commandoit  l'armée  du  roi  sous  ses 
ordres  ,  non  mie  pour  combattre ,  mais  pour 
admonester  les  barons  et  les  autres  chevaliers 
à  l'honneur  de  Dieu,  du  roi  et  du  royaume , 
et  à  la  défense  de  leur  propre  seigneur.  L'évc- 
que  de  Beau  vais,  Philippe  de  Dreux,  se  signala 
dans  cette   journée   mémorable.    11   abattit  le 
général  anglois  avec  une  massue  de  fer   dont 
il  assommoit  les  ennemis ,  se  faisant  scrupule 
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,  de  verser  le  sang  humain.  Matthieu  II  de  Mont- 
morenci ,  qui  fut  connétable  sous  trois  règnes  , 
prit  seize  bannières.  Philippe-Auguste  s'exposa 
aux  plus  grands  dangers;  il  fut  renversé,  foulé 
aux  pieds  des  chevaux.  On  fit  prisonniers  le 
comte  de  Flandre  et  le  comte  de  Boulogne  (1)* 
Philippe  ,  au  retour  de  cette  célèbre  victoire , 
fit  une  entrée  dans  Paris  qui  ressembloit  à  la  pompe 
triomphale  des  Piomains.  Les  prisonniers  illus- 
tres suivoient  le  char  du  vainqueur.  Ferrand  , 
comte  de  Flandre ,  étoit  attaché  sur  un  chariot 
tiré  par  quatre  alezans  (2)  ,  alors  appelés  Fer- 
ra nds. 

(1)  Ce  fut  dans  cette  campagne  que  l'on  vit  pour  la  première  fois 
un  maréchal  de  France  commander  les  armées. 

Le  savant  auteur  qui  nous  a  donné  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  dit  que  Rigord  ,  déjà  cité ,  se  trouva  à  la  bataille  de  Bouvines  , 
eu  qualilé  de  chapelain  du  roi,  et  qu'il  chanta  des  psaumes  pour 
animer  les  combattans.  Ce  Rigord  a  fait  une  description  magnifique? 
de  cette  halail le  dans  sa  Pbilippide.  Il  entre  <!ans  des  détails  curieux 
et  historiques.  Ce  qu'on  lui  reproche,  c'est  la  manie  des  pointes  et 
Ues  jeux  de  mots  :  on  peut  en  juger  par  ces  vers  : 

Franc  or  uni  gladios  nimiâ  jam  caede  rubentes 

Vix  foritli  agnoscunt ,  (Juosque  emisère  nitentes  , 

T abo  sordenti  mutatos.  .  .  .  repellunt. 

{1)  Ou  quatre  chevaux  de  poil  alezan  ,  couleur  fauve,  tirant  sur  le 
roux. 

Le  peuple  chansonna  ainsi  celte  marche  triomphale:  Quatre  J "et  - 
rands  bien  J  errez  ,  truisnenl  Ferrand  bien  enferre  ,  etc. 

Consultez  Rigord  ,  Guill.  de  IVeubrige ,  Paul  Emile  ,  Pap.  Masson  , 
Polydor  ,  Matthieu  Paris  ,  et  Guill.  le  P-retou. 

Les  arts  ont  aussi  consacré  à  la  postérité  un  monument  de  celte  mé- 
morable victoire.  A  l'ancien  monastère  de  la  Cullure-Saiute-Calhe- 
rine,  on  voyoil  deux  pierres  gravées  en  creux,  représentant  sa  fon- 
dation ,  avec  ces  deux  inscriptions  : 

ergens  d'armes  pour  le  temps  gardoient  ledit  pont,  et  roui- 
rent que  ,  ti  Dieu  leur  donnoit  vit  loir  e ,  ils  fonderaient  une  église  it* 
l'honneur  de  M  d«me  Sainte  Katherine.  Et  ainsi  fut  il. 

A  '  Monsieur  Saint-Loys  fonda  ce./ii 
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Jean-Sans-Terre  ,  défait,  humilié  ,  sans  foi , 
sans  conscience,  continua  à  exciter  la  révolte 
de  ses  propres  sujets  contre  lui.  Fatigués  de 
ses  exactions  ,  ils  le  déposèrent  et  déférèrent  la 
couronne  à  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste.  Le 
monarque,  bien  résolu  de  ne  point  abandonner 
l'héritier  de  son  royaume  à  la  proie  des  factions 
et  aux  pieuses  fureurs  d'Innocent  III  (1),  qui 
regardoit  l'Angleterre  comme  un  grand  fief  de 
l'Eglise ,  s'embarqua  avec  Louis ,  qui  fut  pro- 
clamé roi  à  Londres ,  à  la  grande  satisfaction 
de  tous  les  barons  et  seigneurs  anglois.  Le  pape, 
bientôt  averti ,  monte  en  chaire,  et ,  bouillant 
de  colère  ,  il  s'écrie  :  Glaive,  glaive,  sors  du 
fourreau,  et  aiguise-toi  pour  tuer!  Il  redouble 
les  imprécations ,  les  anathèmes  ;  la  fièvre  ,  le 
transport  s'emparent  de  lui  :  il  meurt  en  mé- 
ditant la  ruine  des  trônes ,  peut-être  la  mo- 
narchie universelle.  Du  moins  est-il  vrai  de 
dire  qu'aucun  rêveur  de  cette  chimère  n'a  plus 
torturé  l'espèce  humaine  pour  en  faire  jaillir 
un  système  possible. 

église,  et  y  mit  la  première  pierre  :  ce  fut  pour  la  joie  de  la  vittoire 
qui  fut  au  pont  de  Bouvines ,  l'an  M.  ce.  et  XIIII. 

Philippe,  après  avoir  conquis  la  Normandie,  y  établit  la  peine  du 
talion  ,  qui  éloit  alors  en  usage  dans  tout  le  royaume. 

(1)  Ce  souverain  de  l'Europe,  qui  a  tant  abuse  des  foudres  de  fana- 
thème,  successeur  de  Cèlestin  III  ,  mourut  à  Pe'rousc  le  10  juillet 
iii().  La  ridicule  croisade  des  enfuns  sous  son  pontificat  le  rendit 
prophète  aux  yeux  de  l'ignorance  ,  si  commune  alors.  Nous  <  sperons, 
disoil-il  ,  que  la  puissance  de  Mahomet  finira  bientôt  ,  puisque  c'est 
la  bëte  de  V Apocalypse  ,  dont  le  nombre  est  6(jti ,  et  il  y  en  a  déjà  près 
ée  600  de  passés.  Ce  pape  trouvoit  qu'il  eloit  au-dessous  de  sa  dignité 
de  porter  une  crosse,  qui  le  confondent  avec  les  évéques. 
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Louis,  contre  lequel  ce  pape  venoit  de  fulminer 
uue  sentence  d'excommunication,  n'en  faisoitpas 
moins  de  progrès  en  Angleterre  :  il  assiégeoit 
Douvres,  lorsque  la  mort  du  roi  Jean  viut  chan- 
ger l'esprit  de  la  nation  (1).  Les  Ànglois  ,  se 
reprochant  peut-être  d'avoir  trahi  le  sang  de 
leurs  rois,  couronnèrent  Henri  III,  fils  de  Jean- 
Sans-Tene  ,  et  Louis  fut  forcé  d'abandonner 
ses  conquêtes.  Philippe,  aussi  vaillant  que  grand 
politique ,  approuva  dans  le  fond  de  son  cœur 
cette  sage  résolution ,  et  cessa  toutes  les  hosti- 
lités ,  qui  d'ailleurs  auroient  été  sans  fruit  pour 
la  France. 

Philippe-Auguste,  après  avoir  fait  respecter, 
autant  que  les  mœurs  de  son  siècle  le  permet- 
toient,  les  anciennes  institutions  du  royaume, 
restituées  parLouis-le-Gros,  et  avoir  bravé  avec 
courage  et  prudence  les  odieuses  prétentions  de 
la  noblesse  et  du  clergé  ,  mourut  entre  les  bras 
de  la  véritable  religion  dans  la  ville  de  Mantes , 
le  1 4  juillet  1220,  âgé  de  cinquante-neuf  ans  : 
il  en  avoit  régné  quarante-trois.  La  cour  et  le 
peuple  accompagnèrent  ses  dépouilles  mortelles 
avec  une  pompe  qu'on  n'a  voit  pas  encore  ob- 
servée après  la  mort  des  rois  ses  prédécesseurs, 
et  les  déposèrent  dans  la  sépulture  des  monar- 
ques à  Saint-Denis. 

Par  son  testament,  fait  dès  l'année  précédente, 


(i)  Je.in-N  ins-Tene  mourut  le  iq  octobre  i?i6,  s'ettntfait  détester 
des  Auglors  et  des  François. 
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il  ordonne  le  dépôt  de  vingt-cinq  mille  marcs 
d'argent  entre  les  mains  de  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires ,  pour  être  distribués  entre  ceux 
qui  auroient  pu  souffrir  injustement  de  ses  me- 
sures rigoureuses.  La  reine  Ingerburge  n'y  est 
point  oubliée ,  ni  son  fils  Louis ,  à  qui  il  lègue 
une  somme  assez  considérable  pour  être  em- 
ployée à  la  défense  de  l'état ,  et  non  à  d'autre  s 
usages.  Il  lègue  cinquante  trois  mille  cinq  cents 
marcs  d'argent  au  roi  de  Jérusalem  ;  deux 
mille  aux  templiers  ,  et  autant  aux  hospitaliers, 
pour  le  recouvrement  de  la  Terre-Sainte  ;  vingt- 
un  mille  livres  parisis  aux  pauvres  ,  aux  orphe- 
lins, aux  veuves  et  aux  lépreux  (i);  et  vingt 
mille  à  Amauri  de  Montfort,  pour  racheter  sa 
femme  et  ses  enfans  des  mains  des  Albigeois  (2) . 

Philippe  étendit  ses  libéralités  jusque  sur  les 
monumens  publics. 

Paris,  depuis  long-temps  la  capitale  du  royau- 
me ,  s'agrandissoit  lentement.  Son  dernier  ac- 
croissement ,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  , 
étoit  entouré  d'une  forte  muraille  flanquée  de 
tours  rondes  et  carrées ,  élevées  de  distance 


(1)  La  lèpre  infecta  la  France  au  retour  des  croisades.  Le  nombre  des 
malades  qui  en  furent,  affligés  devint  si  considérable  ,  que  dans  toutes 
les  villes  et  bourgades  on  bâtissoit  des  hôpitaux  nommés  ladreries , 
du  nom  de  saint  Lazare  ,  patron  des  pauvres. 

(2)  Consultez  Guillaume  le  Breton,  sur  les  faits  et  gestes  de  Phi- 
lippe-Auguste. Sa  Philippide,  sans  être  d'un  bien  bon  goût,  est  un 
chef-d'œuvre  du  temps  :  tout  y  est  parlant ,  animé  et  vrai;  les  récits, 
les  portraits ,  les  descriptions  captivent  l'attention.  Barthius,  savant 
critique  du  XVII'  siè  le  ,  a  fait  imprimer  avec  un  riche  commentaire 
ce  poème  de  nos  antiquités  littéraires,  en  1657. 
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en  distance,  ainsi  que  cela  se  pratiquent  avant 
l'invention  de  la  poudre.  Bornée  dans  son  en- 
ceinte  très-peu    au  delà   de   ce  qu'on  appelle 
la  Cité,  elle  étoit  encore  environnée  de   bois 
et  de  marais  du  côté  du  nord  ,  et  au  midi  de 
coteaux  cultivés  ,  de  vignes  et  de  terres  labou- 
rables. Toutes  les  propriétés,  partagées  en  plu- 
sieurs clos,  formoient  des  bourgs  séparés,  au 
centre   desquels   étoient  les  monumens   de   la 
première  race.  Philippe-Auguste  forma  le  projet 
de  réunir  sous  une  même  enceinte  la  plus  grande 
partie  des  bourgs  hors  des  murs  de  la  ville  ; 
il  érigea  des  marchés  publics,  fit  clore  le  vaste 
cimetière  des  Saints-Innocens  ,  aujourd'hui  la 
halle  des  approvisionnemens  de  Paris,  achevée 
sous  le  gouvernement  impérial.  Il  fit  paver  les 
rues,  les   places   publiques,   dès  l'an    1184, 
quoique  ses  prédécesseurs  eussent  regardé  cette 
seule    entreprise    comme    au-dessus   de   leurs 
forces  ,   et  procura  à  l'évoque  Maurice  ,   son 
parent  ,    les   fonds    nécessaires   pour   achever 
l'église  de  Notre-Dame.  Cette  nouvelle  enceinte 
étoit  encore  fortifiée  de  murailles  et  de  tours. 
La  tour  de  bois  proche  le  Louvre,  la  tour  de 
Nesle,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  qui  lui  fai- 
soit  face;  la  tour  de  Billy  proche  l'arsenal ,  et 
la  tournelle  qui  étoit  vis-à-vis  ,  terminoient  sur 
les  bords  de  la  rivière  les  murailles  de  la  ville. 
Le  palais  de  la  Cité ,  la  demeure  fixe  de  nos 
rois  depuis  Hugues  Capct,  prit  beaucoup  d'ac- 
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croissement  sous  ce  règne  ;  les  murs  et  tours 
qui  font  face  au  nord  n'ont  éprouvé  aucun 
changement  depuis  cette  époque. 

Philippe-Auguste  vécut  encore  douze  ans 
après  l'achèvement  de  ces  grands  travaux  ,  et  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  couvrir  d'édifices  une 
partie  des  terrains  renfermés  dans  la  nouvelle 
clôture.  Il  paroît  évident  que  c'est  ce  prince 
qui ,  le  premier,  donna  de  la  célébrité  au  bois 
de  Vincennes ,  en  élevant  auprès  une  maison 
de  plaisance,  qui  dans  un  acte  de  l'an  1270 
est  simplement  appelée  regale  manerium.  Le 
bois ,  qui  fut  environné  de  murs  ,  en  devint  le 
parc  (1). 

Les  travaux  immenses  que  Philippe-Auguste 
a  faits  au  château  du  Louvre  lui  ont  acquis  le 
droit  d'en  être  regardé  comme  l'auteur.  Il  le 
fit  flanquer  de  plusieurs  tours ,  et  en  fit  élever 
une  plus  grande  au  milieu  de  la  cour  :  cette 
tour  ronde  éloit  environnée  d'un  fossé  large  et 
profond  ;  on  ne  pouvoit  y  pénétrer  que  par  un 
pont-levis  d'un  côté ,  et  de  l'autre  par  une  ga- 
lerie qui  aboutissoit  au  grand  escalier  du  châ- 
teau ;  de  sorte  que  cette  tour  avoit  elle-même 
l'apparence  d'un  fort  :  Rigord  la  nomme  la  tour 
neuve. 

L'emploi  des  tours  bâties  par  Philippe  se 
trouve  confirmé  par  des  monumens  authenti- 
ques :  telles  éloient  la  tour  de  la  librairie  ,  la 

(1)  Rigord.  Guillaume  te  Breton, 
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tour  de  l'artillerie ,  la  tour  de  l'armoirie,  la  tour  de 
la  fauconnerie ,  la  tour  delà  grande  chapelle, etc.  ; 
et  enfin  la  grande  tour  de  Vincennes,  qui  a  été 
une  prison  d'état ,  comme  il  est  dit  plus  haut. 
Dans  le  voisinage  de  ce  château  ,  Philippe  fit 
bâtir  une  maison  de  plaisance  ,  nommée  dans 
le  temps  château  de  bois  ,  sans  doute  à  cause 
des  parcs  et  vergers  qui  en  dépendoient. 

Ce  fut  encore  sous  son  règne  que  fut  fondé 
l'hôpital  de  la  Trinité,  l'an  1202,  et  l'église 
collégiale  de  Saint-Honoré  ,  l'an  1204,  par 
Renoul  Cherey  et  Sibille  sa  femme  (1).  Vers 
le  même  temps,  Saint-Thomas -du-Louvre  fut 
fondé  et  érigé  en  collégiale  par  Robert  Ier  , 
comte  de  Dreux ,  quatrième  fils  de  Louis-le- 
Gros  (2).  • 

Philippe-Auguste  fit  aussi  construire ,  au- 
dessus  du  Pont-au-Change  ,  un  autre  pont  qui 
fut  nommé  le  Pont-aux-Golombes.  Ce  fut  lui 
qui  assigna  un  emplacement  aux  juifs  dispersés 
dans  la  ville  :  il  leur  fit  faire  des  logemens  qui 
formulent  six  petites  rues  ,  proche  les  halles. 
L'hôud-de-ville  éloit  alors  situé  proche  le  grand 
Châtclet  (3)  ,  au  même  endroit  où  étoit  autre- 
fois le  parloir  aux  bourgeois. 

(1)  Ces  monumens  ont  existé  jusqu'à  la  révolution,  qui  les  a  fait 
disparuîUe. 

,  ui  1  e  quartier  a  changé  de  ace  depuis  la  révolution.  La  beJle 
église  de  Saiut-Tboinas-du-l  ouvre,  bâtie  par  Germain  en  1738  ,  sur  les 
fondcinens  tle  l'ancienne  ,  a  été  rasée  -ous  le  gouvernement  impérial. 

I  1  grand  Châtclet ,  monument  que  l'on  attribue  à  Jules-César  , 
pour  maintenir  les  Parisiens  dans  l'obéissance,  a  été  rasé  sous  le  gou- 
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La  place  de  Grève  existoit  déjà  depuis  long- 
temps proche  la  chapelle  de  Saint- Jean-Baptiste  : 
elleavoit  été  déclarée  place  publique  par  lettres 
patentes  de  Louis-le-Jeune,  l'an  1  i4o.  Tel  étoit 
l'état  de  la  ville  capitale  du  royaume,  le  séjour 
de  nos  rois ,  lorsque  Louis  VIII  monta  sur  le 
trône. 

Sous  le  règne  de  ce  prince ,  la  France  com- 
mença à  être  inondée  de  moines.  Innocent  III 
créa  les  ordres  mendians ,  comme  une  milice 
spirituelle 3  à  la  charge  de  tous  les  fidèles  et 
pour  redresser  leurs  erreurs.  Cette  mendicité 
fit  fortune  en  gouvernant  les  esprits  et  les  con- 
sciences :  il  en  résulta  des  troubles  dans  l'Eglise, 
et  des  scandales  dans  les  familles  que  les  mœurs 
du  temps  ne  pouvoient  arrêter. 

L'université  de  Paris  commençoit  à  être  flo- 
rissante; mais  on  négligcoit  encore  les  grands 
modèles  de  l'antiquité.  Dans  un  concile  de  Paris, 
en  1210,  les  ouvrages  d'Aristote  furent  con- 
damnés au  feu,  dans  la  crainte  que  les  subti- 
lités de  ce  philosophe  ,  en  aiguisant  les  esprits 
trop  foibles  alors ,  ne  les  égarassent  sur  les  ma- 
tières de  religion.   On  peut  juger  par- là  du 


vernement  impérial.  Corrozet  cite  un  marbre  qu'on  voyoit  encoiv  à 
la  tin  du  XVI"  6iécle  sous  la  voûle,  et  qui  portoit  cette  inscription 
Tributum  Ccesaris.  Et  jusqu'à  la  chute  de  ce  monument  ,  du  cote  de 
la  rue  Saint-Denis,  on  voyoit  encore  cette  inscription  :  Reildtie 
Ctesari  qncv  sunt  Ccesaris,  et  quœ  sunt  Det  Dco.  Colle  dernière  est- 
sans  doute  bien  postérieure  au  siècle  de  César,  et  doit  j  avoir  et»'  pla- 
cée par  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont  les  domaines 
'Itendoient  jusque-là. 
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progrès  des  lettres  au  commencement  du  trei- 
zième siècle. 

Le  pape  Innocent  III  convoqua  ,  en  1210  , 
le  fameux  concile  de  Latran  ,  le  douzième  œcu- 
ménique ou  universel ,  le  plus  célèbre  par  la 
réunion  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les 
rois  de  l'Europe.  L'hérésie  des  Albigeois  y  fut 
condamnée.  Avignon  ,  à  cette  époque,  en  étoit 
infesté.  Le  rang  d'honneur  et  de  primatie  fut , 
dans  ce  concile,  adjugé  au  patriarche  de  Cons- 
tantinople  ,  sur  les  trois  autres  patriarches 
d'Alexandrie  ,  d'Antioche,  de  Jérusalem  ,  quoi- 
que le  concile  de  JNicée  l'eût  réglé  autrement 
en  faveur  du  patriarche  d'Alexandrie. 

La  perte  de  la  bataille  de  Bouvines ,  en  dé- 
truisant le  parti  d'Othon  ,  qui  mourut  quatre 
ans  après ,  rendit  Frédéric  II  maître  de  l'em- 
pire. Ce  prince ,  plus  guerrier  que  politique  , 
cruel ,  impie  et  sans  foi ,  cultivoit  les  lettres  et 
parloit  six  langues.  On  lui  attribue  le  livre  ima- 
ginaire de  tribus  Impostoribus.  Ce  furent  les 
dissensions  de  ce  prince  avec  les  papes  qui  don- 
nèrent origine  aux  factions  des  Guelphes  et  des 
Gibelins. 

Philippe  est  le  premier  de  nos  rois  qui  sou- 
doya des  troupes  réglées ,  en  paix  comme  en 
guerre;  d'où  vint  le  nom  de  soldat.  La  gloire 
des  armes  françoises  a  ingulièrement  ennobli 
cette  origine.  L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé 
les  noms  des  fameux  ingénieurs  qui  suivoient 
les  armées. 
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Du  Gange  rapporte  qu'il  y  avoit  une  espèce, 
de  soldats  appelés  Ribauds,  dont  le  chef  portoit 
le  titre  de  roi.  Le  devoir  de  sa  charge  étoit  de 
se  tenir  à  la  porte  du  roi  :  il  maintenoit  la  dis- 
cipline des  troupes  de  la  cour  ;  les  défroques  des 
malfaiteurs  lui  appartenoient.  Il  avoit  deux  sous 
par  jour  sur  tous  les  lieux  de  débauche  ;  chaque 
femme  adultère  lui  devoit  cinq  sous,  et  il  avoit 
îc  droit  de  saisir  sa  selle  en  cas  de  résistance. 
Charles  VI  supprima  le  nom  de  cet  office ,  et  y 
substitua  le  titre  de  grand-prevôt  de  l'hôtel. 


XLI.  LOUIS  VIII,  surnommé  LE  LION. 

Louis  VIII  n'a  pas  été  couronné  du  vivant  de 
son  père;  cette  précaution,  il  paroît ,  n'étoit 
plus  nécessaire  pour  reconnoître  l'héritier  pré- 
somptif de  la  monarchie.  La  chevalerie ,  alors 
en  grande  vogue ,  fut  l'objet  d'une  pompe  écla- 
tante que  Philippe  ordonna  à  Compiègne  en 
1 209 ,  le  jour  de  la  Pentecôte,  pour  armer  che- 
valier son  fils  Louis. 

Ce  prince  succéda  h  son  père,  le  i4  juillet 
1223  ,  à  l'âge  de  trente-six  ans.  Il  se  rendit  a 
Reims ,  où  il  fut  couronné  et  sacré  avec  la  reine 
Blanche  son  épouse,  par  Guillaume  de  Join- 
ville  ,  archevêque  de  cette  ville  ,  le  G  août  12  23. 
Henri  III ,  roi  d'Angleterre,  n'assista  point  à 
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son  sacre ,  et  n'envoya  personne  pour  le  repré- 
senter ,  comme  il  le  devoit;  mais  il  réclama  la 
restitution  de  la  Normandie.  Le  roi ,  pour  toute 
réponse ,  fit  publier  de  nouveau  la  confiscation 
que  son  père  avoit  faite  de  la  Normandie,  et  de 
tous  les  fiefs  mouvans  de  la  couronne,  qui  avoient 
jusqu'alors  appartenu  à  l'Angleterre.  Résolu  de 
chasser  les  Anglois  de  la  France ,  il  s'assura  d*e 
la  foi  de  l'empereur  Frédéric ,  de  plusieurs  sei- 
gneurs qui  auroient  pu  se  déclarer  pour  l'An- 
glois  ,  se  mit  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
prit  sur  eux  Niort ,  Saint-Jean-d'Angéli ,  et  tout 
ce  qui  étoit  en-de-çà  de  la  Gascogne ,  outre  le 
Limousin,  le  Périgord ,  le  pays  d'Aunis,  avec  la 
Rochelle  :  il  ne  restoit  que  la  Gascogne  et  Bor 
deaux  à  soumettre. 

L'ennemi,  pressé  de  toute  part  ,  respirant  h 
peine  ,  eut  recours  au  pape.  Le  vainqueur,  qui 
avoit  déjà  bravé  les  foudres  épiscopales  dans 
Londres,  ne  se  laissa  fléchir  qu'après  la  propo- 
sition d'une  grosse  somme  d'argent  qu'il  ac- 
cepta. Cette  faute,  que  la  France  a  payée  cher, 
fut  suivie  d'une  autre  qui  ne  laisse  que  des  res- 
souvenus odieux ,  et  qui  confirma  ce  qu'avoit 
prédit  Philippe-Auguste ,  en  songeant  à  la  desti- 
née de  son  successeur. 

«  Les  gens  d'église,  disoit  ce  prince,  engage- 
ront mon  fils  à  se  croiser  contre  les  Albigeois  : 
il  ruinera  sa  santé  à  cette  expédition;  il  mourra, 
et  le  royaume  demeurera  entre  les  mains  d'une 
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femme  et  d'un  entant.  »  En  eflet,  Louis  VIII  se 
laissa  engager  par  le  pape  à  faire  la  guerre  aux 
Albigeois,  et  obtint  pour  indemnité  une  taxe 
extraordinaire  sur  le  clergé  de  France ,  et  tou- 
jours en  vertu  du  droit  que  la  cour  de  Rome 
s'étoit  arrogé  de  disposer  des  biens,  des  hommes 
et  des  couronnes.  Une  autre  raison  détermina 
Louis  VIII  à  violer  tous  les  droits  de  l'humanité 
et  de  l'innocence.  Le  jeune  comte  de  Toulouse, 
Amauri  de  Montfort ,  fils  de  Raimond  VII,  lui 
lit  cession  de  toutes  les  conquêtes  dont  Philippe- 
Auguste  avoit  investi  son  père.  Un  légat  d'IIo- 
norius  III    confirma  cet   acte  ,    excommunia 
l'héritier  du  fameux  Raimond,,  comme  héréti- 
que condamné  ,  que  le  pape  cependant  avoit 
depuis   peu   reconnu   pour   catholique  ,   et  la 
guerre  s'engagea  avec  la  croix  et  le  glaive  pour 
dépouiller  et  usurper.  Les  Avignonois  refusèrent 
le  passage  :  Louis  assiégea   leur  ville  pendant 
près  de  trois  mois.  Fatigué  de  répandre  le  sang, 
Avignon  se  rendit  à  des  propositions  subrep- 
tices  :  on  combla  les  fossés ,  on  abattit  les  mu- 
railles, et  trois  cents  maisons  de  la  ville,  forti- 
fiées de  tours,  furent  ruinées  de  fond  en  comble. 
Le  vainqueur  pénétra  dans  le  Languedoc.  Rien 
ne  lui  résista  jusqu'aux  environs  de  Toulouse  , 
où  les  rigueurs  de  la  saison  arrêtèrent  les  per- 
fides armes  d'une  monstrueuse  hypocrisie  ,  sti- 
mulée par  l'intérêt  et  l'avarice.  On  peut  juger 
de  sa  perlidie  par  ce  langage  :  Dieu  sait  que 
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nous  n'avons  entrepris  ce  siège  qu'en  qualité 
de  pèlerins ,  pour  l'amour  de  son  saint  nom  et 
pour  le  soutien  de  la  fol,  sans  préjudice  en 
tout  et  partout  des  droits  de  l'empire  :  langage 
pire  que  le  crime  politique  de  Louis  VIII ,  et 
digne  de  celui  qu'adressa  son  ministre  à  l'empe- 
reur pour  justifier  la  violence  exercée  contre  Avi- 
gnon ,  alors  dans  la  dépendance  de  l'empire. 

Du  Haillant  et  Jean  de  Serres  ont  peint 
Louis  VIII  comme  un  prince  indigne  du  sceptre 
françois,  et  on  seroit  tenté  d'être  de  leur  avis  ,  si 
on  ne  voyoit  dans  le  testament  de  ce  prince  le 
repentir  d  un  esprit  religieux.  Les  excès  d'une 
guerre  ruineuse  ,  d'autres  disent  le  poison  ,  hâ- 
tèrent les  jours  de  Louis  VIII ,  qui  mourut  au 
château  de  Montpensier  en  Auvergne,  l'an  1  226, 
âgé  de  trente-neuf  ans.  Son  règne,  qui  n'a  été 
que  de  trois  ans,  a  fourni  plus  de  branches 
qu'aucun  autre  :  celles  d'Artois ,  d'Anjou  et  du 
Maine  ,  de  Provence  et  de  Naples. 

De  la  reine  Blanche  ,  il  eut  neuf  fils  et  deux 
filles.  Il  ne  lui  restoit ,  au  lit  de  la  mort,  que 
cinq  fils  vivans  ,  Louis ,  Robert ,  Alfonse,  Charles 
et  Jean. 

Par  son  testament,  il  déclara  Louis ,  son  fils 
aîné,  roi.  Il  donna  l'Artois  à  son  second  fils;  le 
Poitou ,  au  troisième  ;  l'Anjou  et  le  Maine  ,  au 
quatrième  ;  le  cinquième ,  destiné  à  la  clérica- 
ture,  n'eut  point  d'apanage;  et  ce  testament  fut 
u  v.-scnipuleuscmenl  exécuté.  Par  un  autre  acte, 
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Louis  déclare  régente  la  reine  Blanche  ,  son 
épouse. 

Louis  légua  des  sommes  considérables  à  deux 
mille  léproseries  (1),  et  fit  aussi  des  legs  pour 
soixante  abbayes  de  l'ordre  de  Cîteaux  (2). 

C'est  Matthieu  Paris  qui  nous  apprend  que 
Louis  VIII  fut  empoisonné  par  Thibaut,  comte 
de  Champagne  ,  au  château  de  Monlpensier  (5). 

Ce  Thibaut  fut  éperdument  amoureux  de  la 
reine  Blanche  ,  qui  étoit  d'une  grande  beauté. 
Rigord,  en  parlant  de  cette  princesse  ,  dit  : 

Candida  candesccns  candore  et  cordis  et  oris. 

Thibaut  étoit  poëte ,  et  perdit  une  partie  de 
ses  états  et  son  cœur  par  les  artifices  de  la 


(1)  La  pieuse  prodigalité  envers  les  lc'proserics  enrichit  à  un  tel 
point  ces  présumés  repaires  de  peste  et  de  pauvreté,  qu'on  pensa 
«nsuite  a  les  dépouiller.  El  comme  les  fautes  politiques  ne  retom- 
bent jamais  que  sur  ceux  qui  en  sont  le  jouet,  les  lépreux  turent 
accusés  de  crimes  atroces,  et  Philippe-le-Long  eu  fit  brûler  un  grand 
nombre  pour  confisquer  leurs  biens. 

(2;  Consultez  Vita  Ludovici  VIII,  Chron.  de  Monlfort.  Matthieu  , 
Paris. 

(3)  Ce  château  ,  bâti  sur  un  tertre  isolé  ,  est  aujourd'hui  détruit  en 
entier;  il  n'en  reste  que  quelques  fondemens,  et  les  fossés.  Les 
pierres  en  ont  été  arrachées  en  différens  temps  ,  et  on  prétend  que 
c'est  avec  ces  débris  que  sont  construits  en  grande  partie  le  collège 
«lEfliat,  et  les  maisons  actuelles  d'Aigueperse  et  de  Montpensier.  Près 
delà  il  y  a  une  source  gazeuse  que  les  hommes  et  les  animaux  nepeuveut 
respirer  sans  tomber  en  asphyxie.  Thibaut,  quiéloilfort  instruit,  a  sû- 
rement employé  le  funeste  effet  de  cette  source  pour  faire  mourir  le 
roi.  Cette  opinion  n'est  pas  dénuée  de  fondement,  et  on  seroit  tenté 
de  l'adopter  en  se  reportant  à  l'ignorance  du  temps,  et  surtout  avec 
la  connoissance  du  pays  ,  où  le  gaz  méphitique  n'est  pas  rare  dans 
certains  lieux  ,  appelés  par  les  habitans  du  pays,  étouffes ,Jontaincs 
empoisonnées.  Près  de  Clermont  même  il  y  a  des  caves  méphitiques 
ieitét       et  dont  j'ai  vu  un  effet  de  la  dangereuse  émanation? 
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reine,  qui  cherchoit  à  diminuer  sa  puissance  : 
c'est  du  moins  l'opinion  des  historiens  du  temps, 
qui  d'ailleurs  respectent  les  mœurs  d'une  prin- 
cesse qui  figure  si  glorieusement  dans  la  mo- 
narchie françoise.  Il  composa  des  chansons,  de» 
tensons  ,  des  sirventes ,  dans  le  goût  des  trou- 
vères, à  la  louange  de  Blanche  ;  en  tapissoit  le» 
murs ,  et  les  faisoit  écrire  sur  les  vitres  de  son 
château  de  Provins  ,  où  s'assembloient  quantité 
de  poètes  ,  parmi  lesquels  on  distinguoit  G  aces 
Brûlé ,  seigneur  du  premier  rang.  Thibaut  pré- 
sidoit  ces  assemblées;  de  sorte  que  sa  cour  fut, 
pour  ainsi  dire  ,  la  première  académie  fran- 
çoise. 


XLIII.   LOUIS  IX. 

Lou  is  IX  parvint  à  la  couronne  âgé  d'environ 
douze  ans.  Il  étoit  né  à  Poissi.  Nous  avons  des 
monumens  qui  autorisent  le  président  Hénault 
à  réfuter  sans  réplique  le  père  Montfaucon  et 
ceux  qui  ont  écrit  le  contraire.  Blanche  de 
Castille  ,  mère  du  jeune  Louis ,  fut  instituée  , 
par  le  testament  de  son  époux ,  tutrice  de  l'hé- 
ritier du  trône  ,  et  régente  du  royaume. 


2. 
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RÉGENCE    DE    BLANCHE    DE     CASTILLE  , 

mère  de  saint  Louis. 

La  cour  de  France,  sous  la  régence  de  Blan- 
che, se  présente,  dans  les  monumens  littéraires, 
comme  le  temple  des  vertus  où  brille  de  toutes 
parts  le  luxe  de  la  justice,  de  la  miséricorde 
et  de  l'humanité  :  tout  ce  qui  déroboit  le  peu- 
ple aux  yeux  de  la  cour  y  étoit  humilié  et  con- 
fondu. Cette  princesse  ,  que  l'on  doit  regarder 
comme  la  plus  glorieuse  et  la  plus  illustre  des 
têtes  couronnées  pendant  la  minorité  de  nos 
rois,  ne  se  permit  point  de  donner  un  libre 
cours  à  ses  larmes.  Après  la  mort  de  Louis  VIII 
son  époux ,  elle  renferma  sa  douleur  dans  son 
cœur.  Etrangère  dans  un  royaume  où  on  re- 
gardoit  les  femmes  comme  incapables  de  gou- 
verner, et  chargée  de  cinq  fils  encore  jeunes, 
Blanche  s'arma  de  courage  ,  et  remplit  digne- 
ment la  tâche  que  lui  imposoit  la  glorieuse 
fonction  de  régente. 

L'héritier  de  la  couronne  n'avoit  que  douze 
ans  lorsqu'elle  apprit  la  mort  du  roi  et  ses  der- 
nières volontés.  Sans  perdre  de  temps  ,  elle 
dépêcha  des  courriers  à  tous  les  grands  de  l'état, 
pour  leur  ordonner  de  se  trouver  au  sacre  de 
Louis  IX  ,  indiqué  au  premier  dimanche  de 
Pavent  de  l'an   1226.   Parmi  les  plus  qualifiés 
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de  ceux  qui  s'y  trouvèrent  on  cite  Jean  de 
Bricnne ,  roi  de  Jérusalem  ;  ïe  patriarche  de  la 
cité  sainte  ,  le  cardinal  de  Saint-Ange  ,  le 
comte  de  Boulogne;  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne ;  les  comtes  de  Dreux  ,  de  Bar  et  de 
Blois;  les  trois  frères  de  Couci,  les  comtesses 
de  Flandre  et  de  Champagne  ,  toutes  deux 
proches  parentes  de  Louis ,  et  toutes  deux  si 
jalouses  de  leurs  prérogatives  ,  qu'elles  exci- 
tèrent une  contestation  qui  pouvoit  avoir  des 
suites ,  et  qui  néanmoins  ne  servit  qu'à  divertir. 
Chacune  d'elles  prétendit  représenter  son  mari 
absent ,  et ,  en  sa  qualité,  porter  l'épée  du  roi; 
mais  on  les  fit  consentir ,  non  sans  peine ,  que 
Philippe  ,  comte  de  Boulogne ,  oncle  du  roi  à 
eût  cet  honneur,  sans  préjudice  de  leurs  droits. 

Thibaut ,  comte  de  Champagne,  s'étoit  aussi 
mis  en  chemin  pour  assister  au  sacre  du  jeune 
roi.  11  n'étoit  plus  qu'à  deux  lieues  de  Reims , 
où  ses  gens  lui  avoient  déjà  marqué  des  loge- 
mens  ,  lorsqu'on  lui  envoya  ordre  de  se  retirer, 
soupçonné  d'avoir  empoisonné  le  roi  défunt.  Il 
reçut  en  même  temps  l'ordre  des  barons  de 
faire  de  nouvelles  fortifications  dans  ses  places, 
sous  peine  d'encourir  leur  indignation ,  et  de 
s'attirer  les  armes  de  to.ite  la  France.  II  étoit 
plus  simple  de  faire  le  procès  de  cet  illustre 
régicide  :  pourquoi  ce  ménagement  ? 

Louis,  ayant  été  armé  chevalier  à  Soissons , 
Jacques  de  Bazoches ,  évêque  de  cette  ville , 

27- 
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lui  conféra  l'onction  royale  à  Reims ,  dont  le 
siège  étoit  alors  vacant  (1). 

Le  jeune  monarque  donna  dans  cette  jour- 
née les  marques  de  cette  piété  qui  jette  tant 
d'éclat  sur  son  règne.  Il  ne  put,  sans  trembler, 
faire  le  serment  de  n'employer  sa  puissance 
que  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  pour  la  défense 
de  l'Eglise  et  pour  le  bien  de  son  peuple.  Dès 
qu'il  fut  sacré,  tous  les  seigneurs  et  les  évêques 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  aussi-bien  qu'à 
la  régente  pour  le  temps  de  son  administration. 

La  minorité  de  Louis  fut  remplie  de  troubles  ; 
la  plupart  des  grands  se  révoltèrent  :  Hugues 
de  Lusignan ,  comte  de  la  Marche  ,  fut  un  des 
plus  audacieux.  Il  avoit  pour  appui  Henri  III, 
roi  d'Angleterre  ,  dont  il  avoit  épousé  la  mère , 
veuve  du  roi  Jean.  Les  plus  déchaînés  contre 
l'autorité  de  la  régente  furent  Thibaut  VI  , 
comte  de  Champagne  ;  Pierre  de  Dreux  ,  dit 
Mauclerc ,  comte  de  Bretagne,  petit-fils  de 
Robert  de  Dreux  ;  Philippe  ,  comte  de  Boulo- 
gne ,  oncle  du  roi  ;  Jeanne ,  comtesse  de  Flan- 
dre ;  les  comtes  de  Ponthieu  et  de  Châtillon,  el 
Enguerrand  de  Couci.  Thibaut  ,  ayant  aban- 
donné tous  ces  factieux  par  amour  pour  la 
reine,  ses  terres  furent  ravagées,  et  son  château 
de  Chaourse ,  entre  Troyes  et  Bar-sur-Seine  , 


(i)  La  dépense  de  celte  cérémonie,  dit-on,  des  plus  magnifiques  , 
leloil  le  registre  de  la  chambre  des  comptes,  monta  à  <]unii  c  mille 
/rois  cent  trois  livres,  somme  considérable  pour  ce  temps-là. 
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assiégé.  Les  négociations  du  cardinal  Romain  , 
légat  du  pape  ;  la  douceur  du  jeune  roi  et  la 
fermeté  de  la  régente,  arrêtèrent  pour  quelques 
instans  la  fureur  de  cette  ligue.  Ce  fut  dans  une 
a -semblée  tenue  à  Compiègne  au  commence- 
ment de  l'hiver,  en  i23o,  que  Blanche,  par 
son  habileté  et  la  délicatesse  de  son  esprit  , 
réussit  à  réconcilier  tous  les  seigneurs,  qui  jure 
rent  d'être  fidèles  au  roi ,  à  l'exception  de  Pierre 
de  Dreux  ,  comte  de  Bretagne  (î). 

La  vie  exemplaire  et  la  piété  solide  du  jeune 
monarque  ne  le  mirent  point  à  l'abri  de  la  ca- 
lomnie. Agé  de  dix-neuf  ans,  beau,  bien  fait, 
on  jugea  de  lui  comme  du  commun  des  hom- 
mes ,  qu'il  ne  pourroit  conserver  son  innocence 
au  milieu  des  charmes  séducteurs  du  monde. 
On  lui  donnoit  des  maîtresses  avec  lesquelles 
on  disoit  qu'il  s'abandonnoit  aux  plaisirs  les  plus 
criminels.  La  régente  fut  taxée  de  les  approuver. 
Ces  bruits  étoicnt  si  publics  qu'un  religieux 
en  fit  de  vives  réprimandes  à  la  reine  ,  qui  lui 
répondit  avec  la  douceur  dont  l'innocence  est 
toujours  accompagnée,  que,  bien  loin  d'approu- 
ver ces  désordres  ,  elle  aimeroit  mieux  voir 
mourir  son  fils,  malgré  toute  la  tendresse  qu'elle 
avoit  pour  lui ,  que  de  le  voir  encourir  la  dis- 
grâce de  son  créateur  par  une  vie  souillée  d'im- 
puretés (2). 

(1)  Joioville. 

(2)  Du  Tillet. 
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Cependant,  pour  éviter  le  péril  et  soustraire 
le  jeune  monarque  à  la  calomnie ,  Blanche  ré- 
solut de  le  marier.   Marguerite ,  fille  aînée  de 
Raimond  Bérenger  ,  comte  de  Provence  ,  attira 
son  attention  (1).    Les  grâces   de  Marguerite 
donnoient  un  nouvel  éclat  à  sa  beauté,  et  à  la 
régularité  de  sa  taille  et  de  ses  traits  ;  l'excel- 
lence de  son  cœur  ,  sa  sagesse  et  sa  modestie , 
qui  la  rendoient  une  des  princesses   les  plus 
accomplies ,  ne  la  rendoient  pas  moins  chère 
aux  Provençaux.  Gauthier,  archevêque  de  Sens, 
et  le  seigneur  Jean  de  Nesle ,  furent  nommés 
ambassadeurs  pour  en  aller  faire  la  demande» 
Le  comte  de  Provence  reçut  la  proposition  avec 
joie  ;  il  promit  de  donner  vingt  mille  francs  à 
sa  fille  (2).  Les  ambassadeurs  conduisirent  la 
princesse  à  Sens ,  où  la  cérémonie  du  mariage 
se  fit  avec  magnificence.  Quelques  jours  après  , 
la  jeune  reine  fut  couronnée  dans  l'église  ca- 
thédrale de  la  même  ville  ,*  le  roi  son  époux , 
revêtu  de  tous  les  ornemens  royaux,  y  fut  pré- 
sent :  il  fit  quelques  chevaliers  ,  et  toucha  les 
malades ,  à  qui  on  distribua  de  l'argent  selon 
leurs  besoins  (5). 

(1)  Raimond  Bérenger  a  on  quatre  filles  reines. 

(2)  Ce  qui  fait  a  peu  près  cent  mille  francs  de  notre  temps.  (Voyez 
Doublet.) 

(3)  On  voit,  dans  l'Histoire  de  saint  louis  par  Laehaisc,  que  lt 
irais  du  mariage  et  du  couronnement  montèrent  à  deux  mille  cinq 
cents  écU8  de  ce  temps-là  ,  y  compris  plus  de  quatre  cents  livres  dont. 
I  iiiis  fil  présent  aux  Provençaux  ,  et  quarante  e'eus  que  coula  la 
musique.  On  y  vit  aussi  deux  cuillers  d'or  et  une  coupe  du  même 
métal,  dont  on  fit  présent  au  grand  bouteillier ,  un  des  quatre  prin- 
cipaux officier    i   la    couronne. 
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Thibaut ,  comte  de  Champagne  ,  regagné 
par  la  régente ,  s'engagea  de  nouveau  avec  les 
factieux.  Tantôt  rebelle,  tantôt  soumis,  et  tou- 
jours agité  par  sa  passion  pour  Blanche ,  il  se 
livroit  à  l'impulsion  de  l'espérance  ou  du  dépit 
qu'il  en  recevoit  ou  qui  l'en  détournoit ,  et 
toujours  au  détriment  de  sa  fortune  et  de  son 
crédit  (1).  Son  inconstance  lui  attira  la  haine 
de  ses  alliés,  qui  auroient  ravagé  ses  terres,  sans 
les  secours  du  jeune  roi ,  qui  s'empara  du  châ- 
teau de  Bellesme  en  Perche  ,  et  qui  lui  fournit 
de  l'argent  moyennant  un  accommodement 
qui  portoit  pour  clause  la  cession  des  comtés 
de  Blois  ,  de  Chartres  ,  de  Sancerre  et  la  ville 
de  Châteaudun.  Ainsi  décrié  par  les  mécon- 
tens ,  Thibaut  se  trouva  dépouillé  par  le  roi  et 
la  régente. 

L'orage  grondoit  de  toutes  parts  ;  le  sort  de 
la  France  entre  les  mains  d'une  femme  el  d'un 
enfant  étoit  bien  incertain  ;  les  grands  du  royau- 
me s'agiloient  en  tout  sens  pour  étouffer  les 
cris  du  peuple  et  flétrir  l'autorité;  Grégoire  IX, 
aussi  furieusement  pieux  que  Childebrand  , 
excitoit  le  fanatisme  dans  tout  le  midi;  il  or- 
donnoit  et  bénissoit  les  bûchers  de  l'inquisition, 
il  défendoit  aux  laïques  l'Ecriture  sainte ,  il  re- 


(0  La  Chronique  de  Saint-Denis  dit,  en  parlant  de  la  passion  de 
Thib;iut      Quanti  il  lui  souvenoit   qu'elle  étoit  si  honnête  dame,  et 
île  si  bonne  renommée ,  et  de  si  bonne  vie  et  nette,  et  qu'il  ne  pour- 
voit fi  jouir,  si  menoit  sa  douce  pensée  amoureuse  en  grande  Iris 
tesse.  Du  reste  cette  chronique  le  peint  comme  un  homme  médiocre. 
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mettoit  la  justice  entre  les  mains  des  moines  ; 
l'ignorance  et  l'hypocrisie  siégeoient  sur  les 
bancs  des  juges  ;  la  délation  étoit  une  vertu , 
le  soupçon  un  crime ,  et  la  flamme  dévorant 
l'humanité  un  holocauste  agréable  à  l'Eternel. 

Blanche ,  avec  autant  de  zèle  pour  les  droits 
de  la  couronne  que  pour  les  devoirs  de  la  reli- 
gion ,  réunissoit  à  la  bienfaisance  la  fermeté 
pour  gagner  les  cœurs  et  rapprocher  les  partis. 
Tant  de  vertus  ne  pouvoient  que  lutter  sans 
succès  contre  l'esprit  du  siècle.  La  mère  et  le 
fils  en  ont  suivi  l'impulsion  sans  encourir  les 
reproches  de  la  postérité;  et  c'est  ce  qui  rend 
si  digne  d'admiration  cette  grande  époque  de 
la  monarchie, 

Grégoire  IX  réclamoit  comme  fiefs  de  l'Eglise 
romaine  les  domaines  du  vieux  Raimond ,  que 
la  terreur  avoit  arrachés  au  jeune  Amauri  de 
Monlfort.  Ilpressoit  le  jeune  roi  et  la  reine  mère 
d'accomplir  le  traité  odieux  qui  dépouilloit 
l'héritier  du  comte  de  Toulouse ,  et  un  concile 
convoqué  dans  cette  ville  le  confirma. 

Le  dix-septième  canon  de  ce  concile  est  re- 
marquable ;  il  est  énoncé  ainsi  qu'il  suit  :  «  Nous 
statuons  et  ordonnons  très-étroitement  de  dé- 
noncer excommuniés,  tous  les  dimanches  et 
fêtes,  au  son  des  cloches  et  h  cierges  éteints  , 
Raimond  ,  fils  de  Raimond  ,  autrefois  comte 
de  Toulouse  ;  le  comte  de  Foix,  et  Trencarvef, 
que  l'on  appelle  vicomte  de  Beziers  ;  les  Tou- 
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lousains  hérétiques,  leurs  croyans,  fauteurs, 
défenseurs  et  receleurs  ;  mais  surtout  ceux  de 
Limoux ,  et  autres  qui  avoient  fait  serment  au 
seigneur  Louis  (1),  roi  de  France  d'heureuse 
mémoire,  et  qui  ensuite  se  sont  retirés  de  l'Eglise  * 
avec  tous  ceux  qui  leur  vendent  des  armes  ,  des 
chevaux  et  des  vivres ,  ou  qui  leur  fournissent 
sciemment  d'autres  secours;  et  d'abandonner 
leurs  biens  et  leurs  personnes  au  premier  occu- 
pant (2).  » 

Le  légat  Romain  ,  cardinal  de  St. -Ange  ,  mit 
le  comble  à  toutes  ces  mesures  impolitiques  , 
fallacieuses  et  arbitraires  ,  en  exigeant  des  cha- 
pitres cathédrales  de  Reims,  de  Sens,  de  Tours, 
de  Rouen ,  la  taxe  extraordinaire  sur  le  clergé 
pour  les  frais  de  guerre  contre  les  Albigeois  , 
dont  le  terme  étoit  expiré.  Sur  le  refus  de  ces 
églises,  il  rendit  une  ordonnance  le  17  mai  1227, 
par  laquelle  il  donne  pouvoir  au  roi  de  saisir 
les  biens  des  quatre  chapitres  (appelans  de  cet 
abus),  afin,  ajoute-t-il,  que  la  puissance  sécu- 
lière réprime  ceux  que  la  crainte  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  n'empêche  pas  de  mal  faire  : 
ordonnance  qui  entraîna  des  procédures  scan- 
daleuses et  des  brouilleries  dans  l'Eglise  de 
France  ,  qui  n'arrêtèrent  point  les  vexations  et 
les  déchiremens  des  provinces  méridionales. 

Au  nom  de  la  foi ,  l'humanité  indignement 

(ij    Voyez  Loui<  Vin,  suprà  ,  page  3io. 
(3)  Recueil  du  concile. 
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tourmentée  ,  appeloit  la  miséricorde  du  fond 
des  cachots  ,  du  sein  des  campagnes  désertes 
ou  des  villes  en  ruine.  Il  ne  restoit  à  la  France, 
devenue  une  terre  de  désolation,  que  son  espoir 
dans  une  autorité  sublime,  celle  des  vertus  de 
la  régente.  Le  cœur  de  Blanche  étoit  partout  : 
l'indigent ,  l'opprimé  ne  réclamoient  point  en 
vain  sa  bonté,  sa  justice;  le  crime  même  dans 
les  fers  excitoit  sa  pitié.  L'horreur  de  toutes 
les  misères  humaines  disparoissoit  partout  où 
elle  pouvoit  étendre  sa  présence.  Elle  brisoit  les 
portes  des  prisons  pour  soulager  les  victimes 
de  la  délation,  rendre  les  innocens  à  la  liberté, 
modérer  les  angoisses  et  les  tortures  des  cou- 
pables ;  mais  sa  prévoyance ,  ses  vœux  pour 
l'union  et  la  paix  ne  pouvoient  rien  contre  les 
mains  criminelles  qui  avoient  élevé  tant  de  pré- 
tentions entre  le  peuple,  l'autel  et  le  trône.  Les 
signaux  sanglans  flottoient;  il  falloit  satisfaire 
la  dévorante  ambition  de  Rome  et  les  boute- 
feux  de  la  domination. 

Hugues  Mauclerc,  comte  de  la  Marche,  tou- 
jours factieux  ,  ennemi  déclaré  de  la  régente  , 
de  son  fils,  du  comte  Alphonse  son  seigneur  (1  ) , 
excité  par  l'orgueil  de  sa  femme  Isabelle,  veuve 
de  Jean-Sans-Terre,  vint  augmenter  les  trou- 
bles du  royaume.  Depuis  la  mort  de  Louis  VIII, 
il  solliciioit  vivement  le  secours  de  Henri  III , 
roi  d'Angleterre ,  en  faveur  de  Raimond  aux 

(i)  Matthieu  Paris. 
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prises  avec  les  croisés  ;  lui  assuroit  la  jonction 
de  son  armée  avec  celles  du  comte  de  Tou- 
louse et  du  roi  d'Aragon ,  auxquelles  se  réuni- 
roient  les  mécontens  parmi  les  vassaux  de  la 
couronne. 

Henri  se  rendit  à  ses  instances  ;  il  partit  d'An- 
gleterre le  i-5  de  mai,  débarqua  quelques  jours 
après  au  port  de  Royan  en  Saintonge.  Au  mois 
de  janvier  précédent,  la  guerre  avoit  été  réso- 
lue dans  un  parlement  contre  le  comte  de  la 
Marche  et  ses  alliés. 

Louis,  à  la  tête  de  son  armée,  s'avança  jus- 
qu'à Chinon  en  ïouraine.  Il  soumit  diverses 
places  du  domaine  de  Mauclerc  en  Poitou ,  et 
assiégeoit  Fontenai ,  lorsque  Henri  lui  envoya 
une  déclaration  de  guerre  au  préjudice  de  la 
trêve  conclue  entre  les  deux  couronnes.  Le  roi 
fit  plusieurs  tentatives  pour  ramener  Henri  à 
la  paix  :  celui-ci ,  campé  à  Taillebourg ,  se  dé- 
clara en  faveur  de  Piaimond ,  comte  de  Tou- 
louse. Louis ,  n'ayant  pu  rien  gagner  sur  l'es- 
prit de  ce  prince,  attaqua  l'ennemi  avec  vigueur, 
et  combattit  en  héros  jusqu'à  Saintes,  où  il 
força  PAnglois  de  se  retirer.  Quatre  jours  après, 
il  le  défit  entièrement  dans  une  sanglante  ba- 
taille. Henri  se  réfugia  à  Blaye ,  passa  ensuite 
à  Bordeaux  avec  les  débris  de  ses  troupes.  Le 
roi  continua  ses  conquêtes,  acheva  de  soumettre 
les  places  qui  restoient  au  comte  de  la  Marche; 
en  sorte  que  ce   dernier ,  se  voyant  sans  res 
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source,  fut  contraint  de  demander  la  paix.  Dans 
une  assemblée  de  pairs  $t  de  prélats  ,  il  fut 
condamné  pour  crime  de  félonie ,  et  déchu  de 
son  comté.  Déchiré  par  les  remords  et  réduit 
à  l'extrémité ,  il  vint  la  corde  au  cou  se  jeter 
aux  pieds  du  roi ,  qui  lui  adressa  ces  paroles 
remarquables  ,  dont  aucun  roi  de  la  monarchie 
n'avoit  encore  osé  se  servir  jusque-là  devant  un 
vassal  rebelle  :  «  Mauvais  traître,  quoique  tu  aies 
mérité  une  mort  infâme  ,  je  te  pardonne  en 
considération  de  la  noblesse  de  ton  sang  ;  mais 
je  ne  laisserai  la  Bretagne  à  ton  fils  que  pour  sa 
vie  seulement  ;  et  je  veux  qu'après  sa  mort  les 
rois  de  France  soient  maîtres  de  la  terre  (1).  » 

Cette  victoire  du  jeune  roi  déconcerta  le 
comte  de  Toulouse  et  ses  adhérens. 

Guillaume  de  Puy-Laurens  rapporte  que  Tévê- 
que  de  Toulouse ,  voyant  que  la  ligue  formée 
entre  le  comte  Raimond ,  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  divers  seigneurs  du  pays ,  contre  le 
roi  saint  Louis ,  alloit  les  perdre  sans  ressource, 
entreprit  de  négocier  la  paix  de  ce  comte  ,  de 
son  consentement  ;  et  qu'étant  venu  joindre 
saint  Louis  ,  lorsque  ce  prince  atlaquoit  les  do- 
maines du  comte  de  la  Marche  (2) ,  il  trouva 
moyen  de  conclure  cette  paix. 

La  négociation  enfin  se  termina  par  la  con- 
férence de  Meaux,  l'an  1229. 


(1)  M.i\rr  ,  Chronique  «le  Flandre.  Joinvillc.  P.  Emile. 
(a)   Qui  terrant  comitis  Marchiez  impugruibat ,  c;  p.  /tS. 
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Raimond,  après  bien   des   victoires  et  des 
revers  ,  lit  la  paix  aux  conditions  les  plus  hu- 
miliantes,  et  conformes  aux   préjugés   donii- 
nans.  Après  la  signature  du  traité ,  il  se  ren- 
dit ,  accompagné  du  cardinal  légat ,  le  jeudi- 
saint,  12  avril,  même  année,  devant  le  grand 
portail  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  et  là  ,  après 
avoir  entendu  la  lecture  du  traité ,  il  fit  ser- 
ment de  l'observer  dans  tous   ses  points  ,  en 
présence  du  cardinal  Romain  de  Saint-Ange  , 
légat  du  pape  ;  du  cardinal  évêque  de  Porto  , 
légat  en  Angleterre  ;  d'Othon  ,  cardinal ,  dia- 
cre du  titre  de  saint  Nicolas  in  carcere  Tul- 
liano ,  qui  alloit  comme  légat  en  Dace,*  des 
archevêques  de  Sens  et  de  Narbonne  ;  des  évê- 
ques   de  Paris  ,  Autun  ,  Nîmes  ,  Maguelonne  , 
Toulouse  ,  et  de  toute  la  cour.   Il  fut  ensuite 
introduit  dans  l'église  par  le  légat,  qui,  l'ayant 
conduit  au  grand-autel,  lui  donna  l'absolution 
de  son  excommunication  ,  et  à  tous  ceux  de  ses 
alliés  qui  étoient  présens.  «  G'étoit  un  spectacle 
digne  de  compassion ,  dit  un  auteur  du  temps, 
de  voir  un  si  grand  homme,  après  avoir  ré- 
sisté à  tant  de  nations,  être  conduit  jusqu'à 
l'autel,  en  chemise  ,  en  haut -de -chausse  et 
nu-pieds  (1).  » 

C'est  ainsi  que  la  paix  fut  conclue  entre  la 
régente,  le  jeune  roi  et  Raimond  VII ,  comte  de 
Toulouse.  L'hérésie  des  Albigeois  parut  éteinte 

i,  Guillaume  du  Puy  Laurei.s,  chap.  39. 
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dans  leur  sang  ;  mais  la  vengeance  resta  dan? 
les  cœurs  (1). 

Par  les  clauses  du  traité,  Raimond  fut  obligé 
de  ruiner  les  murs  de  la  ville  de  Toulouse  ; 
d'abandonner  au  profit  du  gouvernement  plus 
de  trente  villes  ou  châteaux  ,  et  pour  ainsi  dire 
tous  ses  biens.  On  prit  la  précaution  de  faire 
confirmer  le  traité  par  Amauri  de  Montfort  , 
héritier  de  ce  malheureux  prince.  Pour  in- 
demnité ,  il  fut  nommé  connétable  de  France 
après  la  mort  de  Matthieu  de  Montmorenci  (2). 

C'est  à  cette  époque  que  le  saint-siége  acquit 
le  comtat  Venaissin  (3) . 

On  rapporte  au  même  traité  de  Raimond  , 
l'origine  de  l'université  de  Toulouse  (4). 

(1)  Raimond,  par  uu  acte  postérieur  au  traité  de  Meaux  ,  déclare 
qu'il  se  rendra  volontairement  en  prison  à  Paris,  dans  in  tour  du 
Louvre,  pour  y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  remettre  sa  ulle 
entre  les  mains  des  commissaires  du  roi,  cinq  de  ses  châteaux,  et 
qu'on  aura  rasé  cinq  cents  toises  des  murailles  de  la  ville  de  Tou- 
louse. Cet  acte,  qui  est  daté  du  mois  d'avril  1228,  fait  conno:lre  que 
Raimond  se  remit  on  prison  au  Louvre,  après  avoir  reçu  l'absolu- 
tion. Voyez  Catel  et  Guillaume  de  Puy-Laurens.  Saint  Louis,  apiè* 
l'exécution  du  traité ,  inféoda  à  Philippe  de  Montfort ,  neveu  du 
fameux  Simon  de  Montfort,  la  partie  de  l'Albigeois  à  la  gauche  du 
Tarn  :  c'est  l'origine  du  comté  de  Castres. 

(2)  Amauri  prend  ce  litre  dans  une  ordonnance  que  saint  Louis  fit 
publier  à  Melun  eu  décembre,  l'an  i23o  :  il  exerça  cette  charge  jus- 
qu'à l'année  de  sa  mort  1241.  Voy.  Laurière ,  jurisconsulte  savant, 
avocat  au  parlcmentde  Paris,  Ordonnances  des  rois  de  France .  Amauri 
est  peint  sur  les  vitres  de  Notre-Dame  de  Chartres  armé  de  pied- 
en  cap. 

(3)  Fantoni,  Histoire  d'Avignon. 

(4)  Voyez  sur  tous  ces  faits  Matthieu  Paris.  Mat  thieu  Wesminster. 
Guillaume  de  Niai  gis.  Marco,  Hispanica.  Lachaise  ,  Histoire  de  saiut 
Louis. 
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TREVE  DE   TROIS  ANS  AVEC   LE  ROI  D'ANGLETERRE. 

FIN    DE    LA    MINOHITE    DB    SAINT    LOUIS. 

Le  jeune  roi ,  sous  la  conduite  de  sa  mère , 
avec  laquelle  il  avoit  partagé  le  poids  du  gou- 
vernement ,  en  prit  les  rênes  à  l'âge  d'environ 
vingt-un  ou  vingt-deux  ans.  L'étude  ,  la  reli- 
gion ,  les  affaires  publiques  l'occupoient  sans 
relâche.  Il  ne  tarda  point  à  donner  des  preu- 
ves de  son  savoir  dans  la  législation  ,  l'ad- 
ministration et  les  armes.  Trop  prudent  pour 
confondre  les  pouvoirs  exécutif  et  législatif, 
à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  hasarda  des 
lois  générales  contre  les  abus.  Tous  ses  règîe- 
mens  sont  sages  ,  justes  ,  utiles  au  bien  pu- 
blic. Lorsqu'il  tentoit  une  grande  entreprise  , 
il  ne  se  piquoit  point  de  vouloir  la  consommer  : 
corriger  la  nation  en  ménageant  ses  préjugés  , 
étoit  l'objet  unique  de  ses  sollicitudes.  Loin  de 
chercher  à  faire  craindre  son  pouvoir,  il  lefaisoit 
aimer,  et  il  eut  l'art  et  le  bon  génie  d'intéresser 
à  l'acceptation  de  ses  règlemens  les  seigneurs 
qui  auroient  pu  s'y  opposer.  Il  est  inouï  de 
penser  que  plusieurs  seigneurs  françois  étoient 
en  même  temps  vassaux  du  roi  d'Angleterre 
et  du  roi  de  France.  Louis  les  manda  ;  et  en 
citant  ce  passage  de  l'Evangile  ,  Personne  ne 
peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois ,  il  leur  dé- 
clara qu'il  falloit  renoncer  aux  fiefs  qu'on  pos 
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sédoit  dans  l'une  ou  l'autre  coutume  :  tous  obéi- 
rent ;  et ,  sans  proposer  d'option  ,  il  confisqua 
les  fiefs  que  les  François,  surtout  les  Normands, 
possédoient  en  Angleterre.  G'étoit ,  selon  eux  , 
une  infraction  de  la  trêve  qui  venoit  d'être 
signée  ;  mais  la  modération  du  roi  l'emporta 
sur  leur  ressentiment;  et  cette  réforme  de  l'a- 
narchie féodale  épargna  le  sang  humain ,  dont 
les  princes  ambitieux  font  si  peu  de  cas  (1). 

Ses  principes  sur  la  puissance  ecclésiastique 
manifestoient  le  vœu  d'en  fixer  les  limites,  sans 
toutefois  pouvoir  se  garantir  des  préjugés  qui 
souillent  l'histoire  de  son  siècle.  Il  favorisa  le 
tribunal  de  l'inquisition,  confié  aux  dominicains, 
déjà  célèbres  par  de  terribles  sentences  :  cent 
quatre-vingts  hérétiques  furent  brûlés  en  Cham- 
pagne l'an  1239  ,  devant  dix-huit  évêques.  Ce- 
pendant il  força  des  prélats,  par  la  saisie  de 
leur  temporel ,  à  lever  des  interdits  dangereux 
qu'on  prodiguoit  alors  sans  mesure  ,  et  montra 
encore  plus  de  sagesse  dans  les  guerres  sacer- 
dotales et  les  différends  de  Grégoire  IX  avec 
l'empereur  Frédéric  II.  Grégoire  accusoit  d'hé- 
résie l'empereur  ;  il  excommunia  ce  prince  , 
prêcha  contre  lui  une  croisade.  Les  armes  de  Fré- 
déric suivirent  de  près  les  censures  ;  la  milice  du 
pape  fut  repoussée  delà  Pouille,  dont  elle  s'éloit 
déjà  emparée  ;  la  fameuse  ligue  de  Lombardie  fut 

(1)  Voyez  Mably,  Observations  sur  l'histoire  de  France.  Dlillot, 
Elément  do  l'histoire  de  France. 
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domptée  (1).  Le  pape,  aux  abois,  offrit  l'empire 
à  saint  Louis  pour  Robert,  comte  cl  Artois,  son 
frère.  Louis  ,  ayant  reconnu  dans  cette  offre 
irrégulière  et  usurpatrice  les  traces  du  dépit 
et  de  la  haine,  refusa,  en  déclarant  qu'il  suiïisoit 
à  Robert ,  pour  satisfaire  son  ambition  ,  d'être 
frère  d'un  roi  de  France.  Frédéric  soutint  avec 
courage  et  fermeté  la  persécution  du  pape  jus- 
qu'à sa  mort,  sans  perdre  aucun  de  ses  droits. 
A  beaucoup  d'égards,  Louis,  pieux  sans  fiel, 
grand  et  fort  sans  passion  ,  en  lit  autant.  La 
pragmatique-sanction   est  une  preuve  de   son 
énergie,  de  la  fermeté  de  son  earaclère  contre 
les  entreprises  et  les  exactions  de  la  cour   de 
Rome,    dont    toutes    les    nations   de    l'Europe 
et  oient  réduites  à  redouter  l'autorité  absolue 
et  le  voisinage.   Quelque  respect  qu'il  eût  pour 
la  dignité  du  chef  de  l'Eglise  ,  il  refusa  un  asile 
dans  son  royaume  au  pape  Innocent  IV  (2),  à 
la  suite  de  ses  démêlés  et  de  ses  revers  avec 
Frédéric  II.  Les  rois  d'Angleterre  et  d'Aragon 
firent  le  même  refus  (3). 

(1)  Le  molif  de  celle  persecul;on  r'toit  que  l'empereur  ne  vouloit 
point  renoncer  aux  villes  <le  Lombard  ie.  C'est  l'origine  de  la  faction 
des  Guelphe*  rt  des  Gibelins. 

(s)  Successeur  de  Cétestia  IV,  ami  de  l'empereur,  sous  le  litre  de 
cardinal  de  Fiasque.  Frédéric  II,  qui  le  connoissoit  bien,  dit,  sitôt 
son  élection  :  Le  cardinal  de  Fies  ,ue  eloit  mon  ami,  Inno- 
cent IV  sera  mon  plus  dangereux  ennemi, 

("S)  On  raconte  qu'Innocent,  dans  un  transport  de  colore,  dit  :  II 
faut  venir  à  bout  de  l'empereur ,  un  nous  accnmmo  1er  avec  lui. 
Apres  avoir  écrasé  ou  adouci  ce  grand  dragon  ,  nous  foulerons 
au  r  pieds  sans  crainte  tous  ces  petits  serpens.  Maigre  les  remon- 
trances dn  saint  Louis,  il  tint  le  premier  concile  génial  de  Lyon 
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Assez  d'événeinens  viennent  à  l'appui  de 
l'esprit  et  de  la  politique  de  ces  temps  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'exhumer  au  profit  de  l'his- 
toire les  inventions  de  l'hypocrisie  :  tel  est  le 
roman  du  Vieux  de  la  Montagne,  prince  des  As- 
sassins, qui  dépêcha  des  meurtriers  en  France 
pour  tuer  saint  Louis.  Telle  est  encore  la  sin- 
gulière prophétie  écrite  en  caractères  grecs  , 
hébraïques  et  latins,  sur  les  trois  mondes,  depuis 
Adam  jusqu'à  l'Antéchrist,  découverte  par  un 
juif  de  Tolède  ,  en  sondant  une  roche  dans  sa 
vigne  (1).  De  telles  absurdités  ne  sont  propres 
qu'à  faire  sourire  un  instant  les  sectateurs  du 
fanatisme,  que  quatre  siècles  affoiblissent  d'épo- 
que en  époque  sous  l'empire  de  l'imprimerie. 

Ce  fut  après  cette  dernière  découverte,  écri- 
vent quelques  sectaires  de  toutes  les  crédulités 
puériles  ,  que  saint  Louis  lit  ériger  la  Sainte- 
Chapelle  dans  l'île  du  Palais.  Un  fait  historique, 
plus  imposant  et  plus  auguste  pour  le  triomphe 
de  la  religion  révélée  ,  c'est  que  cette  basilique, 
chef-d'œuvre  du  style  gothique  (2),  a  été  or- 
donnée par  le  monarque  pour  y  déposer  la 
couronne  d'épines  et  plusieurs  instrumens  de 
la  passion  qui  avoient  été  donnés  aux  Vénitiens 

en  1245,  dans  lequel  il  fil  excommunier  Frédéric.  Le  zèle  impi- 
toyable de  ce  ponlife  a  trouvé  grâce  sous  la  plume  du  P.  Daniel.  On 
assure  (pic  c'est  à  la  suite  du  concile  de  Lyon  qu'Innocent  IV  donna 
le  chapeau  rouge  aux  cardinaux  ,  et  qu'ils  parurent  avec  celte  nou- 
veauté pour   la   première  fois  à  Cluni. 

(1)   Voyez  Joiuville    el  Mézerai. 

(■>)  Son  auteur  est  Pierre  de  JVÎontereau ,  ingénieur  de  saint  Louis. 
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par  Baudouin  II,  empereur  de  Constantînople, 
et  que  saint  Louis  fit  acheter  pour  les  exposer 
à  la  vénération  de  tous  les  sujets  de  son 
royaume. 

11  eût  été  plus  heureux  pour  la  France  de 
s'en  tenir  à  cet  acte  pieux  plutôt  que  de  courir 
la  chance  d'une  croisade  :  vaste  projet  qui  avoit 
été  tenté  par  Louis  VII ,  par  Philippe-Auguste; 
projet  qui  avoit  échoué ,  et  qui  échoua  cette  fois 
avec  plus  de  honte  et  de  malheur  que  jamais. 
Saint  Louis  en  avoit  fait  le  vœu  dans  une  maladie 
grave ,  et  trois  années  s'écoulèrent  en  prépara- 
tifs pour  son  accomplissement.  En  vain  la  cour, 
l'intérêt  de  l'état ,  de  la  famille  royale ,  l'expé- 
rience ,  s'opposoient  à  une  entreprise  aussi  té- 
méraire; Louis  résista  à  toutes  les  remontrances 
de  sa  mère,  des  seigneurs,  de  l'évêque  de  Paris, 
qui  lui  représenta  qu'un  vœu  fait  sans  réflexion 
et  presque  sans  connoissance  ne  Tobligeoit  point. 
«  Vous  m'assurez  que  mon  vœu  est  nui ,  ré- 
pondit le  roi  ;  eh  bien- 1  je  quitte  la  croix  que 
j'ai  prise  ,  mais  pour  la  recevoir  de  votre  main. 
Je  fais  vœu  maintenant  d'aller  combattre  les 
infidèles  ;  et  je  vous  déclare  que  je  ne  boirai  ni 
ne  mangerai,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  rendu 
cette  croix.  »  Il  fallut  céder.  On  ne  peut  attri- 
buer cette  inexorable  résolution  qu'à  une  fidélité, 
une  bonne  foi  poussées  jusqu'au  scrupule,  et  qui 
caractérisent  toutes  les  actions  de  ce  prince. 
Tous  les  grands  du  royaume,  dit  Joinville, 

28, 
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se  croisèrent  avec  lui ,  ainsi  que  la  reine  Mar- 
guerite et  ses  trois  frères,  Robert,  comte  d'Ar- 
tois ,  Alphonse,  comte  de  Poiliers,  et  Charles, 
comte  d'Anjou.  On  distinguoit  encore  à  la  tête 
des  armées,  Hugues,  duc  de  Bourgogne  ;  Guil- 
laume de  Dampierre  ,  comte  de  Flandre  ;  Gui, 
son  Aère;  Hugues  de  Châtillon,  comle  de  Saint- 
Paul;  Gaucher,  son  neveu;  Hugues,  comte 
de  la  Marche  ,  et  son  fils.  La  reine  mère  lut 
nommée  régente  du  royaume. 

Saint  Loui^,  ayant  disposé  toutes  choses  pour 
son  départ,  se  mit  en  chemin  le  vendredi  12 
juin  de  l'an  1248.  Il  pa^sa  à  Lyon ,  où  il  con- 
féra avec  le  pape  Innocent  IV  ;  assiégea  le 
château  de  la  Pioche  de  Gluin  sur  le  Rhône  , 
dont  le  seigneur  rançonnoit  sans  miséricorde 
tous  les  p»  lerins  qui  se  rendoient  h  la  Terre- 
Sainte  ;  s'arrêla  à  JNîmes  ,  où  il  reçut  parmi 
les  croisés  ïrencarvel,  vicomte  de  Beziers;  Phi- 
lippe Ier  de  iVJonti'ort,  seigneur  de  Castres  ;  Gui 
de  Montlort,  son  frère  ,  seigneur  de  Lomhers, 
et  Oliviers  de  Ternies  :  tous  seigneurs  <;e  la 
province  ,  qui  se  signalèrent  par  leurs  exploits 
dans  la  Terre-Sainte.  L'armée  s'embarqua  à 
Aiguës-Mortes  le  mercredi  yo  du  même  mois, 
et  arriva  en  Chypre,  où  Louis  se  détermina  à 
tourner  d'abord  ses  armes  contre  le  soudan 
d'Egypte,  pour  faciliter  la  prise  de  Jérusalem.  «  Il 
se  fit  un  point  d'honneur  de  ne  point  l'attaquer 
saas  quelque  déclaration  pi  élimina  ire,  etl'envoya 
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sommer  de  rendre  hommage  a  la  croix  ,  ou 
de  se  préparer  au  combat.  L'intrépide  Sarrasin 
repousse  avec  fierté  sa  proposition  ;  aussitôt  la 
flotte  part;  une  violente  lempéte  la  disperse; 
le  roi  en  rassemble  les  débris,  et  arrive  du  côté 
de  Damiette,  ville  très-forte  ,  située  h  l'embou- 
chure du  Nil.  Les  vaisseaux  et  l'armée  des  Ma- 
homélans  bordoienl  le  rivage  ;  !a  descente  pa- 
roissoit  dangereu.  e  ;  mais  Louis  bravoit  tous 
les  dangers. 

A  peine  son  vaisseau  e;t  à  la  portée  du 
trait  ,  il  se  jette  dans  la  mer  î'épée  à  la  main, 
s'avance  au  milieu  d'une  grêle  de  fl«  ches,  gagne 
le  rivage  suivi  do  ses  troupes,  les  range  en  ba- 
taille ,  met  en  déroule  les  Sarras'ns  :  la  (erreur, 
augmentée  par  un  faux  bruit  de  la  mort  du 
Soudan,  les  emporta  loin  de  Damiette.  La  ville 
abandonnée  assuroit  la  prise  d'Alexandrie  ou 
du  Caire  aux  croisés,  s'ils  n'a  voient  pas  craint  le 
débordement  du  îSil  :  fausse  méfiance  qui  re- 
tint l'armée  dans  Damiette  ,  fut  cause  de  sa 
corruption  et  des  plus  affreuses  débauches  , 
qu'il  fut  impossible  au  roi  de  réprimer.  Les 
fléaux  de  la  prostitution  emportèrent  beaucoup 
de  monde. 

On  se  romit  en  marche  au  mois  de  novem- 
bre. Le  comte  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis, 
arrivoit  de  France  avec  de  nouvelles  troupes; 
le  Soudan  Molech  Sala  demanda  la  paix  ,  offrit 
les  conditions  désirables  ;  l'imprudence  les  fit 
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rejeter.  Il  importait  de  commencer  par  le  siège 
d'Alexandrie  ;  mais  le  Caire  étant  la  capitale  du 
royaume  ,  tous  les  jeunes  gens  et  les  soldats 
désiroient  qu'on  l'assiégeât.  Qui  veut  tuer  le 
serpent,  doit  lui  écraser  la  tête,  disoit  le  comte 
d'Artois ,  frère  de  saint  Louis  :  ce  funeste  avis 
prévalut.  On  entreprend  de  passer  le  Nil  ,  dé-* 
fendu  par  les  Sarrasins.  Leur  feu  grégeois  dé- 
truit les  ouvrages  ,  désespère  les  troupes.  Un 
transfuge  indique  un  gué;  le  comte  d'Artois 
demande  à  passer  le  premier,  le  roi  s'y  oppose, 
connoissant  l'impétuosité  fougueuse  de  son  cou- 
rage. Je  vous  jure  sur  les  saints  Evangiles,  dit 
le  comte,  de  ne  rien  entreprendre  qu'après 
votre  passage.  La  permission  accordée  enfin , 
le  jeune  héros  renverse  tous  les  obstacles;  mais, 
oubliant  bientôt  son  serment  ,  il  poursuit  les 
Sarrasins  jusque  dans  la  ville  de  Massoure  , 
et  y  périt  couvert  de  blessures. 

«  Le  roi ,  averti  du  danger  ,  accourut  avec 
l'élite  des  chevaliers  ;  l'action  devint  générale 
et  sanglante  :  il  se  vit  entouré  d'ennemis  qui 
s'efforçoient  de  le  prendre.  Au  milieu  du  car- 
nage ,  le  comte  de  Soissons  ,  jurant  et  riant  , 
disoit  à  Joinville  :  Sénéchal ,  encore  parlerons- 
nous,  vous  et  moi,  de  cette  journée,  en  ckam. 
bre,  devant  les  dames  :  mélange  de  bravoure 
et  de  galanterie  qui  peint  le  caractère  françois. 
Saint  Louis  pleura  son  frère ,  et  parut  envier 
sa  mort.  Un  seigneur  lui  demandant  des  non- 
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Telles  du  jeune  prince  :  Ce  que  je  sais  s  répondit- 
il  les  larmes  aux  yeux ,  c'est  qu'il  est  en  para- 
dis. On  ne  doutoit  point  qu'un  croisé  mourant 
à  cette  guerre  ne  fût  un  martyr. 

De  nouveaux  combats  affaiblirent  l'armée  ; 
survinrent  les  maladies,  la  disette  :  tout  le  camp 
ne  fut  qu'un  hôpital  où  Louis  se  signala  par 
l'héroïsme  de  la  charité.  On  envoya  proposer 
une  trêve  aux  Sarrasins  :  ils  demandèrent  le 
roi  pour  otage.  Les  seigneurs  protestèrent  una- 
nimement qu'ils  se  feroient  plutôt  hacher  en 
pièces  parles  ennemis.  Enfin,  après  bien  des 
efforts  ,  le  roi  fut  fait  prisonnier  avec  toute  la 
noblesse  (1). 

Tel  fut  le  sort  des  croisés  après  la  perte  de 
la  bataille  de  Massourc.  On  convint  de  la  rançon 
du  roi  et  des  illustres  prisonniers.  Il  étoit  ques- 
tion de  part  et  d'autre  de  prêter  les  sermens  né- 
cessaires pour  confirmer  le  traité.  Saint  Louis, 
instruit  par  un  Syrien  appelé  Nicolas  d'Acre  s 
exigea  des  émirs  certaines  formules  de  serment 
qui  ,  dans  les  principes  de  leur  religion,  pas- 
soient  pour  inviolables.  «  lis  firent,  dit  Join- 
ville,  trois  sermens  différens  :  le  premier,  que 
s'ils  manquoient  à  leur  parole  ,  ils  vouloient 
être  honnis  comme  cil  qui  alloit  nu-tête  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  Mahomet,  ou  comme 
cil  qui  laissoit  sa  femme  et  la  reprenoit  après  , 


(O  Voyez  Du  Gange  sur    l'histoire  tfe  saint  Louis.  Miiloî.  Du 
pleix. 


536  TROISIEME    RACE, 

ou  enfin  comme  le  Sarrasin  qui  mange  de  k 
chair  de  porc.  »  Les  émirs  ,  de  leur  côté  ,  firent 
composer  deux  sermens  par  un  renégat,  et  ils 
les  firent  ensuite  proposer  à  saint  Louis.  Le  pre- 
mier portoit  que  ,  si  le  traité  se  rompoit  de  sa 
part ,  il  voulait  être  séparé  pour  toujours  de  la 
compagnie  de  Dieu.  Par  le  second ,  il  consen- 
tit d'être  mis  au  rang  du  chréiien  qui  renie 
Dieu ,  son  baptême  et  sa  loi ,  et  qui  par  mépris 
crache  sur  la  croix.  Saint  Louis  consentit  à 
prêter  le  premier  serment;  mais  il  rejeta  avec 
Indignation  le  second,  qui  lui  parut  plutôt  un 
blasphème  étudié  qu'un  vérita!  'e  serment.  Les 
émirs  lui  portèrent  plusieurs  ibis  le  poignard  à 
la  gorge  pour  l'y  déterminer.  Les  uns  voul<  iont 
lui  couper  la  tête,  d'autres  menaçoient  de  le 
crucifier  avec  tous  les  prisonniers  :  saint  Louis 
demeura  feime,  et  l'emporta.  Toute  la  fureur 
des  émirs  se  changea  enfin  en  admiration  ;  et  ce 
prince  ,  quoicp  e  captif ,  sut  faire  respecter 
jusque  dans  les  fers  sa  religion  et  sa  parole 
par  des  barbares  furieux  et  insolens  dans  leur 
victoire. 

Nos  souverains  se  sont  affranchis  de  toutes 
ces  formules  différentes;  ils  ne  jurent  plus  qu'en 
foi  et  en  parole  de  roi  :  serment  plus  simple  et 
plus  conforme  à  la  majesté  du  prince  et  a  la 
dignité  de  sa  couronne. 

On  traita  aussi  de  la  rançon  de  la  reine  Mar- 
guerite ,  qui  étoit  à  Damiette.  On  rapporte  que 
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çetle  princesse ,  pendant  la  captivité  du  roi ,  se 
jeta  aux  genoux  d'un  vieux  chevalier  pour  le 
supplier  de  lui  trancher  la  tête  dans  le  cas  où 
les  Sarrasins  voudroient  la  faire  prisonnière  : 
Très-volontiers,  lui  répondit  le  chevalier;(/"<awn$ 
déjà  eu  pensée  d'ainsi  faire  si  te  cas  y  échêoit  (  1  ) . 
Pendant  ces  désastres  on  célébroit  en  France 
les  triomphes  de  saint  Louis.  A  toutes  les  fêtes  suc- 
céda bientôt  une  tristesse  générale.  On  ignoroit 
les  détails  d'une  défaite  ,  et  on  n'étoit  que  trop 
instruit  de  la  funeste  situation  du  roi.  Un  fana- 
tique ,  apostat  de  €îteaux,  prêcha  la  croisade  aux 
bergers ,  signalée  dans  l'histoire  par  le  tumulte 
des  pastoureaux  :  croisade  qui  ,  ayant  pour 
motif  la  délivrance  du  roi ,  fut  imprudemment 
tolérée  par  la  régente;  mais  dont  l'extravagance 
dégénéra  en  férocité  et  en  brigandages.  «  On 
voyoit ,  dit  Mézerai ,  les  bandits  ,  les  larrons , 
les  hérétiques  ,  et  toutes  sortes  de  méchantes 
gens,  se  fourrer  dans  ces  troupes,  qui  se  licen- 
cièrent à  une  infinité  de  désordres,  spécialement 
contre  les  ecclésiastiques  et  contre  les  Juifs.  En 


(i)II  ne  faut  pas  oublier  ici  Élienne  Boiïesne  ,  chevalier  ,  célèbre 
prévôt  de  Paris,  grand  homme  d'e'tat,  qui  suivit  saint  Louis  en 
Egypte.  Il  tenoit  un  rang  si  considérable  dans  l'armée  chrétienne, 
qu'ayant  été  fait  prisonnier  dan,  ce  siège,  les  infidèles  exigèrent  de 
lui  pour  sa  rançon  deux  cents  livres  d'or,  somme  très-considérable 
pour  ce  temps-là.  Plusieurs  arrêts,  rapportés  dans  les  Ohm ,  prou- 
vent qu'il  vivoit  encore  en  1267.  Il  nous  reste  de  lui  le  livre  des 
Etablis setnens  des  métiers  de  Paris.  On  en  connoissoit  quatre  exem- 
plaires manuscrits  :  un  à  la  chambre  des  comptes,  un  au  Chdtelet 
le  troisième  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  le  quatrième  appar-' 
tenoit  au  commissaire  Lamarre. 


2. 
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Berry,  les  habitans  et  la  noblesse  les  chargèrent 
et  les  mirent  en  déroute  :  il  en  fut  pendu  quel- 
ques-uns ;  puis  cette  canaille  se  dissipa  et  s'éva- 
nouit presqu'en  un  moment.  » 

Cependant  la  reine  Blanche  ,  affligée  de  l'ab- 
sence du  roi  son  fils  ,  pressoit  son  retour  en 
France.  Malgré  ses  instances,  il  passa  en  Pales- 
tine avec  environ  six  mille  hommes  qui  lui  res- 
toient  de  soixante  mille  qu'il  avoit  embarqués  à 
Aiguës-Mortes. 

Les  célèbres  ingénieurs  Eudes  de  Montreuil 
et  Jousselin  de  Gourvault ,  qui  ont  suivi  saint 
Louis  dans  cette  croisade  ,  firent  des  prodiges 
aux  divers  sièges,  avec  les  machines  de  guerre  : 
ils  fortifièrent  la  cité  d'Acre,  la  ville  de  Césa- 
rée  ,  l'ancienne  Sidon  et  JafFé  (1). 

De  nouveaux  troubles  s'élevèrent  en  France 
entre  l'université  et  les  ordres  mendians  des 
frères  prêcheurs,  ceux-ci  ne  voulant  point  se 
soumettre  à  la  faculté  de  théologie  dont  Guil- 
laume de  Saint-Amour  étoit  comme  le  chef. 
L'affaire  fut  portée  en  la  cour  de  Borne ,  et  les 
mendians,  qui  y  jouissoient  d'un  grand  crédit , 
obtinrent  toutes  ses  faveurs.  Saint- Amour  dé- 
fendit avec  vigueur  les  droits  de  l'université. 
Son  livre,  intitulé  des  Périls  des  derniers  temps, 
fut  condamné  par  Alexandre  IV,  et  lui-même 
fut  exilé  à  Saint-Amour  ('i). 

(.)  Thévot,  Vies  des  hommes  illustres,  liv.  6. 
(2)  C'est  de  lui  que  Jean  de  Meuu  ou  Clopinel  dit  dans  le  roman 
de  Lai  Rose  : 
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La  mort  de  la  régente  détermina  le  retour 
de  saint  Louis.  Celte  princesse  finit  ses  jours 
à  Melun,  le  26  novembre  ,  âgée  de  plus  de 
soixante-cinq  ans ,  et  fut  portée  avec  pompe  sur 
les  épaules  des  principaux  seigneurs  de  la  cour, 
assise  dans  une  chaise  d'or ,  le  visage  décou- 
vert, revêtue  de  ses  habits  royaux,  recouverts 
en  partie  de  l'habit  des  religieuses  de  Cîteaux, 
monastère  de  Maubuisson  ,  que  le  roi  avoit 
fondé  pour  elle. 

Le  roi ,  après  un  séjour  de  près  de  six  ans 
outre-mer,  se  rendit  dans  son  royaume.  Le  10  de 
juillet  1255  ,  il  étoit  devant  le  château  d'Hyères 
en  Provence.  Plusieurs  de  ses  chartes  sont  datées 
de  Beaucaire ,  de  Nîmes,  de  Saint- Gilles.  Son 
application  à  réformer  les  abus  répara  les  maux 
que  sa  longue  absence  avoit  causés.  On  le  blâme 
d'avoir  abandonné  aux  rois  d'Aragon  et  d'An- 
gleterre des  provinces  qui  appartenoient  à  la 
couronne  :  toutefois  on  doit  louer  le  motif  d'un 
sacrifice  inspiré  par  l'amour  de  la  paix,  et  jugé 
par  l'impartialité  comme  utile  dans  les  circons- 
tances. 

La  restitution  que  fit  saint  Louis  des  provin- 
ces confisquées  sur  Jean-Sans-Terre,   ne  lui 

Etre  banni  de  ce  royaume, 
A  tort,  comme  maître  Guillaume 
De  Saint-Amour ,  quhypocrisie 
Fit  exiler  par  grande  envie. 

Saint-Amour,  fameux  docteur  de  la  maison  de  Sorbonne,  natif  dp 
Saint-Amour  en  Franche-Comté,  mourut  en  1272.  Ses  ouvrages  ont 
«•te  imprimés  ea  i63s. 

29- 
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valut  point  l'amitié  du  roi  d'Angleterre  comme 
il  s'en  étoit  flatté ,  mais  lui  soumit  ce  prince, 
dit  une  bonne  autorité.  Henri  reconnut  les  ap- 
pels. Cet  exemple  en  imposa  à  la  vanité  de  la 
nation,  et  aucun  seigneur  n'osa  affecter  une 
indépendance  dont  un  aussi  puissant  vassal  que 
Henri  III  ne  jouissoit  plus  dans  ses  domai- 
nes (1). 

La  guerre  civile  s'alluma  en  Angleterre  contre 
Henri  III,  sous  prétexte  qu'il  violoit  les  char- 
tes du  royaume  ,  qu'il  opprimoit  le  peuple. 
Louis  fut  pris  pour  arbitre  ;  on  jura  de  part 
et  d'autre  de  se  soumettre  à  son  jugement.  Les 
historiens  s'accordent  à  regarder  cet  hommage 
comme  un  des  plus  glorieux  qu'on  ait  jamais 
rendus  à  sa  vertu  et  à  sa  haute  capacité. 

Aucun  monarque  n'a  exercé  la  justice  ,  la 
bienfaisance  avec  plus  de  zèle  et  de  sincérité. 
On  parlera  toujours  avec  attendrissement  de  ce 
chêne  antique  qui  rappelle  l'humilité  de  David 
et  la  sagesse  de  Salomon  ,  sous  lequel  venoit 
s'asseoir  le  pieux  roi  pour  exercer  le  plus  beau 
droit  de  la  souveraineté.  La  paix  du  royaume , 
le  bonheur  du  peuple  occupoient  toute  sa  pen- 
sée. Plus  puissant  que  n'étoient  ses  prédéces- 
seurs ,  parce  qu'il  fut  un  des  premiers  qui  surent 
faire  respecter  l'autorité  royale,  il  surpassa  ses 
ancêtres  par  la  magnificence  des  monumens 
publics  ,  la  multiplicité  des  hôpitaux ,  des  égh- 

(i)  Mably 
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ses  surtout,  suivant  en  cela  l'esprit  de  son  siècle. 
On  vit  s'élever  avec  une  rapidité  prodigieuse  la 
Sainte -Chapelle  de  Paris,  ouvrage  gothique  des 
plus  hardis  et  des  plus  admirables  de  l'Europe, 
parla  délicatesse  de  ses  colonnes  et  l'immense 
détail  de  ses  sculptures  moresques;  la  Sainte- 
Chapelle  de  Vincennes ,  qui  fut  achevée  plus 
tard  (1);  le  réfectoire,  le  dortoir,  le  chapitre 
et  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  monastère  de 
l'abbaye  de  Saint-Germa'm-des-Prés  (a)  ;  l'ab- 
baye de  Saint-Antoine,  l'église  des  Filles-Dieu, 
celles  des  jacobins ,  des  carmes,  des  cordeliers 
du  faubourg  Saint-Marcel ,  et  quantité  d'autres 
tant  h  Paris  qu'aux  environs  ,  comme  l'abbaye 
du  Lis  près  de  Melun,  l'abbaye  de  Long-Champ 
proche  Saint-Cloud,  l'abbaye  de  Saint-Matthieu 
près  de  Rouen,  l'hôtel-Dieu  de  Yernon,  l'hôteî- 
Dieu  de  Pontoise ,  l'hôtel-Dieu  de  Compiègne  , 
et  enfin  l'église  de  l'abbaye  de  Maubuisson  , 
l'église  des  religieuses  de  Poissy ,  et  le  monas- 
tère de  Royaumont  ,  qu'on  estime  être  un  des 
plus  considérables  de  la  piété  et  de  la  munifi- 
cence de  saint  Louis  (5). 

Les  chartreux  ,  dont  l'ordre  avoit  été  fondé 
et  établi  par  saint  Bruno  en  1086  ,  furent  ins- 


d)   Voyez  Charles  VII. 

(3)  Ces  derniers  monumens  ont  été  rasés  pendant  la  révolution. 
Ils  sont  cités  parmi  les  chefs-d'œuvre  gothiques  du  célèhre  archi- 
tecte Pierre  il.-    'Nloutcreau  ,  qui  y  avoit  sa  sépulture. 

(3)  l'aul  Emile.  Bellc-Forest.  Sire  de  Joinville.  Plusieurs  de  ces 
monumens  ont  été  ruinés  pendant  la  révolution,  ou  destinés  à  d'autres 
clablissemens  publics. 
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tallés  dans  le  château  royal  de  Vauvert  (de  F  aile 
viridi),  l'an  1259,  Par  saint  Louis,  qui  leur 
fit  bâtir  une  église  en  12G0,  dont  on  regrette 
les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  qui  en  faisoient 
l'ornement,  ainsi  que  le  style  du  temps,  qui 
ne  seroit  pas  moins  utile  pour  suivre  les  progrès 
de  nos  arts  à  toutes  les  époques  de  la  >monar- 
chie  (1). 

L'abbaye  de  Saint-Denis,  si  fort  agrandie  et 
embellie  par  l'abbé  Suger  ,  dans  le  douzième 
siècle  ,  prit  le  caractère  du  plus  somptueux  des 
édifices  religieux  par  les  soins  de  saint  Louis  ; 
de  sorte  que  toute  sa  décoration  porte  le  ca- 
ractère que  prit  l'architecture  après  les  croi- 
sades. Là ,  comme  ailleurs  ,  on  y  voit  rivaliser 
la  pierre  avec  la  délicatesse  dont  le  métal  est 
susceptible  ;  on  y  voit  la  hardiesse  des  poids 
énormes  sur  des  piliers  élancés,  sveltes,  déliés  ,. 
et  partout  l'artifice  d'une  grande  solidité  dé- 
guisée jusqu'à  l'étonnement.  C'est  à  tous  ces 
caractères  que  l'on  distingue  les  monumens  du 
règne  de  saint  Louis ,  ainsi  qu'au  mélange  des 
ornemens  grecs  et  arabes  qui 'ornent  avec  pro- 
fusion les  frontispices ,  les  culs-de-lampe ,  les 
voûtes ,  les  reliquaires.  L'ogive  du  treizième 
siècle  est  un  chef-d'œuvre  géométrique  ,  d'une 
exécution  et  d'une  légèreté  qu'on  n'avoit  point 
atteintes  avant  le  retour  de  la  cinquième  croi- 
sade ,  et  qu'on  n'a  point  surpassées  depuis. 

(1)  Ce  vaste   monument  a  cle  rase  en    179^;   il   n'fJl  è&iste  plu 
de  traces. 
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C'est  encore  à  cette  époque  que  Ton  imagina 
les  terribles  sculptures  du  jugement  dernier  sur 
le  frontispice  des  métropolitaines  :  productions 
bizarres  ,  informes ,  sorties  du  cloître  pour  ré- 
pandre la  terreur  dans  les  esprits ,  exciter  aux 
croisades ,  et  encore  en  grande  vogue  dans  le 
quinzième  siècle  ,  époque  où  ce  sujet  fut  traité 
avec  la  dignité  morale  qui  caractérise  les  lu- 
mières de  l'éloquence,  associées  à  l'art  de  l'imi- 
tation (1) . 

Louis  IX  occupoit  tantôt  le  palais  de  la  Cité, 
tantôt  la  maison  du  Temple  :  le  Louvre  étoit 
encore  au-dessous  de  la  dignité  royale.  On 
ne  voit  d'accroissement  à  ces  palais ,  sous  le 
règne  de  ce  prince ,  et  notamment  à  celui  de 
la  Cité ,  que  la  Sainte-Chapelle  dont  il  est  déjà 
fait  mention.  Matthieu  Paris,  historien  anglois, 
écrit  que  Henri  III  ,  étant  venu  visiter  saint 
Louis  en  i254>  fut  logé  le  premier  jour  au 
Temple  ,  et  le  lendemain  au  plus  grand  palais 
du  roi  de  France ,  qui  est  au  milieu  de  la  Cité 
de  Paris.  Sauvai  rapporte  que  Henri  III  traita 
splendidement  saint  Louis  au  Temple  avec  tous 
Jcs  grands  du  royaume  (2). 

Yincennes  étoit  une  des  maisons  favorites  de 
saint  Louis.  «  Mainte  foi  ai  vu  (c  bon  sainct , 

(1)  A  côté  de  Michel  Ange,  qui  a  traité  ce  sujet  avec  un  pinceau 
aussi  savant  que  terrible,  il  ne  faut  pas  oublier  notre  célèbre  Jean 
Cousin  ,  dont  nous  avons  un  beau  Jugement  dernier.  Il  vivoit  dans 
ie  XV«   siècle  ,  et  fut  contemporain  du  célèbre  Florentin. 

{■>■)  Antiquités  de  Paris. 
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dit  Joinville,  après  qu'il  avoit  ouï  messe,  &u 
esté,  il  se  alloit  esbattre  au  bois  de  Vincennes , 
et  se  seoir  au  pied  d'un  chesne^  et  nous  faisoit 
asseoir  tout  auprès  de  lui.  Et  tous  ceux  qui 
avoient  affaire  à  lui  venoient  à  lui  parler,  sans 
que  aucun  huissier  ne  autre  leur  donnast  em- 
pêchement. Au  sortir  de  son  sommeil  après 
midi,  il  se  rendoit  quelquefois  à  Vincennes , 
et  y  souppoit.  » 

Lorsque  ce  prince  partit  pour  son  second 
voyage  d'outre-mer, il  vint  coucher  au  bois  de 
Vincennes  pour  y  prendre  congé  de  la  reine 
son  épouse.  Cette  princesse  y  étoit  en  1270, 
sur  la  fin  de  l'été  ,  lorsqu'Etienne  templier  s'y 
rendit  pour  la  consoler  de  la  mort  du  roi  (1). 

Le  château  de  Monllhéri,  devenu  une  maison 
royale  depuis  que  Louis-Ie-Gros  s'en  étoit  em- 
paré, a  été  souvent  occupé  par  nos  rois.  Saint 
Louis  y  étoit  avec  la  reine  Blanche  sa  mère 
pendant  la  révolte  des  princes. 

Parmi  les  établissemens  de  saint  Louis  ,  les 
mendians  ne  furent  point  négligés;  «  car  l'esprit 
de  ce  siècle,  dit  Mézerai,  étoit  tellement  tourné 
à  la  besace ,  qu'il  fourmilloit  de  tous  côtés  un 
grand  nombre  de  ces  sectes  de  besaciers  ou 
porte-sacs  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  nommoit.  »  On 
vit  naître  deux  ordres  religieux  :  les  augustins 
et  les  carmes  (2). 


(1)  Histoire  ecclésiastique,  totnc  2,  page  49°- 

(*)  En   i?56  ,  Alexandre  IV  assembla  diverses  congrégations  d'er- 
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L'hôpital  des  Quinze-Vingts  a  été  fondé  pour 
trois  cents  aveugles  (1).  Philippe-Ie-Bel  leur  fit 
porter  une  fleur  de  lis  sur  l'habit,  pour  distin- 
guer cette  fondation  de  son  aïeul ,  des  autres 
plus  anciennement  instituées. 

C'est  sous  ce  règne  que  Robert  de  Sorbon  ; 
confesseur  de  saint  Louis,  fonda  la  Sorbonne  (2) . 

La  marine,  aussitôt  détruite  que  créée  sous 
Philippe-Auguste,  prit  beaucoup  d'accroisse- 
ment sous  saint  Louis  ;  il  est  vrai  que  dans  ses 
expéditions  d'outre-mer  il  emprunta  plusieurs 
vaisseaux  aux  Génois  et  aux  Vénitiens  ;  mais  la 
plus  grande  partie  de  ses  flottes  se  composoit 
de  navires  françois.  C'est  ce  prince  qui  jeta  les 
premiers  fondemens  du  port  d'Aigues-Mortes  , 
sur  les  côtes  de  Provence ,  dans  le  diocèse  de 
Nîmes,  lieu  ainsi  nommé  à  cause  des  eaux  crou- 
pissantes qui  sont  aux  environs.  Il  y  fit  en  même 
temps  tracer  l'enceinte  d'une  ville,  et  il  paroît 
que  l'un  et  l'autre  étoient  déjà  commencés  dès 
l'an  1240.  Cette  ville  fut  entourée  de  murailles 
surmontées  d'une  tour  qu'on  nomma  de  Cons- 
tance, pour  servir  de  citadelle  et  de  phare  aux 
vaisseaux  qui  entroient  dans  le  port.  Tous  ces 

mites,  et  leur  donna  la  règle  de  saint  Augustin.  Trois  ans  après  les 
Augustins  vinrent  s'établir  en  France. 

1  ôpital ,  jadis  rue  Saint-llonoré  en  face  ùu  Palais-Royal,  est 
au jourd  lui i  faubourg  Saint-Antoine.  On  y  reçoit  actuellement  huit 
cents  pauvres  aveugles.  On  avance  sans  preuves  que  saint  Louis 
fit  celte  fondation  en  faveur  des  gentilshommes  à  qui  les  Sarrasins 
^voient  crevé  les  yeux  ;  ou  plutôt  ,  que  le  climat  avoit  privés  de  la  vue. 
(1)  Observations  de  Cl.  Ménard,  Antiq.  de  Paris.  Trait*  de  lu: 
poheo.  Voyez  le  para-:.  Sorbonne,  pag.  379,  tom.  x . 
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ouvrages  étoient  déjà  presque  achevés  en  1246, 
suivantle  témoignage  d'un  historien  du  temps  (  1  ) , 
qui  dit  que  le  roi  de  France  ,  pour  empêcher 
l'empereur  Frédéric  de  mettre  obstacle  à  son 
voyage  d'outre-mer  et  se  passer  de  ses  ports , 
fit  construire  en  Provence  ,  à  grands  frais  ,  un 
port  très-commode  sur  la  Méditerranée,  et  eu! 
soin  de  le  munir  de  bonnes  fortifications.  Le 
roi,  voulant  peupler  la  nouvelle  ville  d'Aigues- 
Mortes  ,  accorda  de  grands  privilèges  et  des 
coutumes  à  ses  habitans  :  il  les  exempta  ,  entre 
autres,  de  taille,  de  queste, etc., pour  toujours, 
et  de  toute  sorte  de  chevauchée  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Il  régla  la  juridiction  des  consuls  qui 
dévoient  avoir  le  gouvernement  politique  de  la 
ville,  y  établit  un  bailli  ou  viguier,  et  un  juge 
royal  pour  y  rendre  la  justice ,  par  une  chartre 
qui  est  datée  de  Paris ,  au  mois  de  mai  de  l'an 
1246  ,  et  qui  fut  confirmée  par  Philippe-le- 
Hardi  et  les  autres  rois  ses  successeurs  (2). 

Telle  est  l'origine  de  la  ville  d'Aigues-Mortes  , 
éloignée  aujourd'hui  d'une  demi- lieue  de  la  mer, 
qui  s'est  retirée  peu  à  peu.  La  grande  quantité 
de  sable  que  les  courans  ont  portée  dans  le  port, 
l'a  tellement  engorgé ,  qu'il  n'en  reste  presque 
plus  aucun  vestige.  D'ailleurs  le  mauvais  air  qui 
règne  aux  environs  a  entièrement  dépeuplé  celte 

(1)  Matthieu  Paris. 

(2)  Du  Gange,  Observations  sur  l'histoire  de  saint  Louis.  Cale!  . 
Mémoires  de  Languedoc  Secousse,  Ordonnances  de  uos  Rois,  tome 
fi,  page  4». 
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ville;  elle  a  cependant  toujours  eu  un  viguier 
et  un  gouverneur  jusqu'à  la  révolution. 

Les  coutumes  générales,  connues  sous  le 
nom  à'établissemens  de  saint  Louis,  compren- 
nent quelques  lois  des  prédécesseurs  de  ce 
prince .  et  plusieurs  de  celles  qu'il  avoit  publiées  : 
c'est  une  espèce  de  code  qu'il  fit  faire  peu  de 
temps  avant  sa  deuxième  croisade. 

Le  règne  de  saint  Louis  est  une  grande  épo- 
que ,  dit  un  historien.  Presque  tous  les  hauts 
barons  de  France  étant  morts  ou  ruinés  dans 
sa  malheureuse  croisade  ,  il  en  devint  plus  ab- 
solu à  son  retour.  Tout  malheureux ,  tout  ap- 
pauvri qu'il  étoit ,  il  institua  les  quatre  grands 
bailliages  de  Vermandois ,  de  Sens ,  de  Saint- 
Pierre-Ie-Moûtier  et  de  Mâcon  ,  pour  juger  en 
dernier  ressort  les  appels  des  justices  des  sei- 
gneurs, qui  n'eurent  pas  assez  de  puissance  pour 
s'y  opposer;  et  au  lieu  qu'auparavant  les  barons 
jugeoient  souverainement  dans  leurs  terres ,  la 
plupart  furent  obligés  de  souffrir  qu'on  appelât 
de  leurs  arrêts  aux  bailliages  du  roi. 

Parmi  les  ordonnances  de  saint  Louis  ,  une 
des  plus  remarquables  est  celle  de  1260,  qui 
défend  les  duels  ou  gages  de  bataille  dans  ses 
domaines ,  auxquels  il  substitua  la  preuve  par 
lémoins  (1). 

(1)   Beaumanoir,  en  sa  Pratique,   dit  -.  Le  saint  rois  Loois  les 

osta  de  sa  court ,  si  ne  les  osta  pas  de  la  court  à  ses  barons.  Ce 

de'sordre  des  combats  particuliers,  pour  soutenir  le  jugement  en  cas 

d'appel,    De   *t    trouve  entièrement  aboli   que  sous  Philippe-b;-D<  I. 

>'!t 
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La  monnoie  de  saint  Louis  porte  d'un  côté 
une  croix  ,  et  de  l'autre  deux  piliers  :  on  la 
nomme  encore  de  nos  jours  croix  et  pile  (i).  À 
cette  époque,  plus  de  quatre-vingts  seigneurs 
pouvoient  battre  monnoie  ;  mais  il  n'y  avoit  que 
le  roi  seul  qui  eût  droit  d'en  faire  battre  d'or 
et  d'argent.  Sur  le  fait  des  monnoies,  saint  Louis 
rendit  une  ordonnance  en  1262  ,  par  laquelle 
il  est  dit,  i°  que  dans  les  terres  où  les  barons 
n'auroient  point  de  monnoie,  il  n'y  aura  que 
celle  du  roi  qui  aura  cours  ;  20  que  dans  les 
terres  où  les  barons  auroient  une  monnoie  , 
celle  du  roi  y  aura  cours  pour  le  même  prix 
qu'elle  aura  dans  ses  domaines. 

Louis  forma  une  bibliothèque  dans  son  palais 
de  la  Cité  :  il  n'y  avoit  que  les  ouvrages  des 
pères  de  l'Eglise  ,  de  quelques  docteurs  ortho- 
doxes, et  grand  nombre  d'exemplaires  de  l'Ecri- 
ture. L'ignorance  et  la  crédulité  de  ce  siècle 
sufïiroient  pour  donner  une  idée  des  historiens 
qui  s'y  trouvoient.  Le  moine  Rigord  et  Joinville 
sont  remplis  de  fables  et  de  visions  puériles; 
les  nombreux  in-folio  d'Albert-le-Grand  sont 
oubliés;  on  ne  connoît  plus  le  Docteur  irréfra- 
gable et  fontaine  de  la  vie 3  du  cordelier  de 
Haies  ,  que  par  la  singularité  du  titre  ,  ainsi 
que  les  six  livres  sur  les  ailes  des  chérubins , 
par  Alain  de  Lille.  Le  Docteur  sérapltique ,  de 

(1)  Celle  désignation  se  conserve  encore  dans  un  jeu  pratiqué  par 

les  cnfans  du  lu  .s  peuple. 
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saint  Bonaventure  ,  le  Docteur  angélitjue,  de 
saint  Thomas  d'Àquin,  ont  le  mérite  de  la  piété. 
Le  savant  cordelier  anglois ,  Roger  Bacon,  qui 
cultivoit  avec  succès  les  mathématiques ,  l'as- 
tronomie ,  la  chimie  ,  la  médecine ,  et  les  arts  , 
devoit  nécessairement  être  persécuté  par  le 
clergé  :  il  le  fut  en  effet;  et,  comme  par  une 
grâce  spéciale ,  il  se  justifia  dans  un  temps  où 
le  tribunal  de  l'inquisition  éteignoit  sans  miséri- 
corde toutes  les  lumières  du  génie. 

En  12  5j,  saint  Louis  arma  chevalier  le  prince 
Louis  ,  son  fils  aîné ,  qui  entroit  dans  sa  vingt- 
troisième  année  :  cette  cérémonie  occasiona  un 
grand  concours  de  noblesse  et  de  prélats.  Paris 
se  distingua  dans  cette  occasion  par  l'amour  et 
l'attachement  qu'il  fit  paroître  pour  ses  princes. 
La  fête  dura  huit  jours;  plus  de  soixante  sei- 
gneurs reçurent  avec  le  jeune  prince  l'épée  de 
la  main  du  monarque.  Le  roi  fit  toute  la  dé- 
pense, qui  montoit  à  treize  cents  livres.  Edmond 
d'Angleterre  et  le  fils  du  roi  d'Aragon  voulu- 
rent être  introduits  au  temple  de  la  gloire  par 
le  monarque  des  François.  11  y  eut  des  combats 
de  barrières  et  des  courses  de  chevaux  où  les 
nouveaux  chevaliers  firent  admirer  leur  adresse, 

afin  de  se  montrer  dignes  du  grade  auquel  ils 
venoient  d'être  élevés  (1). 

Le  jeune  Louis  étant  mort  en  1259  ,  à  l'âge 

de  vingt-six  ans,  le  roi  pensa  sérieusement  à 

(f)  Guillaume  deNaiigia 
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marier  Philippe  son  second  fils  et  son  succes- 
seur. Il  jeta  les  yeux  sur  Isabelle  d'Aragon , 
et  envoya  des  ambassadeurs  au  monarque  ara- 
gonois  pour  lui  demander  l'infante,  sa  fdle , 
qui  fut  accordée  avec  joie.  Son  père  la  con- 
duisit à  Clermont  en  Auvergne ,  où  étoit  saint 
Louis  avec  toute  sa  cour.  Le  mariage  y  fut  célé- 
bré en  1262,  en  présence  du  monarque  françois, 
de  toute  sa  cour  et  du  roi  d'Aragon.  Les  fêtes  y 
furent  très-brillantes.  Le  douaire  de  la  jeune 
épouse  fut  fixé  à  quinze  cents  livres  de  rente , 
assignées  sur  les  terres  du  Languedoc.  Philippe, 
étant  parvenu  à  la  couronne,  l'augmenta  jus- 
qu'à six  mille  livres. 

L'an  1268  ,  Philippe  eut  un  fils  ,  à  qui  il 
donna  le  nom  de  son  père.  Saint  Louis  fut  très- 
sensible  à  cette  marque  d'affection. 

La  haine  des  papes  contre  la  maison  de  Ba- 
vière ,  héritière  du  trône  des  Tancrède  par  un 
mariage,  excita  de  nouveau  Fattention  de  l'Eu- 
rope. Frédéric  II ,  moins  traitable  que  les  fiers 
paladins  qui  s'étoient  rendus  feudataires  de 
l'Eglise  pour  jouir  paisiblement  de  leurs  états , 
avoit  inquiété  la  cour  de  Rome  ,  inexorable 
dans  ses  prétentions  :  la  postérité  de  Frédéric 
devoit  nécessairement  être  accablée  de  son  pieux 
ressentiment.  Trois  papes ,  Innocent  IV ,  Ur- 
bain IV  et  Clément  IV ,  employèrent  la  plus 
astucieuse  politique  pour  engager  deux  princes 
de  l'Europe  à  usurper  l'héritage  du  jeune  Gon- 


CAPÉTIENS.  35 1 

radin ,  sous  la  tutelle  de  Mainfroi ,  son  oncle. 
Edmond,  fils  du  roi  d'Angleterre,  avoit  accepté 
l'offre  :  trop  foihle  pour  dépouiller  Mainfroi, 
Urbain  renouvela  ses  offres  à  Charles  d'Anjou  , 
qui,  ébloui  par  l'appât  d'une  couronne,  con- 
sentit au  traité  avilissant  dicté  par  Clément  IV, 
et  qui  place  ce  prince  dans  la  postérité  au  rang 
des  usurpateurs.  Aussitôt  on  prêche  une  croi- 
sade en  France;  on  absout  même  de  leurs  vœux 
les  nations  qui  renonceroient  à  celles  de  la  Pa- 
lestine  pour  embrasser    celle-ci.    L'armée   de 
Charles  ,  grossie  par  les  mécontens  ,  se  rendit 
victorieuse  à  la  bataille  de  Benevent,  où  Main- 
froi fut  tué.  Le  jeune  C  on  radin  ,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  fut  vaincu,  fait  prison- 
nier, jugé  et  condamné  à  mort,  lui  et  ses  fidèles 
défenseurs  ,  comme  criminels  de   lèse-majesté 
divine  et  humaine.   Conduit  sur  l'échafaud ,  il 
jeta   son    gant  au  milieu  de  l'assemblée  pour 
marque  d'investiture,  déclarant  qu'il  cédoit  ses 
droits  à  quiconque  le  vengeroit  d'un  cruel  usur- 
pateur. Il  eut  la  tête   tranchée  dans  sa  propre 
capitale  :  attentat  épouvantable  qui  signale  un 
régicide  dans  la  famille  de  saint  Louis  ,  et  qui 
plaça  sur  le  trône  de  Naples  et  de  Sicile  le  frère 
de  cet   illustre   prince  pour  souiller  l'Italie  de 
sang  et  de  crimes. 

Ce  grand  événement ,  qui  se  lie  à  notre  his- 
toire par  des  liens  solennels ,  ne  troubloit  point 
la  France.    «  Le  royaume  ,  dit  le  bon  sire  de 
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Joinville ,  se  multiplia  tellement  pour  la  bonne 
droiture  qu'on  y  voyoit  régner,  que  le  domaine, 
censive,  rente  et  revenu  du  roi ,  croissoient  tous 
les  ans  de  moitié.  »  Ainsi  la  France  n'auroit  pu 
que  prospérer,  sans  la  manie  des  croisades  qui 
bouleversoient  toutes  les  institutions.  Saint 
Louis ,  plus  religieux  que  politique  ,  se  laissa 
encore  une  fois  entraîner  à  une  sixième  croi- 
sade par  l'influence  d'un  légat  de  Clément  IX. 
On  lui  traça  avec  éloquence  les  progrès  des 
mahométans  sur  toutes  les  places  des  chré- 
tiens en  Palestine  ;  le  désordre  et  la  rapine 
qu'exerçoient  les  templiers  et  les  hospitaliers , 
et  la  négligence  de  ces  religieux  militaires  éta- 
blis pour  la  défense  du  Saint- Sépulcre.  Les 
nouvelles  accablantes  que  l'on  recevoit  à  ce 
sujet  enflammèrent  le  roi  d'un  zèle  fanatique , 
précurseur  de  grandes  catastrophes  quand  il 
émane  du  trône.  Saint  Louis  rassembla  les  grands 
du  royaume ,  qui  presque  tous  prirent  la  croix. 
Joinville,  qui  jusque-là  avoit  montré  un  grand 
zèle  pour  se  croiser  \  ne  put  s'empêcher  de  gé- 
mir cette  fois.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  :  «  J'ai 
ouï  dire  h  plusieurs  que  ceux  qui  conseillèrent 
cette  entreprise  au  bon  roi  firent  un  très- 
grand  mal  et  péchèrent  mortellement.  Tandis 
qu'il  fut  dans  son  royaume,  tout  vivoit  en  paix  , 
et  la  justice  régnoit  en  tous  lieux  ;  dès  qu'il  fut 
parti ,  tout  commença  à  décliner  et  empirer.  » 
Louis,  pieusement  entêté  du  voyage  d'outre- 
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mer ,  résista  à  toutes  les  remontrances  des  ba- 
rons et  pairs  du  royaume.  Les  préparatifs  pour 
l'expédition  furent  longs;  plusieurs  négociations 
furent  entamées  pour  engager  divers  potentats 
à  suivre  l'exemple  du  roi.  Jacques  ,  roi  d'Ara- 
gon ,  seconda  les  vœux  du  monarque  ,  et  se 
croisa  avec  la  principale  noblesse  de  ses  états  (  1  ) . 
Saint  Louis,  après  avoir  fait  toutes  ses  dis- 
positions ,  nomma  pour  gouverner  le  royaume 
pendant  son  absence  Matthieu  de  Vendôme  r 
abbé  de  Saint-Denis ,  et  Simon  ,  sire  de  Ne  de. 
Il  reçut,  le  i4  mars  l'an  1270  ,  dans  l'église 
de  Saint  Denis,  des  mains  du  légat,  le  bourdon 
de  pèlerin  ,  partit  ensuite  avec  les  princes  ses 
fils,  une  partie  des  croisés  (2),  et  se  rendit  à 
Aiguës- Mortes  au  commencement  de  mai ,  où 
il  resta  environ  deux  mois  :  temps  nécessaire 
pour  les  provisions  de  la  flotte. 

RÉGENCE    DU    ROYAUME 
PENDANT     LA     SIXIÈME     CROISADE. 

Parmi  les  chartres  de  saint  Louis  ,  avec  les 
dates  de  cet  intervalle  ,  on  trouve  son  ordon- 
nance contre  les  blasphémateurs,  adressée  aux 
deux  régens  (3). 

(1)  Guillaume  de  Puy-Laurens.  Pasquier  blâme  les  croisades  de  saint 
Louis,  liv.  6,  chap.  d5.  Voyez  aussi  du  Ilaillan.  De  l'état  de6  affaires 
de  France. 

(a)  Ge.st.  Lud.  IX,  page  584- 

(3)  Laurière ,  Ordonnances ,  tome  1 ,  page  10G. 

2  3o 
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Le  roî  s'embarqua  enfin  le  premier  juillet. 
Olivier  de  Termes ,  à  son  passage  à  Naples,  lui 
annonça  l'arrivée  de  Charles.,  roi  de  Sicile,  qui 
se  disposoit  à  venir  à  son  secours.    Alphonse 
et  Jeanne ,  sa  femme ,  s'étoient  aussi  mis  en 
mer  :  ils  joignirent  le  roi  aux  portes  de  Gagliari 
en  Sardaigne.  C'est  dans  cette  position  que  fut 
prise  la  funeste  résolution  de  diriger  la  flotte  sur 
Tunis.  L'armée  débarqua  en  Afrique  ;  le  roi  or- 
donna le  siège  du  château  de  Carthage.  Cette  for- 
teresse fut  emportée  par  les  matelots  de  la  flotte  r 
soutenus  par  les  troupes  de  Carcassonne ,  de 
Châlons-sur-Marne ,  de  Périgord  et  de  Beau- 
caire.  Le  roi  de  Tunis ,  que  saint  Louis  espéroit 
convertir  ,  menaça  de  massacrer  tous  les  chré- 
tiens captifs  dans  ses  états ,  et  de  venir  fondre 
sur  les  François  à  la  tête  de  cent  mille  hommes. 
A  cette  menace  terrible  se  joignirent  les  chaleurs 
brûlantes  du  climat  ,  la  famine  ,  la  peste  ,  la 
privation  de  Charles ,  roi  de  Naples ,  dont  la 
flotte  n'arrivoit  point.  Saint  Louis  vit  mourir  un 
de  ses  trois  fils ,  un  autre  étoit  dangereusement 
malade;  enfin  il  se  sent  lui-même  près  de  sa 
fin.  Son  historien  dit  qu'il  se  fit  étendre  sur  un 
lit  couvert  de  cendre ,  où  ,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine  ,  les  yeux  au  ciel ,  il  expira  sur  les  trois 
heures  après  midi,  le  lundi  vingt- cinquième  jour 
d'août  1270,  en  prononçant  distinctement  ces 
paroles    du    Psalmistc  :   Seigneur,    j'entrerai 
dans  voire   maison  ,  je  vous  adorerai  dans 


CAPÉTIENS,  555 

votre  saint  temple  ,  et  je  glorifierai  votre  nom. 

Ainsi  mourut  dans  la  cinquante-sixième  an- 
née de  son  âge  ,  et  la  quarante-quatrième  de 
son  règne ,  un  des  meilleurs  et  des  plus  grands 
rois  de  la  monarchie  françoise.  Ses  sujets  eurent 
pour  lui  un  amour  qui  alloit  jusqu'à  l'adoration, 
et  ses  voisins  respectèrent  en  lui  l'amitié,  la 
piété,  la  justice  et  la  fermeté. 

Les  maximes  qu'il  laissa  écrites  de  sa  main 
à  Philippe  son  successeur  sont  de  véritables 
formules  sanctifiées  par  la  morale  publique, 
sur  lesquelles  les  rois  devroient  faire  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  tous  les  agens  de  leur  autorité. 
Toutes  respirent  également  la  piété  et  l'amour 
des  peuples  ,  l'économie  ,  l'allégement  des  tailles 
et  des  subsides  ,  le  maintien  des  libertés  et  des 
franchises  du  royaume.  Le  règne  de  saint  Louis 
en  offre  tout  entier  la  pratique  ,  comme  il  offre 
le  plus  religieux  dévouement  pour  les  lois  et  les 
décisions  parlementaires.  On  peut  en  juger  par 
sa  réponse  ,  lorsque  les  pairs  et  les  barons  s'op- 
posèrent au  projet  qu'il  forma  d'engager  la  Nor- 
mandie au  roi  d'Angleterre  ,  afin  de  ne  pas  être 
traversé  dans  son  expédition  de  la  Terre-Sainte. 
Un  murmure  horrible  ,  dit  un  historien  ,  s'éleva 
dans  la  cour  des  pairs  contre  l'empiétement  du 
roi  dans  une  pareille  entreprise.  La  juste  résis- 
tance des  grands  n'arracha  d'autres  plaintes  à 
saint  Louis  que  ces  doux  accens  du  regret  qu'il 
adrcssoit  à  Henri  III  :  «  Oh  !  plût  a  Dieu  que  le* 
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douze  pairs  de  France  et  baronages  lussent  de 
mon  sentiment!  nous  serions  si  bons  amis,  que 
notre  union  seroit  indissoluble.  » 

Suivant  le  portrait  de  saint  Louis  tracé  par 
un  historien  arabe ,  ce  prince  étoit  d'une  belle 
figure  et  d'une  belle  stature.  Joinville  fait  de 
ce  prince  un  héros  digne  du  pinceau  d'Homère, 
en  décrivant  la  bataille  de  Massoure ,  ou  Massore. 

Il  eut  plusieurs  enfans  :  Louis  et  Jean ,  morts 
jeunes  (i);  Philippe-le -Hardi,  qui  régna; 
Jean  Tristan,  qui  fut  comte  de  Nemours;  Pierre, 
comte  d'Alençon  ;  ces  deux  derniers  n'eurent 
point  de  postérité  ;  Robert ,  comte  de  Clermont 
en  Beauvoisis ,  qui  épousa  Béatrix ,  fille  héri- 
tière d'Agnès  de  Bourbon  et  de  Jean  III ,  fils 
de  Hugues,  duc  de  Bourgogne.  De  ce  mariage  est 
issue  la  branche  des  Bourbons ,  qui  est  venue  a  la 
couronne  trois  cents  ans  après,  parle  roi  Henri- 
le- Grand  (2). 

Les  filles  se  nommèrent  Isabelle ,  Blanche  , 
Marguerite  et  Agnès.  Isabelle  fut  mariée  à  Thi- 
baut II ,  roi  de  Navarre  ,  et  mourut  sans  lignée. 
Blanche  ,    peu    avant    le    voyage    d'Afrique  , 

(1)  Louis,  le  premier  «les  enfans  de  saint  Louis,  est  mort  en 
ia3G  ,  âge  d'un  an.  11  a  été  inhumé  à  l'abbaye  de  Royaumont,  où 
l'on  voyoit  sa  tombe  eu   bois,  plaquée  en  cuivre  émail  le. 

(2)  Vossius,  après  avoir  dit  que  Guillaume  de  Nangis  étoit  au- 
teur d'une  vie  de  saint  Louis  ,  dit  :  Item  gesta  cognomento  Auda- 
cis  frati  is  Boberti ,  ejus  qui  Borbortiœ  auctor.  On  voyoit  son  tom  • 
beau  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques;  il  est  représenté  couché, 
la  statue  est  de  marbre  ,  l'épi taphe  porte  :  C/iy-gist  le  fils  de  M.  S. 
Loys,  jadis  roi  de  F  tance.  C'eit  a  savoir  M.  Robert ,  comte  de 
Clermbnt ,  seigneur  de  Bourbon ,  qui  trépassa  le  septième  four 
ds  Jevrivr ,  *t  f**t  Ie  lundi  après  la  Purification  Notre-Dame,  etc. 
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épousa  Ferdinand,  dit  de  la  Cerde,  fils  aîné 
d'Alphonse  X,  roi  deCastille,  et  eut  deux  fils  7 
qui  furent  injustement  privés  du  royaume  de 
leur  aïeul.  Marguerite  fut  fiancée  à  Henri ,  duc 
de  Brabant  et  de  Limbourg  ,  prince  qui  s'est  fait 
moine  ;  elle  fut  mariée  à  Jean ,  son  frère  et  son 
successeur,  et  ne  laissa  point  de  postérité.  Agnès 
épousa  Robert,  duc  de  Bourgogne ,  et  en  eut 
plusieurs  enfanSr 

Après  la  mort  de  saint  Louis  à  Tunis,  ses  osse- 
mens  furent  séparés  de  la  chair ,  parce  que  les 
François  ignoroient,  ou  n'étoient  point  encore 
dans  l'usage  d'embaumer.  Charles  de  Sicile  ob- 
tint de  s'emparer  des  entrailles  du  monarque , 
qu'il  déposa  dans  l'abbaye  de  Montreuil ,  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît,  près  la  ville  de  Païenne;  et 
Philippe  111  rapporta  en  France  les  ossemens  de 
son  père ,  de  son  épouse  Jsabeau  ,  de  Jean  Tris- 
tan ,  comte  de  Nevers ,  son  frère ,  et  de  Pierre , 
chambellan  de  saint  Louis  ,  tous  morts  en 
Afrique  dans  la  dernière  et  fatale  croisade. 

Nous  avons  peu  d'idée  de  la  bibliothèque 
royale  à  cette  époque,  et  des  livres  qu'on  y 
recueilloit.  On  sait  que  dans  le  milieu  du  trei- 
zième siècle  ,  sous  le  règne  de  saint  Louis  y 
Brunelto  Latini ,  auteur  italien ,  traduisit  en 
françois  la  Morale  d'Aristote.  Saint  Louis  fît 
traduire  dans  ce  même  temps  la  Bible  en 
françois  ;  c'est  la  première  traduction  de  la 
Bible  entière ,  qui  fut  bientôt  suivie  de  celle  de 
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Guyart  des  Moulins ,  chanoine  d'Aire  ,  achevée 
en  120,4  (1). 

Quelques  auteurs  prétendent  que  saint  Louis 
fut  l'instituteur  de  la  fête  des  rois  de  l'épinette; 
cependant  la  liste  de  ces  rois  ne  commence 
qu'en  1283,  treize  ans  après  sa  mort.  On  n'a 
pas  été  plus  heureux  à  découvrir  l'origine  de 
cette  institution.  Ce  qu'on  sait  de  certain ,  c'est 
qu'on  donnoit  au  roi  de  cette  fête  une  petite 
épine  ou  épinette  pour  marque  de  sa  dignité , 
et  qu'il  alloit  tous  les  ans  en  pompe  honorer  la 
sainte  épine ,  qui  étoit  dans  l'église  des  domi- 
nicains de  Lille.  Il  mangeoit  chez  ces  pères  avec 
les  anciens  et  les  chevaliers ,  le  dimanche  des 
Rameaux ,  et  y  assistoit  à  tous  les  oiïices  de  la 
semaine  sainte. 


XL1Y.  PHILIPPE  III,  dit  LE  HARDI. 

CONTINUATION     DE     LA     RÉGENCE    DE     MATTHIEU 
I)E    VENDÔME    ET    DE    SIRE    DE    NESLE. 

Philippe  avoit  vingt-cinq  ans  quand  il  perdit 
son  père  en  Afrique.  Charles ,  son  oncle ,  roi 
de  Sicile,  dont  les  secours  furent  trop  tardifs 
pour  le  malheur  de  saint  Louis ,  joignit  son  ar- 
mée à  celle  de  Philippe.  Les  infidèles  furent 
vaincus  en  plusieurs  rencontres. 

(1)  Voyez    pour  les  autres  traductions  «le  ces  époques  le  P.  Le 

Loi. p. 
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•  Philippe  ,  résolu  de  repasser  en  France  ,  con- 
vint d'un  traité  avec  le  roi  de  Tunis  (1) ,  et  fit 
rembarquer  ses  troupes ,  fort  afFoiblies  par  la 
misère ,  la  famine  et  la  mortalité.  Il  envoya  en 
France  les  ordres  nécessaires  pour  les  affaires 
du  gouvernement ,  par  Beaulieu ,  Guillaume  de 
Chartres  ,  et  Jean  de  Blois ,  cordelier  d'une 
grande  piété. 

Les  ordres  étoient  adressés  aux  régens ,  pour 
les  confirmer  dans  leur  autorité  ,  et  les  exhorter 
à  maintenir  la  paix  et  la  justice  dans  le  royaume; 
aux  évêques  ,  pour  leur  recommander  de  faire 
prier  Dieu  pour  son  illustre  père  ;  aux  commis- 
saires préposés  à  la  collation  des  bénéfices  en 
régale ,  pour  leur  enjoindre  de  se  conformer 
aux  instructions  qu'ils  avoient  reçues  de  son  pré- 
décesseur; à  tous  ses  sujets  en  général,  pour 
leur  ordonner  d'obéir  à  ses  lieutenans ,  et  de 
leur  prêter  le  serment  de  fidélité  pour  lui  et 
ses  héritiers.  Aussi  rien  ne  fut  changé  au  gou- 
vernement. Tous  les  officiers  établis  par  le  feu 
roi  furent  conservés  dans  leurs  places.  C'est  ce 
qui  acheva  de  concilier  l'estime  et  l'amitié  à  Phi- 
lippe ,  par  l'espérance  de  trouver  dans  le  fils  ce 
qu'on  venoit  de  perdre  par  la  mort  du  père. 

Le  nouveau  monarque,  qui  avoit  été  attaqué 
de  la  maladie  contagieuse  ,  encore  dans  un  état 

(i)  Ce  fui  le  roi  de  Tunis  qui  demanda  la  paix  et  qui  obtint  une 
trêve  de  dix  ans,  a  condition  de  laisser  aux  chre'tiens  l'exercice  de 
Irur  religion.  Voyez  Polydor-Vergile.  Vignier,  historiographe  de 
France  dans  le  16"  siècle.  Du  Tillet.  Chro:i.  de  Si.-Dcniî. 
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de  foiblesse  qui  faisoit  craindre  pour  ses  jours,  ni 
son  testament.  11  ordonna  que ,  s'il  venoit  h  mou- 
rir pendant  son  voyage  ,  son  frère,  le  comte 
d'Aleuçon  ,  gouvernèrent  le  royaume  jusqu'à  ce 
que  l'héritier  de  la  couronne  lût  parvenu  à  qua- 
torze ans.  Lui-même  rendit  une  ordonnance,  au 
camp  devant  Carthage ,  touchant  la  majorité  du 
roi ,  fixée  à  quatorze  ans ,  qui  ne  fut  point  suivie  (  1  ) . 
11  avoit  trois  en  fans  :  Louis  ,  qui  mourut  en  1276; 
Philippe ,  surnommé  le  Bel ,  qui  lui  succéda  ;  et 
Charles,  comte  de  Valois ,  tous  trois  en  bas'âge. 
Il  reçut  ensuile  l'hommage  des  grands  vassaux 
de  la  couronne ,  qui  avoient  accompagné  son 
père,  et  s'embarqua.  Après  avoir  fait  voile  des 
côtes  d'Afrique ,  il  aborda  celles  de  Sicile 
le  22  novembre,  en  1270,  et  passa  le  reste  de 
l'année  dans  cette  île  ,  ainsi  que  le  comte  Al- 
phonse ,  son  oncle,  et  Jeanne  de  Toulouse y 
femme  de  ce  prince,  qui  l'y  avoient  suivi. 

Enfin,  Philippe  III  partit  de  l'île  de  Sicile 
au  mois  de  janvier  de  l'an  1271  ,  et  arriva  à 
Paris  le  2 1  mai, 

FIN    DE    LA    REGENCE    DE    MATTHIEU    DE    VENDOME 
ET    DE    SIRE    DE    NESLE. 

Philippe -le- Hardi ,  en  arrivant  a  Paris,  se 
rendit  à  Notre-Dame  pour  y  déposer  les  dé- 
pouilles mortelles  de  saint  Louis ,  selon  l'usage 

(>)  Voyez  l'ordonnance  de  Charles  V,  au  règne  de  ce  prince. 
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du  temps ,  et  qu'on  remarque  avoir  été  observé 
à  la  pompe  funèbre  de  beaucoup  de  nos  rois , 
avant  d'être  inhumés  à  Saint-Denis. 

Le  lendemain  Philippe.,  accompagné  du  clergé 
de  Paris  et  de  toute  la  cour ,  conduisit  à  pied 
le  cercueil  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

On  dit  qu'il  prêta  lui-même  les  épaules  pour 
aider  à  porter  les  restes  de  son  père ,  et  qu'aux 
endroits  où  il  se  reposa  (i)  on  a  bâti  des  pyra- 
mides, qui  étoient  encore  sur  pied  le  long  de  la 
route  avant  la  révolution  (2). 

En  même  temps  furent  inhumés ,  dans  l'ab- 
baye ,  Isabeau ,  femme  de  Philippe  III ,  Jean 
Tristan  ,  comte  de  Nevers  ,  frère  de  saint  Louis, 
et  Pierre  ,  son  chambellan  (5) . 

Voilà  les  tristes  fruits  que  la  France  retira 
des  croisades  ;  elles  enlevèrent  à  la  France  en- 

(1)  Guillaume  de  Nangis. 

(2)  On  a  rasé  ces  précieux  monurflens  gothiques,  qui  ne  gênoienl 
point  la  chaussée.  Ces  types  de  nos  antiquités  dévoient  être  conser- 
vés, parce  qu'ils  rappeloient  de  grands  souvenirs,  aussi  utiles  pour 
l'histoire  que  pour  les  arts. 

(3)  On  fixe  à  cette  même  époque  la  mort  d'Alphonse ,  comte  de  Tou- 
louse ,  frère  de  saint  Louis  ,  et  de  Jeanne  ,  épouse  d'Alphonse.  Un 
auteur  contemporain  dit  qu'ils  moururent  au  faubourg  Saint-Pierre 
d'Arena,  près  de  Gênes.  Les  chevaliers  de  la  suite  d'Alphonse  inhu- 
mèrent dans  la  cathédrale  de  Gènes  ses  chairs  et  ses  intestins  ,  et 
apportèrent  ses  os  en  France,  pour  être  inhumés  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  Quant  à  Jeanne,  1  épouse  d'Alphonse,  que  l'on  dit  avoir  été 
empoisonnée,  elle  lut  enterrée  dans  l'abbaye  de  Gerci  en  Brie,  au 
diocèse  de  Paris,  où  elle  a  voit  choisi  sa  sépulture.  Son  tombeau  étoit 
au  milieu  du  chœur ,  bâti  en  pierre  ;  elle  y  étoit  représentée  en  ronde 
bosse,  enveloppée  d'un  grand  manteau,  avec  une  guimpe,  la  tête 
couverte  d'un  voile,  et  portant  par-dessus  une  couronne  qui  appro- 
che fort  de  celle  des  reines  de  France.  L'épitaphe  du  monument  in- 
dique que  la  princesse  mourut  le  jo-ir  de  l'Assomption.  Voy.  Mont* 
faucon  ,  de  la  Monarchie  françoise.  G  al  lia  Christian*. 
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viron  deux  millions  d'hommes,  deux  cents  mil- 
lions de  livres  tournois,  et  le  plus  grand  des  rois  de 
la  monarchie  ,  sans  faire  même  la  conquête  de 
Jérusalem,  ni  conserver  l'empire  latin  de  Gons- 
tantinople  ,  envahi  par  les  Grecs ,  qui  détrônè- 
rent Baudouin  II. 

En  vain  les  papes  essayèrent  de  ranimer  cette 
pieuse  fureur.  Un  concile  général  tenu  a  Lyon 
par  Grégoire  X ,  ordonna  de  lever  le  dixième 
du  revenu  des  églises,  pour  expier  la  résistance 
qu'on  apportoit  à  ne  plus  vouloir  s'aller  faire 
ensevelir  dans  la  Palestine;  les  François  mur- 
murèrent et  payèrent. 

Philippe ,  après  avoir  rendu  les  derniers  de- 
voirs à  son  père ,  donna  des  ordres  pour  la  cé- 
rémonie de  son  sacre ,  qui  eut  lieu  à  Reims  , 
le  5o  du  mois  d'août  1271.  Milon  de  Bazoches 
conféra  l'onction  sacrée  ,  le  siège  étant  vacant 
par  la  mort  de  l'archevêque. 

En  1274,  le  roi  fit  demander  en  secondes 
noces  Marie  de  Brabant  ,  sœur  du  duc  Jean. 
La  nouvelle  reine  fut  conduite  a  Vincennes , 
où  se  fit  le  mariage.  L'année  suivante ,  l'arche- 
vêque de  Reims  célébra  son  couronnement  à  la 
Sainte- Ghapelle  du  Palais,  en  présence  d'une 
nombreuse  assemblée  de  princes ,  de  prélats,  de 
barons  tant  françois  qu'allemands  ,  que  cette 
fête  avoit  attirés  à  Paris  (1).  On  n'avoit  point 

(1)  Gilon  ,  archevêque  de  Sens  ,  qui  prétendent  que  le  droit  de  cou- 
ronner les  ruines  ajiparteHoit  à  sou  cglise,  éclata  en  plaintes  et  en 
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sncore  tu  un  plus  grand  luxe  :  les  seigneurs 
étoient  en  habit  et  en  manteau  de  pourpre  ; 
ies  femmes  étoient  vêtues  de  robes  tissues  d'or, 
et  couvertes  de  pierres  précieuses;  de  sorte, 
dit  Guillaume  de  Nangis,  que  chacune  d'elles 
étoit  parée  comme  un  temple.  La  beauté  de  la 
jeune  reine  ajoutoït  encore  à  l'éclat  de  cette 
brillante  cérémonie. 

Cette   princesse  vertueuse  ,   qui  avoit  pour 
son  époux  la  plus  tendre  affection  ,  pensa  être 
la  victime  d'un  favori  de  la  fortune  ,  dont  la 
souplesse  égaloit l'ambition.  La  Brosse,  homme 
de  basse  naissance,  élevé  à  la  dignité  de  cham- 
bellan ,  avoit  attiré  sur  lui  et  sa  famille  toutes 
les  grâces  et  les  faveurs  du  roi;  tout  fléchissent 
devant  lui.  Au  faîte  de  la  hauteur  et  de  l'inso- 
lence, inséparables  de  la  puissance  des  parve- 
nus, il  lui  sembloit  pouvoir  tout  oser;  la  foi- 
blesse ,  l'aveuglement  de  son  maître  et  de  son 
bienfaiteur  lui  en  facilitoient  tous  les  moyens 
|  Philippe  eut  le  malheur  de  perdre  Louis    son 
fils  aîné,  âgé  de  douze  ans.  Le  favori,  qui  dé- 
mêloit  dans  l'esprit  de  la  reine  le  secret  de  sa 
mine,  eut  la  scélératesse  de  l'accuser  d'avoir 
empoisonné  ce  fils.  On  peut  apprécier  la  sim- 
plicité de  ce  siècle  par  la  singulière  procédure 
employée  pour  l'éclaircissement  de  cette  odieuse 
calomnie.  Deux  prêtres ,  Nivelle  ,  évêque  de 

murmures  contre  la  cour,  ainsi  que  l'évëque  de  P.rU    n     «> 
d'attention  aux  rcclamat.ons  de  Gilon     et  on   r  n!  À il  PC" 

que  la  cbape.le  du  *i  éto.t  exe,,*  tel  « ^S'1  ™ 

3i. 
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Baveux,  et  Matthieu  ,  abbé  de  Saint-Denis  ,  ii^ 
rent  chargés  par  le  roi  de  consulter  une  célè- 
bre dévole,  superstitieuse,  desPa\s-Bas  (1).  L'un 
étoit  parent  du  favori  ,    l'autre    a  voit    intérêt 
à  ménager  son  crédit ,  et  tous  deux  revinrent 
de  leur  mission  en  déclarant  qu'ils  ne  pouvoient 
révéler  le  secret  de  la  confession.  Un  artifice 
si  grossier  excita  la  défiance  du  roi  :  il  dépêcha 
vers  la  béguine  l'évêque  de  Dol  et  un  chevalier 
du  Temple  ;  et  voici  la  réponse  de  ces  derniers  : 
a  Dites  au  roi  qu'il  ne  doit  point  ajouter  foi  à 
ceux  qui  lui  parlent  mal  de  son  illustre  épouse  ; 
elle  est  innocente  du  crime  qu'on  lui  impute. 
Il  peut  compter  avec  certitude  sur  sa  fidélité , 
tant  pour  lui  que  pour  les  siens.»  Philippe  rendit 
dès  ce  moment  toute  sa  confiance  à  Marie  ;  ce 
qu'il  n'auroit  pas  dû  faire  à  l'égard  de  la  Brosse, 
avili  ,  dégradé  par  l'indignation  des  grands  et 
les  clameurs  publiques. 

Philippe  III ,  vaillant ,  juste  ,  pieux  ,  mais 
crédule  et  débonnaire  ,  fut  presque  toujours 
irrésolu  dans  ses  projets ,  foible  dans  ses  affec- 
tions ,  peu  prévoyant  en  fait  d'administration 
et  de  relations  diplomatiques.  Jean  de  Serres 
le  qualifie  de  grand  entrepreneur  sans  Laisser 

(1)  Mézerai  dit  ;  il  y  avoit  «Jans  ce  temps-là  trois  /aux  prophètes  , 
le  vidame  de  Laon,  un  moine  vagabond,  et  une  béguine.  Un  phéno- 
mène étoit  alors  le  pronostic  d'un  grand  événement.  Ainsi  s'affer- 
mit la  force  des  préjugés  par  la  prédiction  de  la  mort  de  quatre 
rois  et  un  pape ,  qui  effectivement  fut  accomplie ,  Charles  de 
France,  Philippe-le-Hardi ,  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  Alphonse,  (Uf 
de  ce  dernier,  et  Martin  IV,  qui  moururent  pendant  les  faction?. 
d'Italie  et  de  Castille. 
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chose  mémorable  de  soi.  En  effet ,  ses  guerres 
entreprises  contre  les  Castillans  n'aboutirent  à 
rien.  Toutefois  il  de  voit  prendre  part  à  la  révo- 
lution qui  enleva  le  royaume  de  Sicile  au  comte 
d'Anjou.  Avec  un  peu  moins  de  foiblesse  pour 
son  perfide  ministre  ,  toutes  les  forces  qu'il 
avoit  rassemblées  contre  la  faction  de  Castille 
eussent  été  suffisantes  pour  lui  assurer  des  succès 
qui  lui  furent  arrachés  par  la  trahison  (1). 

L'ambition  démesurée  de  Charles  de  France, 
les  vexations  qu'il  faisoit  supporter  à  toutes  les 
classes  du  peuple  ,  la  préférence  qu'il  donnoit 
aux  François  dans  tous  les  emplois  et  bénéfices, 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem  qu'il  acheta  à  tout 
prix,  son  titre  de  sénateur  romain,  vicaire  de 
l'Empire,  ses  projets  de  conquêtes  et  d'enva- 
hissement sur  la  cour  de  Home ,  sur  les  droits 
de  Baudouin  en  Grèce,  soulevèrent  contre  lui 
de  nombreuses  factions  ,  et  réveillèrent  les  pré- 
tentions des  Castillans. 

Cette  révolution  est  un  des  événemens  les 
plus  remarquables  du  règne  de  Philippe-le- 
Jlardi. 

Jean  de  Procida ,  gentilhomme  dépouillé  de 
ses  biens,  forma  le  projet  de  se  venger,  et  d'af- 
franchir son  pays  de  la  domination  françoise. 
Travesti  en  moine ,  il  parcouroit  l'Europe  sous 
un  vain  prétexte,  afin  de  se  procurer  de  l'argent 

,.     Voyez  Guillaume  de  Nangis. 
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et  des  troupes.  Le  roi  d'Aragon,  Pierre  III, 
gendre  de  Mainfroi ,  avoit  des  prétentions  sur 
la  Sicile;  Procida  lui  persuada  sans  peine  d'en- 
treprendre cette  conquête.  Le  pape  Nico- 
las III  (1)  et  l'empereur  de  Constaniinople 
entrèrent  dans  le  complot.  Martin  IV,  succes- 
seur de  Nicolas  ,  l'ignoroit;  mais  la  révolte  étoit 
organisée ,  il  ne  put  en  arrêter  le  cours.  Elle 
éclata  par  le  massacre  qu'on  appelle  les  Vêpres 
siciliennes.  Presque  tous  les  François  qui  se 
trouvoient  en  Sicile  furent  égorgés ,  dit-on  ,  le 
même  jour, 

La  boucherie  commença  à  Palerme,  le  lundi 
de  Pâques,  à  l'heure  de  vêpres.  Un  François  y 
donna  occasion  en  insultant  une  femme.  La 
fureur  étoit  si  grande  ,  dit  Mézerai  ,  que  les 
bons  religieux  jacobins  et  les  cordeliers  trem- 
poient  avec  plaisir  leurs  mains  dans  le  sang , 
et  massacroient  les  malheureux  jusque  sur  les 
autels  ;  les  pères  éventroient  leurs  filles  qui 
étoient  grosses  des  François ,  et  écrasoient  les 
petits  enfans  contre  des  rochers  :  ils  en  tuèrent 
huit  mille  en  deux  heures  ,  ne  pardonnèrent 
qu'à  un  seul ,  à  cause  de  sa  rare  bonté.  Il  s'ap- 
peloit  Guillaume  des  Pourcelels ,  gentilhomme 
provençal.  Le  président  Hénault  en  nomme  un 
autre  qui  fut  encore  épargné  :  Philippe  Sca- 
I ambre  (2). 

(1)  Ce  pape  éloîl  de  la  maison  des  l'rsins. 

(?)  fqy.VilIaai,  historien  ilorentiu.  Grau  Je  Chrnnique  de  M.-Deui*. 


CAPÉTIENS.  567 

Le  roi  d'Aragon  profite  de  cet  horrible  dé- 
sordre; les  Siciliens,  dans  l'anarchie  ,  lui  dé- 
cernent la  couronne.  Martin  IV  fulmine  l'ana- 
ihème  contre  eux;  Philippe  épuise  ses  armes 
et  ses  finances  pour  secourir  son  oncle.  Il  reçoit 
un  cartel  du  roi  d'Aragon,  qu'il  refuse;  Charles, 
moins  politique  et  plus  brave ,  l'accepte.  Il  ne 
trouve  point  son  rival  au  rendez -vous  ,  et  perd 
sa  fortune,  ses  partisans  et  son  trône  (1). 

Philippe,  durant  ces  troubles ,  maria  son  fils 
à  Jeanne ,  reine  de  Navarre  ,  héritière  de  ce 
royaume  et  des  comtés  de  Champagne  ,  de 
Brie  ,  par  la  mort  du  roi  Henri ,  son  père.  C'est 
en  conséquence  de  ce  mariage  que  Philippe- 
le-Bel  prit  le  titre  de  roi  de  Navarre. 

Martin  IV ,  partisan  de  la  maison  de  France, 
déclare  le  roi  d'Aragon  déchu  de  ses  états,  pour 
le  punir  du  massacre  des  vêpres  siciliennes ,  en 
investit  Charles  de  Valois,  second  fils  de  Phi- 
lippe ,  à  condition  de  faire  hommage  ,  et  de  payer 
tribut  au  saint-siége  ,  et  publie  une  croisade 

(1)  Charles  de  France  mourut  à  Forgia  dans  la  Pouille ,  le  7  d<» 
janvier  nSô.  Il  lut  inhumé  dans  la  grande  église  de  Naples ,  et  son 
cœur,  apporte'  en  France,  fut  déposé  aux  Jacobins  de  Paris,  dans 
un  tombeau  de  marbre  noir.  Le  prince  est  représenté  en  relief  de 
marbre  blanc,  en  habit  de  guerre,  velu  d'une  cotte  de  mailles,  et 
l>:»r-dessus  d'une  tunique  ,  qui  laisse  voir  ses  bras  tout  maillés  |us- 
qu  au  poignet  ;  à  celte  cotte  de  mailles  tient  une  espèce  de  chaperon  , 
aussi  de  mailles,  rabattu  sur  les  épaules  et  sur  le  dos;  ses  pieds 
sont  aussi  inaillés.  Son  bouclier  est  lecu  de  France  chargé  d'un 
binbclà  quatre  peudans.  Le  monastère  des  Jacobins  où  éloit  ce  tombeau 
vn  possédoit  beaucoup  d'autres  de  princes  et  de  princesses  du  sang 
royal.  Il  a  été  rasé  pendant  la  révolution.  Le  bâtiment  éloit  du  règne 
de  saint  Louis,  et  construit  à  ses  frais,  dans  le  haut  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  pies  de  l'ancien  parloir  aux  Bourgeois,  suivant  le  vieux 
Voyez  "Sillani  ,  historien  florentin.  P.  Emile  Maria na. 
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pour  l'exécution  de  sa  bulle.  Philippe  ,  pour 
soutenir  les  droits  de  son  fils,  dirigea  son  année 
contre  l'Espagne.  Le  Castillan  ,  pour  en  arrêter 
le  cours ,  entama  plusieurs  négociations  dont 
les  lenteurs  réduisirent  l'armée  à  manquer  de 
yivres.  Philippe ,  forcé  à  reprendre  la  route  de 
France,  reçut  diverses  instructions  du  complot 
que  l'on  ourdissoit  pour  le  forcer  à  une  retraite 
précipitée  et  contre  sa  vie  même. 

La  cour  étoit  à  Melun  lorsqu'un  jacobin  de 
la  ville  de  Mirepoix  remit  au  roi  en  main  propre 
un  paquet  ,  qui  contenoit  une  lettre  portant 
le  cachet  du  perfide  la  Brosse,  et  les  traces  non 
équivoques  de  ses  intelligences  avec  Pierre 
d'Aragon.  Le  traître  fut  de  suite  arrêté ,  con- 
duit à  Paris ,  transféré  au  château  de  Janville 
en  Beauce ,  puis  quelques  jours  après  ramené 
dans  la  capitale,  où  ilfut  pendu  aux  fourches  pa- 
tibulaires ,  en  présence  des  ducs  de  Bourgogne  , 
de  Brabant ,  et  de  Robert ,  comte  d'Artois ,  à 
la  grande  satisfaction  des  grands  et  du  peuple  , 
fatigués  du  haut  degré  d'honneur  où  s'étoit 
élevé  un  homme  obscur,  sans  mérite  et  sans 
vertu  (1). 

(1)  Pierre  la  Brosse  e'toit  né  en  Touiainc  d'une  famille  très-obscure 
et  devint  barbier  de  saint  Louis  ;  s'élant  insinué  dans  les  bonnes  grâces 
de  ce  prince,  il  parvint  à  gagner  l'attachement  de  Philippe,  qui  lui 
donna  toute  sa  confiance,  et  la  direction  des  affaires  du  royaume, 
dès  qu'il  l'ut  sur  le  trône.  Sans  génie,  sans  éducation,  la  Brosse 
nTa  point  marqué  dans  les  conseils;  c'est  pourquoi  sou  influença 
considérable  b  échappé  aux  historiens  modernes,  faute  d'avoir  con- 
sulté et  analysé  les  contemporains.  Après  son  supplice,  sa  famille 
fut  chassée  des  places  qu'elle  occunoit,  ou  exilée  hors  du  royaume, 
ou  loin  de  la  cour. 
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La  clameur  publique  n'assiège  jamais  le  trône 
sans  fondement  :  l'étouffer  par  la  violence  , 
c'est  être  injuste.  Cette  fois  on  crut  voir  tomber 
avec  la  tête  d'un  traître  la  cause  des  malheurs 
et  des  revers.  Les  François  reprirent  cou- 
rage :  avides  d'indulgences  et  de  pillage,  ils 
entrèrent  en  désordre  en  Espagne  ;  et ,  se 
livrant  à  tous  les  excès  de  la  violence ,  ils  n'é- 
pargnèrent ni  les  vieillards ,  ni  le  sexe ,  ni  les 
autels.  Cette  guerre  diplomatique ,  qui  dégé- 
néra en  une  vengeance  des  vêpres  siciliennes , 
ne  fit  que  ruiner  l'armée  :  ses  débris  rentrèrent 
en  France  dans  le  plus  affreux  dénûment , 
rongés  de  maladies  infectes  qui  répandirent  la 
contagion  dans  l'air ,  et  la  .mortalité  sur  tous 
les  lieux  de  son  passage. 

Philippe,  en  revenant  de  cette  funeste  expé- 
dition, mourut  à  Perpignan,  le  6  octobre  1285, 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  et  la  seizième  année 
de  son  règne.  Ses  entrailles  ,  ses  chairs  furent 
inhumées  dans  la  cathédrale  de  Narbonne ,  et 
ses  os  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

D'Isabelle  ,  fille  de  Jacques  Ier ,  roi  d'Ara- 
gon ,  il  laissa  deux  fils  :  Philippe ,  qui  a  régné , 
et  Charles,  qui  fut  comte  de  Valois  et  père 
d'un  Philippe  qui  commença  la  branche  des 
Valois. 

De  sa  seconde  femme ,  Marie  de  Brabant,  il 
eut  un  fils  et  deux  filles  :  le  fils  fut  Louis,  comte 
d'Evreux.    C'est   de    ce    dernier  que  sortit  la 
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branche  d'Évreux ,  dans  laquelle  la  couronne 
de  Navarre  fut  portée  par  mariage. 

Les  filles  étoient  Marguerite  et  Branche  : 
Marguerite  fut  mariée,  l'an  1298,  à  Edouard  Ier, 
roi  d'Angleterre  ;  Blanche  ,  ayant  été  fiancée 
deux  fois,  l'une  avec  Jean  de  Namur  ,  fils  aîné 
de  Guy,  comte  de  Flandre,  l'autre  avec  Jean 
d'Avesnes,  comle  d'Ostrevant,  fils  aîné  de  Jean 
d'Avesnes  ,  comte  de  Hainaut  ,  épousa  enfin  , 
l'an  1298,  Rodolphe,  duc  d'Autriche,  fils  aîné 
d'Albert,  empereur  ,  dont  elle  eut  un  fils  (1)  ; 
mais  la  mère  et  l'enfant  furent  empoisonnés 
dans  la  ville  de  Yienne  l'an  ioo5. 

On  connoît  peu  de  monumens  du  règne  de 
Philippe-le-Hardi.  Les  premiers  soins  de  ce 
prince,  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement, 
furent  employés  à  rétablir  la  paix  entre  les  mai- 
sons d'Armagnac,  de  Foix  et  de  Casaubon,  qui 
continuoient  à  se  disputer,  les  armes  à  la  main  , 
leurs  prérogatives,  leurs  propriétés,  et  à  venger 
des  haines. 

La  mort  d'Alphonse  et  de  Jeanne  (2)  ouvrit 
la  succession  du  comte  Raimond.  Jeanne  ,  sa 
fille,  son  héritière,  étant  morte  sans  postérité, 


(1)  Ce  fut  après  la  niorl  du  dernier  prince  anglais  qui  régna 
chez  les  Allemands,  que  1rs  électeurs  convinrent  de  ne  point  faire 
d'empereur  qui  ne  fût  de  leur  nation;  et  ils  élurent  de  suite  Tlo- 
ilqlphe,  comte  de  Ilapsbourg,  issu  d'Alsace,  qui  quitta  ce  nom  pour 
prendre  celui  d'Autriche.  11  éloit  si  pauvre,  qu'il  avoil  été  domes- 
tique d'Otlocarc,  roi  de  Bohême.  Voyez  la  Gémialogie  de  la  maison 
U'IIapsbourg,  publiée  par  le  père  Hcrr^oU  en  l'^l- 
•)  Voyez  suprà,  page  3Gi  ,  n<Ue  3. 
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cette  succession  appartenoit  de  droit  à  la  cou- 
ronne, en  vertu  du  traité  de  Paris  de  l'an  122g. 
Philippe-le-Hardi ,  sans  égard  au  testament  de 
Jeanne ,  s'en  empara  ,  ainsi  que  du  comté  de 
Toulouse,  dont  l'acte  ne  fut  cependant  confirmé 
qu'en  1 36 1  ;  et  depuis,  nos  rois  ont  joui  du  vaste 
domaine  des  fameux  comtes  Raimond  de  Tou- 
louse. 

Les  premières  lettres  d'anoblissement  datent 
du  règne  de  Philippe  III,  en  faveur  de  Raoul, 
orfèvre  ou  argentier  du  roi.  Ce  trait  de  poli- 
tique est  remarquable  en  ce  qu'il  fait  connoître 
la  mesure  de  subordination  qui  s'établissoit  sur 
les  débris  de  l'anarchie  féodale. 

Philippe  Ic-Hardi,  en  anoblissant  Raoul,  re- 
montoit  à  l'état  primitif  des  Francs ,  qui ,  au 
milieu  des  forêts  de  la  Germanie  ,  ont  donné 
de  sublimes  leçons  sur  l'égalité  politique  (1)  : 
égalité  de  droit  humain,  qu'on  ne  peut  écarter 
de  l'ordre  social  sans  méconnoître  les  principes 
généraux  du  bien  public. 

Beaumanoir,  qui  écrivoit  en  1293,  sous  le 
règne  de  Philippe-le-Hardi ,  nous  apprend  (2) 
que ,  dans  les  terres  où  l'ancien  usage  du  duel 
judiciaire  subsistoit  encore,  un  plaideur  étoit 
forcé  de  se  battre  contre  tous  les  juges  du  tribu- 


(1)  Voyez  Origine  de  la  noblesse,  vol.  i,  page  246.  Nos  rois,  de- 
puis cette  époque,  donnèrent  le  titre  de  noble  à  qui  ils  voulurent. 
1  rét  'Ui  parlement  de  >î8o  porte  que  le  comte  de  Flandre  ne  peut 

ne  doit  Jonc  un  noble  d'un  vilain  sans  l'autorité  du  roi. 
I  ouluoie  de  lieauvftLsis,  chnp.  Ci  et 
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naî ,  si ,  au  lieu  d'appeler  ou  de  défier  le  premier 
ou  le  second  d'entre  eux  qui  disoit  son  avis,  il 
attendoit ,  pour  fausser  le  jugement ,  que  la  sen- 
lence  fût  prononcée. 

Fausser  une  cour  de  justice  ,  ou  l'accuser 
d'avoir  porté  un  jugement  faux  ,  c'étoit  lui  faire 
l'injure  la  plus  grave.  Un  plaideur  qui  avoît  eu 
cette  témérité,  étoit  obligé,  sous  peine  d'avoir 
la  tête  coupée,  de  se  battre,  non- seulement 
contre  tous  les  juges  qui  a  voient  assisté  au  ju- 
gement dont  il  appeloit  ,  mais  encore  contre 
tous  ceux  qui  avoient  droit  de  prendre  séance 
dans  ce  tribunal  ;  s'il  sortoit  vainqueur  de  tous 
ces  combats ,  la  sentence  qu'il  avoit  faussée  étoit 
réputée  fausse  et  mal  rendue ,  son  procès  étoit 
gagné.  Si ,  au  contraire  ,  il  étoit  vaincu  dans 
un  de  ces  combats,  il  étoit  pendu.  Cette  juris- 
prudence ,  dont  nous  sommes  instruits  par  les 
Assises  de  Jérusalem  ,  étoit  la  jurisprudence 
même  des  François  dans  le  onzième  siècle  (1). 


XLV.  PHILIPPE  IV,  dit  LE  BEL. 

Philippe-le-Bel  ,  qui  avoit  suivi  son  père  en 
Catalogne ,  reçut  ses  derniers  soupirs  à  Perpi- 
gnan. Il  prit  aussitôt  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  quoiqu'il  n'eût  que  dix-sept  ans ,  la  ra- 

(1)  Preuves  des  observations  sur  l'histoire  de  France.  Voyez  notpe 
paragraphe  sur  la  législation,  vol.  i,  p.  302. 
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mena  en  bon  ordre  dans  le  Carassez ,  où  il  fit 
quelque  séjour  pour  mettre  ordre  aux  affaires 
du  royaume.  Pierre  de  Montbrun ,  archevêque 
de   Narbonne ,  et  Guy  de  Levis,   seigneur  de 
Mi  repoix  ,  furent  nommés  pour  aller  recevoir 
en  son  nom  le  serment  de  fidélité  du  clergé  et 
de  la  noblesse.    N'ayant  pas  eu  le  temps   de 
faire  fabriquer  un  sceau  royal ,  il  se  servit  de 
celui  qu'il  avoit  avant  son  avènement  à  la  cou- 
ronne (1). 

Il  ordonna  aux  grands  du  royaume  et  au 
clergé  de  se  trouver  au  mois  de  mai  1286,  à 
Reims  ,  pour  la  cérémonie  de  son  sacre  ,  avec 
la  reine  son  épouse  (2)  ,  par  les  mains  de  Pierre 
Barbet,  archevêque  de  cette  métropole. 

L'énergie  de  Louis-Ie-Gros  ,  la  valeur  de  Phi- 
lippe-Auguste ,    la   prudence   de   saint  Louis , 
avoient  imprimé  dans  tous  les  esprits  la  véritable 
grandeur  du  prince  et  de  la  nation  quand  Phi- 
lippe-le-Bel  prit  les  rênes  du  gouvernement. 
Avec  une  seule  des  vertus  qui  donnent  tant  d'é- 
clat au  règne  de  ces  monarques  éminemment 
grands ,  il  eût  pu  rendre  le  royaume  florissant  ; 
il  eût  achevé  de  vaincre  les  affreux  préjugés  de 
l'ignorance  ,  qui  remettoient  sans  cesse  en  ques- 
tion les  prérogatives  de  la  couronne.  Toutefois 
il  tenta  ce  grand  œuvre  ,  non  en  monarque  lé- 
gitime ,   qui   sacrifie  son  intérêt  personnel  au 

(1)  Dom  Luc  d'Acheri.  Spicilu'^e. 

(s)  Jeanne,  héritière  et  rctae  do  Navarre,  fille  Unique  de  Henri  Je 
H&Tttre,  unrice  ea  i»:$4 
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règne  des  lois  et  de  la  justice,  mais  avec  la  dé- 
vorante ambition  d'un  conquérant  qui  ne  res- 
pecte rien;  du  moins  est-il  permis  de  juger  tel 
un  monarque  qui  n'envisagea  la  fortune  publi- 
que que  pour  en  faire  sa  proie  ,  la  religion  et 
les  tribunaux  que  pour  servir  d'instrumens  à  ses 
passions. 

Un  historien  publiciste  embrasse  tout  son 
règne  dans  un  jugement  que  les  faits  rendent 
irrévocable. 

«  Ne  former  en  apparence  aucun  plan  suivi 
d'agrandissement  ,   en  profitant  cependant  de 
toutes  les  occasions  de  s'agrandir;  ne  faire  ja- 
mais d'entreprise  générale  et  uniforme  ;  ména- 
ger les  seigneurs  en  accablant  le  peuple  ,  et  en- 
courager   ensuite   les  bourgeois  à  se   soulever 
contre  la  noblesse  ;  flatter  les  laïques  pour  atta- 
quer la  liberté  et  les  droits  du  clergé  ;  créer  des 
privilèges  nouveaux  dans  une  province ,  et  dé- 
truire dans  une  autre  les  anciens;  ici,  brouiller  les 
seigneurs  ,  ou  nourrir  leur  jalousie  ;  là ,  offrir  sa 
médiation ,  et ,  sous  prétexte  du  bien  public  et 
de  la  paix ,   afïbiblir  les  deux  partis  ;  exciter  en 
secret  les  baillis  à  faire  des  entreprises  injustes  , 
les  désavouer  publiquement ,  et  les  récompenser 
de  leurs  injustices  en  les  menaçant  de  les  ré- 
voquer; faire  un  tort  réel ,  et  le  réparer  par  des 
chartes  ou  des  promesses  ;  n'agir  que  par  des 
voies  tortueuses  et  détournées  ;  conclure   des 
traités,  et  se  jouer  de  ses  engajremens  :  voila, 
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en  général ,   toute  la  politique  de  Philippe-le- 
Bel(i).» 

Quelle  que  soit  la  sévérité  de  ce  jugement ,  le 
règne  de  ce  prince  figurera  toujours  dans  les 
fastes  de  la  monarchie  comme  un  des  plus  fé- 
conds en  événements  ,  et  des  plus  célèbres  en 
fautes  et  en  grandes  actions.  C'est  à  l'historien 
de  savoir  les  apprécier  avec  une  sage  intégrité , 
comme  il  appartient  à  l'histoire  de  faire  la  part 
du  bien  et  du  mal  que  réclame  la  justice  de 
tous  les  siècles. 

À  peine  Philippe-le-Bel  fut-il  sur  le  trône  , 
qu'il  eut  sur  les  bras  deux  ennemis  redoutables  : 
Edouard  1er ,  roi  d'Angleterre ,  et  Boniface  VIII, 
le  plus  farouche  des  pontifes.  Les  hostilités  com- 
mencèrent par  une  querelle  de  deux  matelots, 
l'un  normand,  et  l'autre  anglois.  Le  premier 
y  perdit  la  vie.  Les  Normands,  pour  venger 
un  compatriote,  armèrent  une  flotte,  et  firent 
des  courses  :  tantôt  victorieux ,  tantôt  battus  , 
ils  se  montraient  toujours  menaçans.  Les  An- 
glois ,  de  leur  côté  ,  se  portoient  avec  fureur  sur 
la  Rochelle  ,  ravugeoient  et  pilloient  les  campa- 
gnes d'alentour. 

Philippe  envoie  demander  satisfaction  à 
Edouard  Ier ,  qui  répond  en  roi  indépendant  : 
menacé  d'être  cité  à  la  cour  des  pairs  en  qualité 
de  duc  de  Guyenne  ,  vassal  du  rai  de  France , 
il  envoie  Edmond ,  son  frère ,  pour  négocier  l'af- 

(1)  Observations  sur  l'buloire  de  France. 
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faire.  Les  délais  de  la  citation  étant  expirés,  sans 
perdre  de  temps  on  s'empare  de  Bordeaux ,  de 
Bayonne ,  de  toutes  les  places  fortes  qui  appar- 
tenoient  aux  Anglois,eton  confisque  la  Guyenne. 
Cette  conquête   rapide  du  comte  de  Valois  , 
qui  commandoit  l'armée ,  étonne  encore  tous  les 
historiens.  Les  preuves  leur  manquent ,  et  la 
postérité  ne  préjuge  rien;  les  Anglois  en   font 
l'objet  d'un  traité  subreptice    de    la    politique 
de  Philippe  ;  la  reine  Jeanne  ,  pendant  cette 
guerre ,  marchoit  contre  le  comte  de  Bar  pour 
défendre  la  Champagne  qui  lui  appartenoit. 

Adolphe  de  Nassau  ,  roi  des  Romains ,  et 
Guy ,  comte  de  Flandre ,  alliés  puissans  d'E- 
douard ,  prirent  une  grande  part  dans  ces 
troubles  ,  que  d'autres  circonstances  aggravè- 
rent. Le  premier  envoie  une  déclaration  de 
guerre  injurieuse.  On  dit  qu'il  reçut  pour  ré- 
ponse un  paquet  cacheté  qui  contenoit  seule- 
ment ces  mots  :  Nimis  germane  (1) .  Philippe  , 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  d'arriver  à  ses 
lins  ,  attira  le  comte  de  Flandre  à  sa  cour  sous 
de  vains  prétextes.  Il  y  fut  arrêté  lui  et  sa 
femme ,  et  forcé  a  signer  un  compromis  qui  fut 
bientôt  violé,  dès  qu'il  fut  rentré  dans  ses  étals. 
Quand  on  viole  le  droit  des  gens  ,  on  doit  s'atlen- 
dre  à  tout  ;  les  rois  mêmes  ne  sont  pas  exempts 
de  la  juridiction  du  ressentiment ,  quand  ils 
usent  du  pouvoir  d'être  injustes.  Guy  osa  en- 

(i)  Cela  est  trop  jllonmnd. 
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voyer  un  cartel  au  roi  ;  ce  fut  une  déclaration 
de  guerre.  Le  comte  de  Valois  commandoit  l'ar- 
mée a  la  bataille  de  F  urnes  :  les  Flamands  fu- 
rent taillés  en  pièces;  Cassel,  Courtrai ,  Bruges, 
Gand  et  Lille  se  rendirent  à  l'armée  de  Phi- 
lippe. 

Le  roi  d'Ecosse  étoit  allié  de  la  France  ;  le 
comte  de  Flandre  éloit  allié  de  l'Angleterre  : 
le  premier  fut  dépouillé  par  Edouard,  le  second 
par  Philippe.  Voilà  le  résultat  de  cette  première 
échappée  de  la  mauvaise  foi  qui  régnoit  alors 
dans  les  cours  de  l'Europe. 

Philippe  continua  à  parcourir  son  royaume 
avec  la  reine  son  épouse,  dans  la  saison  la  plus 
rigoureuse ,  pour  maintenir  la  noblesse  ,  que 
Boniface  VIII  lenloit  d'insurger. 

Ce  pontife  ,  un  des  plus  audacieux  par  ses 
entreprises  sur  les  couronnes ,  irrité  contre  le 
roi,  qu'il  avoit  cité  en  vain  à  son  tribunal  sur 
un  appel  du  comte  de  Flandre  au  saint-siége , 
et  sur  un  autre  appel  du  clergé,  imposé  sans  la 
permission  de  Home,  lança  les  fameuses  bulles 
Clericis  lalcos  et  Unam  sanctam  :  l'une  assu- 
jettit les  rois  à  la  puissance  du  saint-siége  ; 
l'autre  menace  de  l'excommunication  tous  les 
princes  ,  rois  ,  empereurs  ,  qui  tenteroient  de 
lever  des  subsides  sur  le  clergé  sans  l'autorisa- 
tion du  pape.  Les  représailles  et  les  manifestes 
de  Philippe,  contre  un  pontife  plein  de  fiel  et 
d'ambition ,  ouvrirent  un  scandale  qui  auroit 

12.  32 
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bouleversé  l'Europe,  sans  une  inflexibilité  que 
les  prérogatives  de  la  couronne  justifioient.  Les 
audiences  furent  refusées  aux  divers  légats.  La 
sentence  arbitrale  du  pape  ,  médiateur  entre 
Philippe,  Edouard  et  Albert  d'Autriche ,  mo- 
nument d'injustice,  communiquée  au  roi  en 
présence  de  toute  la  cour  par  un  évêque  angl  ois , 
transporta  d'indignation  le  comte  d'Artois,  qui 
la  mit  en  pièces.  Les  bulles  se  succédèrent  avec 
une  rapidité  incroyable  ,  toutes  renchéries  de 
doctrines  épouvantables  et  de  citations  à  com- 
paraître en  cour  de  Rome  pour  entendre  le 
jugement  de  Dieu  et  le  nôtre  :  ce  sont  les  ter- 
mes de  l'une  d'elles.  L'animosité  augmentoit  de 
part  et  d'autre.  Dans  une  lettre  au  pape  ,  le  roi 
s'exprime  ainsi  :  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu , 
roi  des  François,  à  Boni  face,  prétendu  pape, 
peu  ou  point  de  salut.  Que  votre  très-grands 
fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à 
personne  pour  le  temporel. 

Le  pape  ordonna  à  ses  légats  de  prononcer 
l'excommunication  :  ils  eurent  la  prudence  de 
n'en  rien  faire.  Furieux  dans  la  vengeance,  il 
eut  recours  à  Albert  d'Autriche  pour  servir  sa 
passion.  Jusque-là  il  avoit  traité  ce  prince  en 
rebelle  ;  il  lui  offrit  la  couronne  de  France  :  un 
cri  général  d'indignation  se  fit  entendre.  Phi- 
lippe dressa  un  appel  au  futur  concile  contre 
les  entreprises  de  Boniface.  Nogaret  fut  chargé 
de  signifier  et  de  publier  cet  acte  dans  Rome 
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même,  et  de  s'emparer  de  la  personne  du  pape. 
La  famille  Colonne,  illustre  victime  de  l'Eglise, 
seconda  le?  intentions  du  roi.  Sciarra  Colonne 
se  joignit  à  INogaret  ;  et ,  résolu  de  vaincre  le 
minotaure  de  tous  les  rois  du  monde,  il  assiégea 
le  château  d'Ànagnie ,  où  s'étoit  réfugié  Boni- 
face   pour  y  fulminer   de  nouvelles  bulles.   II 
s'empara  des  trésors  immenses  accumulés  par 
l'avarice;  se  rendit  maître   du  pontife,  et  le 
somma  de  convoquer  un  concile  général  pour 
y  entendre  son  arrêt.   Je  me  consolerai  aisé- 
ment,  dit  le  fier  pontife  ,  d'être  condamné  par 
des  patarins  (1).  Voilà  ma  tête;  je  mourrai 
sur  le  trône  oh  Dieu,  ma  placé.   Au  comble 
de  l'humiliation  ,  Boniface  fut  délivré  des  mains 
du  conquérant  par  les  habitans  d'Ànagnie.  De 
retour  à  Rome,  il  mourut  la  haine  dans  le  cœur, 
le  fiel  sur  les  lèvres ,  léguant  à  ses  successeurs 
cet  esprit  de  domination  qui  a  mis  la  religion 
sous  le  joug  des  plus  horribles  et  des  plus  cruelles 
passions  humaines  (2). 

(1)  Nom  qu'on  donnoit  aux  hérétiques  albigeois. 

(2)  Boniface  VIII,  natif  d'Anagnie,  a  pris  avoir  persuadé  au  pape 
Céleslin  V  d'abdiquer  la  papauté,  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
et  renard,  et  gouverna  en  loup.  Il  avoit  fait  une  ouverture  à  la  mu- 
raille de  la  chambre  du  pape,  et  lui  crioit  toutes  les  nuits  à  l'oreille: 
«Ce*  festin,  11-  ciel  t'a  fait  naître  pour  la  solitude,  tu  n'es  pas  propre 
au  ministère  dont  tu  le  trouves  chargé.  Dieu  te  rappelle  dans  ton 
ermitage.»  Le  bon  Céle*tin  ,  croyant  que  cette  voix  venoit  du  ciel,  des- 
cendit de  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  se  retira  dans  son  ermitage. 
Cafetan  fut  élu  en  sa  place  le  24  décembre  129/,,  et  fit  eniermer  Céles- 
'iii  dnai   un  château,   où    ce  saint  homme  mourut   quelque  temps 

C'est  boniface  qui  canonisa  saint  Louis  en  1297.  Il  institua  le 
jubilé  de  siècle  en  siècle,  ce  qui  rappeloi»  le*  fêtes  séculaires  de  l'an- 
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Pour  résister  à  tant  d'obstacles,  il  falloit  un 
Charlemagnc  ,  et  Philippe-le-Bel  étoit  bien  loin 
de  ce  grand  homme.  11  n'avoit  que  de  la  subtilité, 
de  la  fierté,  et  de  la  violence  pour  en  repousser 
les  excès.  Il  a  passé  les  bornes  de  toutes  les 
convenances  en  politique,  dans  ses  démêlés  avec 
la  cour  de  Rome  ;  mais  à  quel  sort  éloit  réser- 
vée la  famille  de  saint  Louis,  sans  sa  ferme  ré- 
solution de  ne  rien  céder  a  un  despotisme  ré- 
voltant ,  dont  les  siècles  précédens  n'ofFroient 
jusqu'à  lui  que  le  prélude  ?  Si  quelque  chose 
peut  justifier  Philippe-le-Bel  dans  cette  circons- 
tance ,  dont  l'histoire  offre  peu  d'exemples; 
c'est  d'avoir  invoqué  l'existence  de  la  nation 
pour  combler  l'abîme  qui  de  toutes  parts  me- 
uaçoit  d'engloutir  la  monarchie. 

Philippe  assembla  les  états  généraux.  Peu 
secondé  par  les  parlemens  des  grands  du  royau- 
me ,  les  conseils  ou  parloirs  au  roi ,  comme  on 
disoit  dans  le  temps  (1),  il  appela  pour  la  pre- 
mière fois  le  tiers  état  dans  ces  grandes  as- 
semblées. 

Les  communes ,  sous  le  nom  de  tiers  état , 
assistèrent  donc  le  28  mars  i5o2  ,  par  députés  , 
aux  grands  parlemens  ou  états  généraux,  tenus 
dans  l'église  de  Notre-Dame.  On  y  avoit  élevé 
un  trône  pour  le  roi  :  il  avoit  auprès  de  lui  le 

t  k  une  Rome.  Il  fit  aussi  recueillir  le  sixième  livre  des  Décrétait  S  <  :i 
13981  appelé  le  Sexie.  Bouifuce  mourut  d'une  fièvre  chaude,  le  ia 

«rtobrc  i3o3. 
(1)  Petits  parlemens  crées  par  saint  Louis. 
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«omte  d'Evreux  son  frère ,  le  comte  d'Artois 
son  cousin ,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Breta- 
gne ,  de  Lorraine  ,  les  comtes  de  Hainaut ,  de 
Hollande,  de  Luxembourg,  de  Saint-Paul,  de 
Dreux,  de  la  Marche,  de  Boulogne,  de  Nevers. 
Les  évêques  y  étoient  en  petit  nombre  ;  les  dé- 
putés du  peuple,  assez  nombreux,  occupoient 
un  des  côtés  de  l'église.  L'histoire  ne  nous  a 
pas  laissé  les  noms  des  députes  du  peuple;  mais 
elle  a  conservé  la  supplique  qu'ils  présentèrent 
au  roi  ,  rédigée  eu  ces  termes  : 

C'est  grande  abomination  d'ouïr  que  et 
Boni  face  entende  malement  comme  bougre, 
cette  parole  d'espéritualité  :  Ce  que  tu  lieras 
en  terre  sera  lié  en  ciel  ;  comme  si  cela  signi- 
fioit  que,  s'ilmettoit  un  homme  en  prison  tem- 
porelle ,  Dieu  pour  ce  le  mettroit  en  prison  au 
ciel  (1). 

Les  trois  ordres  donnèrent  séparément  leurs 
avis  en  faveur  de  l'indépendance  de  la  cou- 
ronne :  la  noblesse  et  les  communes  ,  de  la 
manière  la  plus  décisive  et  la  plus  énergique  , 
disent  les  historiens  ;  le  clergé  y  fut  plus  con- 
traint que  consentant. 

Philippe-le-Bel ,  environné  du  spectacle  im- 
posant des  états  généraux,  voyoitdans  cette  me- 
sure une  garantie  contre  toutes  les  atteintes  des 
illustres  conjurés  menaçant  le  trône;  plusieurs 
exerçoient  encore  tyranniquement  entre  eux  la 

i    Hisloiic  du  parlement  <iu  Paris. 
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police  des  fiefs;  mais  ils  n'inquiétaient  plus  le 
pouvoir  suprême.  Toutefois  les  étals  généraux 
parurent  à  ce  prince  une  puissance  colossale , 
dont  il  craignit  la  rivalité.  Assez  adroit  poli- 
tique pour  éviter  la  plus  petite  apparence  de 
forme  républicaine  ,  et  protégeant  les  libertés 
publiques  nécessaires  à  ses  projets  d'avarice  et 
d'ambition ,  il  rendit  sédentaire  le  parlement 
dans  son  palais  à  Paris  (1);  créa  un  parlement 
à  Toulouse,  et  établit  les  grands  jours  de  Troyes, 
qui  avoient  une  juridiction  aussi  pleine  et  aussi 
entière  que  le  parlement  de  Paris.  Ces  tribu- 
naux, érigés  pour  juger  les  affaires  contentieu- 
ses  ,  ne  remplaçoient  point  la  représentation 
nationale  de  l'ancien  Ghamp-de-mai;  cependant 
le  peuple,  qui  y  trouvoit  une  justice  prompte, 
se  crut  aussi  plus  libre.  L'opinion  de  ces  grands 
corps  prévalut,  et  le  trône  reconquit  l'attitude 
imposante  de  la  souveraineté. 

La  révolte  des  Flamands  excita  de  nouveaux 
troubles,  et  contraria  singulièrement  ce  nouvel 
ordre  de  choses,  qui  exigeoit  le  calme  pour  en 
goûter  les  avantages. 

Jacques  de  Ghâlillon,  comte  de  Saint-Paul, 
a  qui  le  roi  a  voit  donné  le  commandement  de 
la  Flandre  ,  la  gouvernoit  en  tyran.  Accablé* 
d'impôts  et  de  jugemens  arbitraires  ,  les  Fla- 
mands  se  soulevèrent  :  ce  fut  le  signal  d'un 


(>)  Voyttx  le  Parlement,  yoI.  i,    page  287.  Louis  d'Orléans,    !)>• 
bu]  les  ouvertures  du  parlement. 
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carnage  épouvantable.  Les  François  perdirent 
la  bataille  de  Gourtrai.  L'orgueil  et  l'impru- 
dence du  comte  d'Artois  qui  les  commandoit 
rendirent  furieux  les  Flamands  :  traités  de  ca- 
naille par  ce  prince  ,  ils  lui  arrachèrent  la 
vie.  Avec  lui  périrent  son  perfide  conseiller 
Pierre  Flotte,  chancelier  du  roi,  le  connétable, 
beaucoup  d'officiers  supérieurs  ,  un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  vingt  mille  François. 
Quatre  mille  éperons  dorés  restèrent  aux  vain- 
queurs pour  monument  de  leur  victoire.  Phi- 
lippe revint  a  la  charge  pour  venger  le  sang 
des  princes  :  il  ne  lui  resta  que  la  honte  de  n'avoir 
pas  même  entamé  l'ennemi.  Dans  la  campa- 
gne (1)  suivante,  qu'il  entreprit  en  arrachant  à 
l'agriculture  ,  aux  fabriques  et  à  l'industrie  des 
bras  précieux ,  et  en  épuisant  tous  les  trésors  de 
l'état,  il  gagna  la  fameuse  bataille  de  Mons-en- 
Puelle  ,  à  la  suite  d'un  combat  qui  fut  long  et 
sanglant ,  sans  cependant  calmer  la  fureur  des 
Flamands ,  qui  revenoient  toujours  à  la  charge. 
Ne  finirons-nous  jamais  ?  dit-il  un  jour.  Je 
erois  qu'il  pleut  des  Flamands.  Philippe  fit 
des  prodiges  de  valeur  dans  cette  bataille;  les 
Flamands  s'y  montrèrent  avec  ce  courage  fa- 
natique des  anciens  Gaulois  au  siège  d'Alise.  On 


(1)  Les  Anglois,  qui  avoient  engage  les  Flamands  dans  cette  affaire, 

ne  s'en  mêlèrent  point;  mais  ils  se  servirent  de  l'embarras  où  ils 

nul   pour    «(invertir  eu   paix    iinale   plusieurs  trêves     qui  les 

nt  eu   pos^e^ion  de  la  Guyenne.  Le  traite  fut  conclu  à  Paris 

le  20  de  in  ii  i  .io3. 
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les  croyoit  vaincus,  quand  leur  énergie  n'en  fut 
que  retrempée  \  tout  prit  les  armes;  soixante  mille 
combattans  se  présentèrent  devant  Lille,  assié- 
gèrent cette  place,  résolus  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir ;  ils  demandèrent  la  liberté  ou  la  bataille  : 
Cette  terrible  résolution  leur  valut  la  paix  et  un 
traité  plus  honorable  pour  les  vaincus  que  pour 
le  vainqueur.  Ainsi ,  après  avoir  bien  versé  du 
sang,  tout  fut  rétabli  dans  ses  droits  naturels. 
Le  fils  aîné  du  comte  de  Flandre  rentra  dans 
son  gouvernement.  Il  resta  à  Philippe ,  pour  les 
frais  de  la  guerre  ,  Béthune  ,  Douai ,  Orchics  : 
telle  fut  la  condition  du  traité  conclu  à  la  fin 
de  cette  campagne  ,  l'an  i3o4  (i). 

Pour  réparer  le  désordre  des  finances,  suite 
inévitable  des  guerres  d'ambition  ,  Philippe 
usa  de  sa  politique  artificieuse  :  il  fit  altérer  la 
monnoie  ;  les  seigneurs  suivirent  son  exemple  : 
ce  fut  le  signal  d'un  soulèvement.  Le  peuple  de 
Paris  pilla  et  ruina  la  maison  d'Etienne  Barbet, 
trésorier;  de  là  il  se  porta  au  Temple  ,  où  le  roi 
éloit  logé  ,  y  exerça  toutes  les  violences  de  l'in- 
dignation. Le  monarque  y  fut  traité  de  faux 
monnoyeur.  On  fit  la  police  à  coups  de  sabre  ; 
la  foule  se  dissipa;  les  plus  remarquables  d'entre 

(1)  Philippe-ie-Bcl,  on  mémoire  de  celte  victoire,  fit  ériger  une 
.statue  votive  dans  l'église  cathédrale  de  Paris.  Ce  monument  repré- 
sentait le  roi  dans  l'étal  où  il  fut  surpris  par  l'ennemi  au  moment 
où  il  s'y  attendent  le  moins,  et  obligé  de  monter  à  cheval  sans  avoir 
eu  le  loisir  de  prendre  d'antres  armes  que  son  casque  ,  ses  gantelets  , 
et  son  (:))(:i'.  La  révolution,  qui  a  englouti  une  pallie  de  nos  anti- 
quités, n'a  peint  épargna  celle- ei. 
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les  mutins  furent  pendus.  Loin  de  remédier  au 
mal ,  on  ne  fit  que  l'aggraver ,  et  le  gouverne- 
ment usa  du  pouvoir  pour  être  cruel ,  et  même 
impie    (1). 

L'ancien  préjugé  contre  les  Juifs,  toujours 
accusés  de  profaner  des  hosties  et  de  crucifier 
des  enfans  ,  ouvrit  une  nouvelle  mine.  On  les 
bannit  du  royaume,  et  on  confisqua  leurs  biens. 
La  plus  horrible  des  catastrophes  vint  mettre 
le  comble  à  toutes  ces  mesures  odieuses  ;  c'est 
le  procès  des  chevaliers  de  la  milice  du  Tem- 
ple (2)  :  1  événement  monstrueux,  dit  le  président 
Hénault,  soit  que  leurs  crimes  fussent  avérés, 
soit  que  l'avarice  les  eût  inventés.»  L'enchaîne- 
ment de  ce  procès  avec  l'étal  déplorable  où  se 
trouvoit  le  royaume  ;  le  luxe  insolent  qu'affi- 
choient  les  ministres  au  milieu  de  la  misère 
publique;  la  mauvaise  foi  et  les  extravagances 
du  roi ,  décèlent  évidemment  que  la  rapine  fut 
la  véritable  cause  de  l'abolition  d'un  corps  qui 
avoit  versé  son  sang  pour  la  défense  de  l'autel 
et  du  trône  ,  et  dont  l'influence  et  la  fortune 
offusquoient  la  puissance  de  Rome. 

Tout  fut  employé  et  violé,  jusqu'au  secret 
de  la  confession ,  pour  rendre  cette  affaire  un 
monument  éternel  de  haine  et  de  doute.    Un 

(1)  Voyez  le  paragraphe  sur  les  monnoies ,  vol.  t,  page  234,  et 
celui  sur  les  finances,  ibid.,  page  269. 

(2)  Voyez  la  règle  de  ces  chevaliers  dans  saint  Bernard,  Exhort. 
nd  milites  Templi ,  chap.  4  ;  J3C-  de  Viiriaco ,  liv.  3.  Histoire 
orientale;  in  Thesauro  novo.  Anecdot.  ,  Marlène ,  tome  3,  page 
*',!■ 
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ancien  historien  italien  (i)  assure  qu'un  che- 
valier de  cet  ordre  ,  qui  avoit  été  mis  en  prison 
à  Paris  pour  cause  d'hérésie,  concerta  avec 
un  autre  prisonnier ,  florentin  de  nation,  aussi 
scélérat  que  lui ,  de  former  une  accusation 
contre  les  templiers,  dans  l'espérance  d'obtenir 
leur  grâce  du  roi ,  à  qui  ils  déclarèrent  toute» 
les  infamies  dont  on  accusa  le  corps  entier. 
D'autres  soupçonnent  un  certain  Squin  de  Flo- 
rian,  et  un  templier  apostat,  d'avoir  révélé  leurs 
crimes ,  étant  aussi  en  prison  pour  la  même 
Cause.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  étant  à  Lyon  à 
la  fin  de  l'an  i3o5  ,  agit  fortement  auprès  de 
Clément  V  pour  presser  ce  pontife  de  hâter  les 
informations  ,  et  le  pressa  avec  tant  d'instance  , 
que,  quoique  entièrement  voué  au  roi,  il  se  plai- 
gnit de  ce  qu'on  alloit  trop  vite.  Guillaume  de 
Nogaret  et  Raynald  de  Roye  ,  chevaliers  ,  reçu- 
rent l'ordre  d'établir  des  tribunaux  d'inquisition, 
et  de  procéder  à  l'arrestation  des  templiers  sur 
tous  les  points  du  royaume.  Les  monumens  les 
,plus  rapprochés  du  temps  laissent  entrevoir  que 
les  principaux  promoteurs  de  cette  affaire  furent 
Guillaume  de  Nogaret  etRaimond  de  Gotou  de 
Goût ,  archevêque  de  Bordeaux  ,  élu  pape  sous 
le  nom  de  Clément  V,  qui  fit  serment  au  roi 
de  satisfaire  à  toutes  ses  volontés  (s). 

(i)  Villani,  liv.  8,  chip.  92.  Voyez  Arnaud  Augier  de  Bcziers,  Vie 
«lu  pape  Clément  V. 

(?)  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  :  Dnpuy ,  Histoire  des 
Templiers. 

Quoique   uenoît  XI,  successeur  du  viulenl  Bonifaee,  eut  absous 
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Nous  avons  des  preuves  que  le  roi  étant  à 
l'abbaye  de  Maubuisson  près  de  Pontoise  ,  le  i4 
septembre  1307,  expédia  des  lettres  à  Henri  de 
la  Celle,  à  Oudard  de  Maubuisson ,  et  au  séné- 
chal de  Beaucaire ,  chevaliers  ,  pour  commen- 
cer les  instructions  et  informations ,  employer 
la  torture,  s'il  étoit  nécessaire,  et  observer  sur- 
tout le  plus  grand  secret  (1). 

Le  pape  lui-même  interrogea  dans  la  ville  de 
Poitiers  soixante-douze  chevaliers ,  parmi  les- 
quels ils  est  à  remarquer  qu'il  y  a  voit  des  prê- 
tres. Ils  furent  gardés  au  nom  du  pape  et  du 
roi.  Le  pape  délégua  dans  chaque  diocèse  deux 
chanoines ,  deux  jacobins ,  deux  cordeîiers  pour 
condamner,  suivant  les  saints  canons,  tous  les 
accusés.  Le  roi  lui-même,  croyant  faire  un  acte 
d'autorité  qui  éludoit  celle  du  pape ,  et  se  joi- 
gnant à  lui ,  s'empara  du  Temple ,  s'y  logea ,  fit 
expédier  par  son  conseil  privé  une  commission 
à  frère  Guillaume  Parisius,  inquisiteur  du  pape 
en  France  ,  pour  assister  à  l'interrogatoire  des 


Philippe-lc-Bd  de  l'excommunication,  en  cas  qu'il  l'eût  encourue, 
ce  prince  fier  cl  vindicatif  n'étoit  point  encore  satisfait.  Après  la 
mort  de  Benoît,  il  fit  tomber  les  suffrages  sur  Bertrand  de  Got , 
habile  gascon,  qui  se  fit  couronner  à  Lyon  ,  et  qui  s'étabbt  ensuite 
à  Avignon  en  i3oo.  .Sept  papes  t'rançois  y  régnèrent.  Cette  translation 
du  saint-siège  est  un  coup  de  maître  de  Philippe,  qui  vouloit  avoir 
toutes  les  autorités  sous  si  main. 

:  ai  dit  :  «  Le  séjour  de  la  cour  romaine  en  France  y  a  introduit 

trois  grands  désordres  :  la  simonie,  tille   du    luxe    et   de  l'impiété  ; 

la  chicane,  exercice  de  gratte-papiers  et  gens  oiseux,  tels  qu'éloient 

une  infinité  de  clercs  fai:iéans  qui  suivoient  cette  cour;  et  un  autre 

rable  dérèglement,  à  «pu  la  nature  ne  sauroit  donner  do  nom.  » 

(0  BiWiot,  du  Roi.  Baluze,  rouleaux  originaux,  n°  7. 
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templiers,  et  nomma  aussi  des  barons  dans  la 
commission  ,  comme  Bertrand  d'Agassar  ,  che- 
valier, le  sénéchal  de  Bigorre,  et  le  sénéchal 
de  Beaucaire  ,  déjà  cités. 

A  l'égard  du  jugement  prononcé  contre  les 
templiers  ,  il  ne  le  fut  que  par  les  commissaires 
du  pape  ,  Bernard  ,  Etienne  et  Landulphe,  car- 
dinaux ,  quelques  évêques  cl  des  moines  inqui- 
siteurs. Les  arrêts  de  mort  furent  portés  en 
1309  ,  et  non  en  1307  :  les  actes  en  font  foi, 
et  la  Chronique  de  St. -Denis  le  dit  en  termes 
exprès.  Cinquante-neuf  chevaliers  furent  brûlés 
à  Paris  à  la  porte  St. -Antoine ,  tous  prolestant 
de  leur  innocence,  tous  rétractant  les  aveux 
que  les  tortures  leur  avoient  arrachés. 

Le  grand-maître  Jacques  Molay,  égal  par  sa 
dignité  aux  souverains ,  et  Gui ,  frère  du  dauphin 
d'Auvergne  (1) ,  furent  brûlés  vifs  dans  la  place 
Dauphine.  En  protestant  de  leur  innocence,  ils 
ajournèrent  le  pape  Clément  V  et  Philippe-Ie- 
Bel  au  tribunal  de  Dieu ,  à  une  époque  déter- 
minée ;  ils  moururent  en  efFet  au  temps  pré- 
dit (2). 


(1)  Ii  est  nommé  simplement  Gtiido  Delphinus  ,  sans  :>utre  surnom, 
dans  l'interrogatoire  des  cent  quarante  templiers,  fait  par  frère 
Guillaume  ,  etc.  Le  continuateur  de  Nangis  ,  et  son  traducteur  des 
Grandes  Chroniques  de  France,  ne  nomment  point  ce  chevalier. 
Les  savans  rejettent  l'opinion  des  historiens  qui  font  de  celui-ci,  Guy 
Dauphin,  baron  de  Montauban,  etc,  dont  le  nom  ressemble  à  celui 
du  malheureux  géucalogiste ,  brûlé  avec  Jacques  Molay.  Voyez 
Baluze  ,  Histoire  de  la  maison  de  la  Tour ,  et  Mémoires  du  Dau- 
phine. 
(>)  Clément  V  mourut  à    Roquemaur,  déchiré  par  les  remords, 
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Le  peuple  regarda  ce  courage,  qui  avoit  quel- 
que chose  d'héroïque,  comme  une  preuve  d'in- 
nocence. En  effet ,  il  ne  reste  de  cette  férocité 
religieuse  que  des  actes  qui  constatent  des  ju- 
gemens  inouïs  ,  des  bûchers  et  des  victimes.  Le 
parlement  n'y  eut  aucune  part ,  il  ne  participa 
en  rien  à  l'iniquité  des  supplices.  Il  mit  en  pos- 
session des  hospitaliers  de  St. -Jean  de  Jérusa- 
lem les  biens-fonds  de  l'ordre  des  templiers  ; 
et  on  remarque  qu'il  n'est  parlé  dans  l'acte  que 
de  l'ordre  du  roi ,  et  point  du  tout  de  celui  du 
pape  Clément  Y,  qui,  de  sa  seule  autorité  et 
contre  l'avis  du  concile  général  de  Vienne,  dis- 
posa de  ces  biens  (1). 

Cette  déférence  du  parlement  pour  soutenir 
la  dignité  du  trône  contre  l'autorité  pontificale 
n'a  jamais  été  interrompue  depuis  son  instal- 
lation jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  épo- 
que de  son  abolition  (2). 

Le  roi  s'appropria  deux  cent  mille  francs  sur 
les  biens  de  l'ordre,  Louis-le-Hutin  son  fils 
soixante  mille  francs  ,  et  les  biens  meubles  fu- 
rent partagés  avec  le  pape  Clément  V. 

Louis,  déjà  roi  de  Navarre,  travailloit  à  sou- 
mettre l'archevêque  de  Lyon ,  qui  refusoit  de  le 

en    1 3 14     H  ordonna   que  son  corps  fût  porte  dans  l'église   dTJzès. 
Les  cardinaux  s'assemblèrent  à  Carpentras  pour  en  élire  un  autre 
mais,  ne  pouvant  s'accorder  au   bout  de  tptatre  mois,    ils  mirent  le' 
feu  dans  le  conclave,  se  retirèrent,  et  le  siège  demeura  vacant  deux 
ans   et  deux  mois. 

(1)  L'arrêt  du  parlement  a  été  rendu  en  1212,  le  jour  de  l'octave 
de  la  Saint-Martin. 

'  oyez  Ilist.  du  parlement  de  Paris,  ebap.  z5  et  suiv. 
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reconnoître   pour  son  souverain.   La  ville  fut 
enfin  réunie  a  la  France. 

Philippe-le-Bel ,  frappé  d'une  grave  maladie , 
mourut  à  Fontainebleau ,  lieu  de  sa  naissance  , 
le  29  novembre,  âgé  de  quarante-six  ans.  Il 
fut  enterré  à  St. -Denis.  Son  cœur  est  à  Poissy, 
avec  cette  épitaphe  :  Ci-dedans  est  le  cœur  du 
roi  Philippe,  qui  fonda  cette  église,  qui  tré- 
passa à  Fontainebleau  laveille  de  St. -André, 

tan  10 14  (1). 

Il  eut  de  sa  femme  Jeanne ,  reine  de  N'avarre, 
trois  fils  :  Louis-lc-Hulin ,  Philippe-le-Long  , 
et  Charles -le -Bel  ,  qui  régnèrent  l'un  après 
l'autre  (2) ,  et  ne  laissèrent  point  de  postérité 
masculine.  Il  eut  aussi  trois  filles  :  Marguerite, 
qui  épousa  Ferdinand ,  roi  de  Caslille ,  fils  de 
Sanche  l'usurpateur;  Isabeau ,  qui  fut  femme 
d'Edouard  II,  roi  d'Angleterre;  et  Blanche, 
qui  mourut  jeune. 

Philippe-le-Bel  avoit  les  traits  de  la  figure 
réguliers  ,  une  belle  stature  ,  l'air  fier  et  impo- 
sant;  sévère  jusqu'à  la  dureté,  plus  vindicatif 

(1)  En  réparant  le  chœur  dos  religieuses  en  1687,  on  trouva  dans 
«n  petit  caveau  une  urne  d'étain,  pc-ée  sur  des  barres  de  fer,  dans 
laquelle  etoicnt  enveloppé»,  dune  étoffe  d'or  et  rouge,  deux  petit* 
plais  d'argent,  avec  l'inscription  gravée  sur  une  lame  de  plomb. 

(a)  Il  ne  fut  pas  heureux  en  brus.  Marguerite  de  Bourgogne,  femme 
de  Wiis-lc-llulin,  convaincue  d'adultère,  fui  étranglée  dans  sa  prison; 
Jeanne  de  Bourgogne,  lemme  de  Philippe-le-Long,  fui  aussi  accusée 
«adultère;  Blanche,  femme  de  Gbarles-le-Bel,  fat  égale m  con- 
vaincue du  même  crime  :  elle  se  sauva  en  faisant  déclarer  nul  son 
mariage,  pour  cause  de  parenté,  leurs  amans  lurent  écorches  vd  . 
traînés  dans  la  forêt  de  Maubuisson,  pu,s  ensuite  mutiles  des  pai 
tfcs,  et  leurs  corps  pendus  par-dessous  le*  aisolks  au  gibet. 
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que  miséricordieux.  La  puissance  absolue  d'En- 
guerrand  de  Marigny ,  son  ministre  des  finances  ; 
la  corruption  qui  régnoit  dans  son  conseil  se- 
cret,  composé  de  Raoul  de  Perreau,  d'Ames 
d'Orléans,  de  Jean  de  Bclut,  de  Philippe  de 
Marigny  ;  l'orgueil  insultant  du  comte  d'Artois  j 
la  mauvaise  foi  de  Nogaret,  de  Pierre  Flotte, 
chancelier  du  roi  (1);  la  haine  des  Colonnes 
contre  Boniface  ,  que  ce  pontife  avoit  dépouillés, 
proscrits  ,  achevèrent  de  brouiller  ,  d'enveni- 
mer et  de  grossir  l'exaction.  La  rapine ,  l'am- 
bition de  Philippe  lui  suggéra  la  grande  pensée 
des  états  généraux  :  il  usa  de  cette  forteresse 
morale  pour  en  abuser.  Louis-le-Gros  avoit 
imaginé  la  conscription  militaire  pour  repousser 
la  lac  lion  des  vassaux  de  la  couronne  ;  Philippe 
l'employa  pour  faire  diversion,  pour  dominer, 
pour  occuper  l'inclination  belliqueuse  des  Fran- 
çois. Son  système  de  finance  accable  sa  mémoire» 
Il  y  auroit  peut-être  plus  de  justice  à  en  rejeter 
tout  l'odieux  sur  son  conseil ,  vil  instrument 
de  ses  passions  ;  mais,  pour  le  malheur  des  rois , 
ils  portent  la  ilétrissure  do  leurs  ministres  quand 
ils  sont  injustes,  audacieux,  concussionnaires, 
et  qu'ils  ne  les  flétrissent  pas  eux-mêmes  avant 
le  terrible  jugement  de  la  postérité. 

Philippe- le-Bel  étoit  vaillant,  libéral  et  fou- 
gueux ,   grand   capitaine,  adroit  politique.    Il 

(0  Les  historiens  tracent  largement  le  portrait  de  Piètre  Flotte, 
homme  violait,  aval  v ,  aussi  cloil-U  borgne, 
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manquoit  d'éducation  sans  manquer  d'esprit  , 
n'entendoit  rien  en  fait  d'administration  :  avec  un 
Bethune  il  eût  peut-être  été  un  grand  roi;  avec 
Enguerrand  de  Marigny,  il  n'écouta  que  les  con- 
seils de  la  cupidité,  de  la  perfidie,  et  régna  au 
milieu  de  l'indignation  publique. 

Toutefois  on  ne  lui  contestera  point  d'avoir 
frappé  au  cœur  l'anarchie  féodale ,  et  d'avoir 
fait  respirer  au  peuple  cet  air  de  liberté  qui  a 
coûté  tant  d'efforts  à  nos  rois  depuis  Charles- 
le-Simple.  L'Europe  se  ressentit  de  cette  heu- 
reuse influence.  «  Cette  année  (  1307) ,  dit  une 
bonne  autorité  (1)  ,  vit  tracer  les  premiers  li- 
néamens  de  l'ailiance  helvétique  dans  une  géné- 
reuse conspiration  des  trois  cantons  d'Uri  , 
Schwitzet  Underwald,  contre  les  oppressions  des 
lieulenans  de  la  maison  d'Autriche,  qui  possé- 
doit  le  duché  de  Souabe  (2).» 

Nous  avons  peu  de  monumens  du  règne  de 
Philippe-le-Bel.  Enguerrand  de  Marigny  rendit 
le  Palais  de  justice  très -somptueux  pour  son 
temps  ;  il  y  éleva  plusieurs  hâtimens  ,  qui  ont  été 
refaits  depuis  les  incendies  des  XVIIe  et  XVIII' 
siècles  (3). 

Philippe-le-Bel ,  pour  honorer  la  mémoire  de 

(1)  Mézcrai. 

(••0  C'est  en  i3i5  seulement  qu'ils  en  misèrent  les  conditions  par 
«crit ,  et  qu'ils  les  firent  confirmer  par  l'empereur  Louis  de  Bavière 
Leur  souveraineté  fut  reconnue  à  la  paix  de  Munsler,  comme  celle 
des  Hollanlois  le  fut  par  l'Espagne. 

(3)  Grande  Chronique  de  France.  Robert  Gaguin.  Dupleix  ,  His- 
toire de  France.  Ce  dernier  dit  que  Marigny  fit  ériger  sur  les  degrés 
du  Pal/is  la  slalue  de  Philippe-le-Bel  et  la  siennu  à  côte  ,  cl  qu'après 
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saint  Louis  son  aïeul ,  fit  bâtir  sous  son  invo- 
cation le  monastère  des  religieuses  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  ,  et  le  dota  d'un  très-gros 
revenu  en  l'année  i3o4«  On  remarque  qu'il  fit 
édifier  l'église  au  même  lieu  où  étoit  un  château 
de  nos  rois  dans  cette  ville  ,  et  que  le  grand-autel 
fut  placé  à  l'endroit  où  étoit  le  lit  de  la  reine  Blan- 
che quand  elle  accoucha  de  saint  Louis  ;  ce  qui 
est  cause  que  l'église  n'est  pas  orientée  comme 
elle  devroit  l'être.  Cette  église  n'a  été  achevée 
qu'en  1  53o  par  Philippe  de  Valois. 

L'an  1284,  Marguerite  de  Provence ,  reine 
de  France ,  aïeule  de  Philippe-le-Bel ,  épouse 
de  saint  Louis,  mourut  a  Paris  le  20  décembre, 
au  couvent  des  cordelières  qu'elle  avoit  fondé 
au  faubourg  St. -Marceau.  Elle  a  été  inhumée 
à  St. -Denis,  au  milieu  du  chœur.  Blanche, fille 
de  saint  Louis  et  de  cette  fondatrice ,  veuve  de 
Ferdinand ,  roi  de  Castille ,  s'y  rendit  religieuse, 
et  y  fut  enterrée  le  7  juin  i32  2. 

La  statue ,  en  pierre  de  liais ,  de  Marguerite 
de  Provence ,  étoit  autrefois  placée  dans  le 
monument  des  Quinze-Vingts,  érigé  par  saint 
Louis ,  rue  Si. -Honoré.  Après  la  destruction  de 
cet  hôpital  en  1781  ,  cette  statue  a  été  trans- 
portée dans  la  colleclion  du  roi  au  Louvre. 


l'exécution  de  ce  ministre,  le  peuple  renversa  sa  statue,  et  la  rem- 
plaça par  son  effigie  en  plate  peinture ,  avec  ces  vers  au-dessous  : 

Chacun  soit  content  de  ses  biens. 

Qui  n'a  suffisance,  n'a  rien. 
Voyez  le  règne  suivant,  procès  de  Marigny,  page  ?f,7. 
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Suivant  l'inventaire  de  la  bibliothèque  du 
Louvre,  le  Livre  des  Rois,  de  frère  Gilles  de 
Home  ,  traduit  par  Henri  de  Gauchi ,  fut  dédié 
à  Philippe-le-Bel  avant  qu'il  fût  roi.  Jean  de 
Meun  ,  continuateur  du  roman  de  la  Rose  ,  tra- 
duisit ,  vers  le  même  temps ,  le  traité  de  Ve- 
gèce,  le  livre  de  Boëce,  et  plusieurs  auteurs 
latins. 


XLVI.  LOUIS,  dit  LE  IIUTIN  (i). 

Quand  Louis-îe-Hutin  monta  sur  le  trône  x 
toutes  les  hautes  charges  de  l'état  étoient  encore 
entre  les  mains  des  hommes  intéressés  à  ce  que 
rien  ne  prît  de  la  stabilité ,  accoutumés  à  s'appro- 
prier tous  les  bénéfices  du  désordre ,  et  s'exer- 
çant  à  faire  peser  sur  le  peuple  tous  les  genres 
de  vexations,  avec  l'intention  manifeste  de  bou- 
leverser la  France  les  armes  à  la  main  en  cas 
de  résistance. 

Le  trésor  étoit  épuisé ,  les  ministres  regor- 
geoient  d'or  ;  l'usure  ruinoit  les  familles  ,  le 
commerce;  les  ministres  établissoient  le  mono- 
pole sur  la  misère  publique;  le  gouvernement 
étoit  sans  repos  sur  sa  situation;  les  minislres 
jouissoien  t  paisiblement  des  immenses  propriétés 
acquises  par  les  pratiques  illicites  de  leur  gestion. 

(i)  Vieux   mol  qui  signifie  mutin,  querelleur;  sobriquet  fort  peu 
convcuablc  à  ce  prince  dïm  caractère  fort  doux. 


On  ne  irouvoit  de  ressource  nulle  part ,  et  les 
impôts  excessifs  insurgeoient  toutes  les  provin- 
ces. Enfin  l'état  étoit  dans  un  tel  dénûment, 
nue  Louis  fut  obligé,  faute  d'argent,  de  reculer 
son  sacre  et  son  mariage  avec  Clémence ,  fille 
du  roi  de  Hongrie. 

Louis ,  fils  aîné  de  Philippe-le-Bel ,  avoit  en- 
viron vingt-quatre  ans  lorsque  son  père  mourut. 
Jl  avoit  déjà  été  couronné  roi  de  Navarre  sous 
le  règne  du  feu  roi ,  après  la  mort  de  la  reine 
de  Navarre ,  Jeanne  sa  mère. 

Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe-le -Hardi, 
et  oncle  du  roi  régnant,  s'étoit  emparé  de  toute 
l'autorité ,  quoique  Louis  fût  majeur.  Nos  his- 
toriens oublient  de  dire  qu'il  fut  même  ministre 
d'état,  et  qu'il  exerça  cette  haute  fonction  con- 
jointement avec  Pierre  de  Latilli ,  Etienne  de 
Mornai,  et  Pierre  d'Arablai,  qui  ne  furent ,  pour 
ainsi  dire,  que  ses  adjoints.  La  clameur  publique 
demandoit  justice  ;  elle  étoit  fondée  :  Charles 
de  Valois  en  partageoit  l'indignation  ;  le  nom 
de   Marigny  n'éloit   prononcé  qu'avec   fureur. 
Charles  de  Valois  destitua  un  grand  nombre 
d'officiers  :  il  ajourna  dans  son  palais,  aux  fossés 
Saint-Germain-rAuxerrois  (1),  Enguerrand  de 
Marigny  ,  administrateur  des  finances  de  Phi- 
lippe-le-Bel, pour  y  entendre  les  premiers  chefs 
d  accusation  contre  lui. 

(i)  Voyez  Dupleix,  tom.  ?  ,  p.  400.  On  voit  que  la  cour  avoit  un 
palais  sous  les  murs  de  J^i  forteresse  du  Louvre,  aujourd'hui  rua 
iet  fosse j-St.-Genriaiji-1'Auxcrrois. 
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Ce  ministre  fut  accusé  ,  i°  d'avoir  altéré  les 
monnoies;  20  d'avoir  chargé  le  peuple  d'impôts; 
3°  d'avoir  volé  le  trésor;  4°  et  pour  dernier 
chef,  criminel  de  lèse-majesté  ,  d'avoir  dégradé 
les  forêts  du  roi.  Marigny ,  d'un  caractère  ex- 
cessivement arrogant,  eut  l'audace  de  donner 
un  démenti  à  Charles ,  qui,  dans  sa  colère  ,  vou- 
lut lui  passer  son  épée  à  travers  le  corps.  De  là 
Enguerrand  fut  conduit  prisonnier  au  Temple, 
et  non  au  Louvre,  parce  qu'il  en  étoit  châtelain. 
Il  parut  ensuite  à  Yincennes  devant  Louis  X  , 
qui  vouloit  une  procédure  légale;  mais  Charles 
trou  voit  trop  de  lenteur  dans  les  formes.  Trop 
de  partis  étoient  intéressés  à  la  perte  de  Mari- 
gny, et  il  fut  sacrifié  au  besoin  de  la  vengeance, 
qui  pervertissoit  l'ordre  judiciaire.  On  employa 
même  la  magie  dans  cette  procédure  :  préjugé 
exécrable  ,  trop  long-temps  approuvé  par  les  lois 
civiles  et  religieuses,  et  qui  n'a  véritablement 
commencé  à  s'éteindre  que  depuis  la  grande 
révolution  de  l'imprimerie  sur  l'esprit  humain. 

Selon  nos  plus  anciennes  autorités,  les  sei- 
gneurs ,  pairs  ,  barons  du  royaume  ,  condam- 
nèrent Marigny  au  gibet  dans  le  bois  de  Yin- 
cennes,  le  samedi  avant  l'Ascension  1 5 1  5.  Le 
samedi  suivant,  on  le  transféra  du  Temple  au 
Châtelet,  et  de  là  on  le  conduisit  à  Montfaucon, 
oii  ,  au  plus  haut  du  gibet  avec  les  autres  lar- 
rons, il  fut  pendu  (1).  Charles,  d'accord  avec 

(1)  Ce  sont   les   termes  de  la  Grande  Chronique  de  St. -Denis,  que 
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Louis  ,  fit  saisir  les  financiers  de  son  bord  ; 
plusieurs  furent  emprisonnés,  mis  à  la  question. 
On  poussa  la  recherche  jusque  sur  les  amis  du 
ministre  ,  notamment  sur  Pierre  de  Latilli  , 
évèque  de  Châions  ,  chancelier  de  France  , 
soupçonné  d'avoir  empoisonné  l'évoque  son  pré- 
décesseur. Avec  le  temps  on  découvrit  que  ce 
soupçon  n 'étoit  pas  fondé. 

Le  mariage  de  Louis  X  avec  Clémence  a  été 
célébré  sans  pompe  en  i3i5.  Peu  de  jours 
après  ,  les  deux  époux  furent  sacrés  à  Reims  , 
et  couronnés  par  les  mains  de  Robert  de  Cour- 
tenay  ,  archevêque  de  cette  métropole. 

Godefroi  de  Paris  rapporte  un  beau  trait 
d'héroïsme  qui  fait  honneur  au  dévouement  et 
à  la  générosité  de  Clémence.  Obligée  de  venir 
par  mer  pour  se  rendre  auprès  du  roi  ,  son 
vaisseau  3  battu  par  la  tempête ,  étoit  sur  le 
point  de  faire  naufrage.  Moins  effrayée  pour 
elle-même  que  pour  ceux  de  sa  suite ,  elle  se 
dépouilla  de  ses  bijoux  ,  et ,  les  yeux  tournés 
vers  le  ciel ,  les  bras  étendus  sur  la  mer,  elle 
s'écria  :  Beau  sire  Dieu,  garde  que  ta  gente, 

Mëzerai  n'a  point  né^li^és.  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  -c'est  que 
Marigny  fut  pendu  au  gibet  qu'il  avoit  fait  dresser  lui-même.  Ce  mi- 
nistre étoit  de  bonne  noblesse  de  Normandie  :  son  grand-père,  de  la 
maison  du  Portier,  ayant  épousé  une  héritière  de  la  maison  de  Ma- 
rigny,  en  fit  perler  le  nom  à  ses  descendans.  Marigny  étoit  sans  doute 
coupable.  Il  avoit.  à  son  profit,  égaré  son  roi,  trompé  la  foi  pu- 
blique, il  méritoit  d'être  puni;  mais  il  ne  falloit  pas  le  juger  sans 
l'entendre  Celte  action  monstrueuse  excita  le  blâme  général.  Charles 
de  Valois  en  eut  des  remords,  et  la  mémoire  de  Marigny  fut  réha- 
bilitée. 
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ne  soit  ensevelie  sous  les  eaux;  ou  s'il  te  faut 
une  victime  ,  épargne  ceux  que  ma  fortune 
expose  à  la  fureur  des  ondes,  et  contente-toi 
de  ma  mort  (1) .  Le  ckl  heureusement  calma 
la  tempête.  L'équipage  perdit  ses  provisions  , 
et  la  France  reçut  dans  son  sein  une  princesse 
belle  ,  affable ,  populaire  et  bienfaisante. 

Le  règne  de  Louis  X,  qui  fut  très-court, 
offre  peu  d'intérêt  dans  notre  histoire.  Un  des 
premiers  soins  de  ce  prince  fut  d'envoyer  à 
Lyon  son  frère, le  comte  de  Poitiers,  pour  enga- 
ger les  cardinaux  à  élire  un  pape,  et  faire  cesser 
le  scandale  d'une  longue  vacance. 

Le  jeune  prince ,  sous  différens  prétextes , 
rassembla  les  cardinaux  dans  le  couvent  des 
frères  prêcheurs  :  il  leur  déclara   qu'ils  n'en 
sortiroient  point  qu'ils  n'eussent  donné  un  chef 
à  l'Eglise ,  et  les  enferma  tous   sous  la    clef. 
Cependant  on  ne  donna  un  successeur  à  Clé- 
ment V  qu'en  i5 16  :  ce  fut  Jacques  Dossa  , 
cardinal ,  évoque  de  Port,  lequel,  sans  hésiter, 
se  nomma  lui-même ,  au  grand  élonnement  de 
tout  le  conclave ,  qui  néanmoins  en  passa  par- 
là.  Il  prit  le  nom   de  Jean  XXII.  Mézerai  dit 
qu'il  étoit  du  pays  de  Quercy,  fils  d'un  pauvre 
savetier,  mais  savant  pour  son  temps  (2). 
Parmi  les  séditions  dont  plusieurs  provinces 


(1)  Trait  sublime  que  nos  artistes  u*ont  point  encore  reproduit. 
(a)  Barthélemi  Platine  où  Plat  ma  t  Histoire  des  papes  j  clOuuptire 
son  continuateur. 
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étoient  agitées ,  il  s'en  éleva  une  d'un  genre 
particulier  dans  le  diocèse  de  Sens.  Quelques 
laïoues  ,  excédés  par  les  vexations  ,  les  extor- 
sions ,  l'insolence  et  1  effronterie  des  patriciens 
de  la  cour  d'Arles  ,  s'avisèrent  d'élire  entre  eux 
un  pape ,  des  cardinaux.  Ils  lançoient  des  ex- 
communications, confessoient ,  administroient 
les  sacremens ,  forçoient  le  clergé  à  les  admi- 
nistrer ,  et  fulminoient  des  bulles  contre  les 
prêtres  rebelles.  Un  tel  scandale,  fruit  de  l'igno- 
rance et  de  la  vengeance  ,  fut  dénoncé  au  rci 
par  l'archevêque ,  et  réprimé  par  la  peine  ca- 
pitale. 

La  ligue  formée  sous  le  règne  précédent  par 
les  peuples  du  Vermandois ,  du  Beauvoisis ,  de 
Champagne,  de  Bourgogne,  du  Forez,  se  re- 
nouvela sous  le  règne  de  Louis ,  qui  fut  encore 
obligé  de  tenir  tête  aux  Flamands  ;  car  cette  na- 
tion laissoit  rarement  h  ses  voisins  le  temps  de 
respirer.  Indomptable  par  un  amour  d'indépen- 
dance qui  a  long-temps  occupé  l'Europe  ,  le 
terme  d'une  trêve  ,  dans  sa  politique  ,  éloit  tou- 
jours un  nouveau  signal  de  guerre;  et  le  terme 
du  traité  conclu  avec  le  feu  roi  venoit    d'ex- 
pirer.   Tout  étoit  en   armes  ;  un   mouvement 
spontané  mit  le  roi  en  campagne.   Battu  sur 
tous  les  points  ,  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de 
Courtrai.  Cependant  le  comte  d'Artois  ,  ayant 
pris  le  commandement ,  parvint  à  rompre  celle 
ligue,  autant  par  sa  valeur  que  par  sa  prudence; 
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mais  il  ne  put  arrêter  la  famine  causée  par  les 
nombreux  attroupemens,  le  ravage  des  gens  de 
guerre  ,  l'intempérie  du  temps  ,  et  l'action  fou- 
droyante des  orages  et  des  pluies  abondantes 
sur  les  moissons.  A  tous  ces  fléaux  se  joignirent 
l'épuisement  du  trésor  de  l'état  et  le  discrédit 
dans  toutes  les  banques  et  les  administrations; 
c'est  alors  qu'on  eut  recours  à  l'affranchisse- 
ment des  serfs  ,  gens  de  corps ,  gens  de  morte- 
main,  gens  de  pouesle,  selon  la  langue  barbare 
du  régime  féodal. 

Le  roi  ,  qui  avoit  appelé  les  Juifs  dans  le 
royaume  pour  douze  ans,  leur  permit  d'acheter 
des  rotures.  Il  rendit  une  ordonnance  dans 
laquelle  il  déclare  qu'étant  roi  de  France  ,  il 
désire  qu'il  n'y  ait  plus  d'esclaves  en  France  (1). 
Les  Juifs  payèrent  chèrement  leur  rappel ,  et 
nos  rois  y  gagnèrent  du  terrain  sur  les  grands 
factieux  de  la  couronne  (2). 

C'étoit  vendre  la  liberté  :  pouvoit-on  la  rendre 
à  son  droit  naturel?  Toutes  les  classes  du  peuple 
se  ressentirent  de  cette  mesure  suggérée  par 

(1)  Ordonnances  de  no;  rois,  tom.  i,  p.  583. 

(2)  Le  président  Hénaull  observe  que,  quand  un  Juif  se  faisait  chré- 
tien, ses  biens  éloient  confisqués  par  le  seigneur  de  la  terre  où  il  de- 
meuroit ,  sous  prétexte  que  la  liberté  qu'il  acquéroit  dépouilloit  son 
seigneur  de  la  propriété  qu'il  avoit  auparavant  sur  la  personne  du  Juif: 
usage  bizarre  (disons  barbare,  car  c'est  le  mot),  et  d'une  dangereuse 
conséquence ,  parce  qu'il  arrivoit  le  plus  souvent  de  là  que  ces 
Juifs  convertis  ,  se  trouvant  ainsi  dénués  de  tout  ,  et  réduits  à  la  men- 
dicité ,  retournoient  au  judaïsme.  Cet  usage  fut  sagement  abrogé  de- 
puis par  une  déclaration  que  Charles  VI  donna  en  i38i.  Voy.  Brussel. 
lostitutes  féodales  ,  ou  des  fiefs  et  censwes  et  droits  en  dépendans. 
Paris,  175-2 ,  in-12. 
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le  besoin.  Les  lettres  par  lesquelles  le  roi  ap- 
prouve une  constitution  de  l'empereur  Frédéric, 
défendent,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  et  sous  la  peine  du  quadruple  et  d'infamie, 
de  troubler  les  laboureurs  dans  leurs  travaux  , 
de  s'emparer  de  leurs  biens,  de  leurs  personnes, 
des  bœufs  et  des  inslrumens  aratoires. 

L'impunité  des  grands  coupables  ,  sous  le 
règne  précédent  ,  introduisit ,  à  la  suite  des 
vexations  qu'éprouvoit  le  peuple,  l'habitude  du 
crime;  et  l'horrible  usage  du  poison  devint  très- 
commun  en  France.  Louis  lui-même  en  fut 
atteint  :  on  ignore  la  main  criminelle  qui  l'in- 
troduisit dans  ses  entrailles.  L'action  en  fut  si 
violente  qu'il  en  mourut  au  bois  de  Yincennes, 
le  samedi  5  juin  i5i6  :  il  fut  enterré  à  Saint- 
Denis. 

Il  laissa  Clémence 9  sa  seconde  femme,  en- 
ceinte de  quatre  mois.  De  sa  première  ,  qui 
étoit  Marguerite  ,  fille  de  Robert  II,  duc  de 
Bourgogne  (1),  il  avoit  eu  une  fille  nommée 
Jeanne,  à  qui  le  royaume  de  Navarre  et  les  comtés 
de  Brie  et  de  Champagne  appartenoient.  Elle 
fut  mariée  à  Philippe,  comte  d'Evreux ,  petit- 
fils  de  Philippe-le-Hardi ,  et  mourut  en  i54q. 

On  remarque  que  Louis-lc-Hutin ,  pendant 

(i)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  roi  la  ût  enfermer,  à  cause  de 
ion  impudiciié,  au  Château  -  Gaillard  ,  puis  étrangler  en    i3i3  :  aussi 
Belleforet  jette-t-il  des  doutes  sur  la  ligitimité  de  Jeanne  ù  cause  de 
m  aise  conduite  de  sa  rnîre, 
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son  règne  ,  se  servit  du  même  sceau  dont  il 
faisoit  usage  du  vivant  de  son  père. 

RÉGENCE    DE    PHILIPPE    COMTE    DE    POITIERS  , 
FRERE    DE    LOUIS-LE-IIUTIN. 

Nous  avons  déjà  démontré  que  la  succession 
des  enfans  mâles  à  la  couronne  n'étoit  établie 
par  aucune  loi  écrite  ,  mais  par  la  coutume  in- 
violable des  François   (1)  ;  et  il  ne  s'étoit  pas 
encore  présenté  une  occasion  si  pressante  pour 
agiter  cette  grande  question.  11  s'agissoit  donc 
de  donner  à  la  coutume  force  de  loi;  ce  qui 
n'étoit  pas  difficile  dans  l'état  d'ignorance  où 
étoient  plongés  les  François;  et  ce  qui  a  fait  soup- 
çonner que  l'exclusion  des  princesses  du  sang, 
héritières  prétendantes  ,  n'a  été  introduite  dans 
la  loi  salique  que  par  un  privilège  obreptice  en 
faveur  des  mâles ,  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
Philippe-le-Long. 

Cependant  Eudes  ,  duc  de  Bourgogne  ,  frère 
de  la  reine  Marguerite  ,  étranglée  au  Château- 
Gaillard  ,  et  oncle  de  la  petite  Jeanne ,  héritière 
du  royaume  de  Navarre  ,  travailloit  sourdement 
à  faire  valoir  ses  prétentions  à  la  couronne.  Il 

M  Forez  le  paragra,  Ihe  intitulé,  Exclusion  des  femmes  du  droit 
de  succefs ibUitéà  la  couronne  ,  t.  i  ,  p.  «0.  Il  a  paru  depuis  peu  deux 
ouvrai  sur  le  même  sujet,  l'un  intitulé  ,  Dt  ta  nécessite  d  appelé, 
ZZànelsJÎUes  de  Franc* >  par  M.  Thon»ssy5  cl  un  autre  par 
M  a  Carion-Nisas  lils.don.  je  ne  me  rappelle  pas  lettre.  Je  ne  eu, 
1,'uu  et  l'autre  que  par  des  annonces;  mais  je  suis  autorisé  par  des 
momimens  authentiques  à  réfuter  le  titre  du  premier ,  parce  <m  il  iW 
■  ■■  une  hérésie  iiuliuuue  eu  £ran*e. 
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s'en  expliqua  même  ouvertement  :  la  reine  veuve 
étoit  enceinte;  ce  qui  détermina  à  nommer  ré- 
gent du  royaume  Philippe ,  frère  du  défunt 
roi. 

Cinq  mois  après,  le  i5  de  novembre  i3i6, 
la  reine  mit  au  inonde  un  fils  qui  fut  proclamé 
roi  de  France  et  de  Navarre  sous  le  nom  de 
Jean  Ier.  Huit  jours  après  il  mourut,  et  fut  en- 
terré avec  toute  la  pompe  royale  à  Saint- Denis. 

Un  acte  si  solennel  devoit  être  respecté.  La 
mort  prématurée  d'un  roi  mineur  ne  sauroit  l'ex- 
clure de  la  hiérarchie  monarchique  ;  on  pouvoit 
donc  sans  inconvénient  placer  au  rang  de  nos 
rois  le  fils  de  Louis-le-Hutin  ,  sous  le  nom  de 
Jean  Ier.  En  suivant  cette  leçon,  nous  ne  croyons 
donc  pas  porter  le  trouble  dans  l'histoire  en 
nommant  Jean  II  le  fils  de  Philippe  de  Valois  , 
père  de  Charles  V. 


XLVII.    PHILIPPE  V,   dit  LE  LONG  (i). 

La  dispute  sur  la  succession  au  trône ,  et  les 
intrigues  d'Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne,  de 
la  duchesse  sa  mère,  Agnès  de  France,  fille 
de  saint  Louis  ,  intrigues  favorisées  parle  comte 

(i)  Ainsi  appelé   à  cause  de  sa   grande  taille.  Froissard  dit  quiJ 
étoit  d'une   haute  stature  et  bien   proportionne. 

Consultez  pour  ce  régne  la  Chronique  de  Froissard,  coutinuée  par 
Enguerand  de  Monslrekt.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Lyon,  en 
iSSg  ,  4  loiu.  in-Jol. 
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de  Valois ,  et ,  ce  qui  parut  encore  plus  élonnant, 
par  Charles-le-Bel ,  frère  du  roi ,  plus  intéressé 
que  qui  que  ce  fût  à  les  repousser,  élevoient  de 
tous  côtés  des  oppositions  et  des  entraves  qui 
prenoient  une  tournure  sérieuse.  Philippe ,  ins- 
piré parla  sagesse  de  son  caractère  et  des  vertus 
qui  le  faisoient  aimer  des  grands  ,  fit  peu  de  cas 
des  droits  chimériques  de  la  petite  Jeanne.  Il  se 
rendit  à  Reims  à  la  tête  d'un  nombreux  corps 
de  troupes  pour  son  sacre.  Robert  de  Cour- 
ienay  fit  les  onctions.  La  reine  Jeanne,  épouse 
de  Philippe  ,  fut  couronnée  dans  la  même  céré- 
monie. 

Les  murmures  excités  par  les  prétentions  du 
duc  de  Bourgogne  menaçoient  de  plus  en  plus 
la  tranquillité  publique.  Philippe  ,  craignant  la 
guerre  civile,  assembla  les  états  généraux ,  sui- 
vant le  mode  qu'avoit  tracé  Philippe-le-Bel.  Les 
grands  de  l'état ,  les  députés  des  communes ,  les 
bourgeois  et  l'université  de  Paris  y  figurèrent, 
Pierre  d'Arablai ,  chancelier  de  France ,  depuis 
cardinal ,  reçut  le  serment.  L'assemblée  déclara 
au  nom  de  la  nation  ne  point  reconnoître  d'au- 
tre roi  que  Philippe  Y,  et  ses  enfans  mâles  hé- 
ritiers de  la  couronne,  a  l'exclusion  des  fdles. 
Tous  les  députés  s'obligèrent  par  serment  a  main- 
tenir la  loi,  et  à  obéir  au  roi  comme  à  leur  lé- 
gitime souverain. 

Ce  prince  vigilant ,  habile ,  d'une  hardiesse 
modérée  par  la  prudence,  fidèle  à  sa  parole, 


CAPÉTIENS.  4°5 

surmonta  tous  les  écueils  de  la  jalousie  et  des 
factions  qui  environnoient  ses  premiers  pas  à  la 
royauté.  Voulant  se  concilier  tous  les  partis  ,  il 
donna  sa  fille  en  mariage  ,  aussi  du  nom  de 
Jeanne ,  au  duc  de  Bourgogne  ;  et  la  petite 
Jeanne  ,  prétendante  ,  à  Philippe ,  fdsde  Louis  , 
comte  d'Évreux  ,  en  lui  cédant  ses  droits  au 
royaume  de  Navarre  et  aux  comtés  de  Brie  et 
de  Champagne. 

Trois  fois  dans  l'espace  de  dix-huit  mois  les 
Flamands  se  soulevèrent.  En  1019,  Robert  de 
Béthune  ,  comte  de  Flandre  ,  rompit  la  dernière 
trêve  conclue  avec  le  roi  défunt.  Sa  puissance  s 
contre -balancée  par  plusieurs  villes  de  Flan- 
dre ,  renouveloit  les  scènes  sanglantes  de  Mons- 
en-PuelIe.  Le  cardinal,  légat  du  pape  ,  choisi 
pour  arbitre,  fut  heureux  dans  sa  négociation, 
et  la  paix  fut  conclue  le  20  de  mai  1 320. 

Les  villes  de  Douai  ,  Lille  ,  et  Orchics',  de- 
meurèrent au  roi.  Les  Flamands  s'obligèrent 
de  payer  trente  mille  florins,  et  firent  serment 
de  ne  point  assister  le  comte  de  Flandre ,  s'il 
venoit  à  rompre  le  traité.  De  son  côté  ,  le  roi 
promit  sa  fdle  Marguerite  è  Louis ,  comte  de 
Nevers  et  de  Rethel ,,  petit -fils  du  comte  Robert, 
à  condition  qu'il  succéderoit  au  comté  de  Flan- 
dre (1). 

Deux  prêtres  renégats  renouvelèrent  le  sou- 
lèvement des  pastoureaux  pour  le  recouvrement 

(ij  Vignier,  Du  Tillet ,  P.  Emile.  Chronique  de  Flandre. 
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de  la  Terre- Sainte  :  les  paysans,,  accablés  par 
les  impositions,  l'usure,  le  faux  poids  des  mon- 
noies  fabriquées  par  les  seigneurs ,  profitèrent 
de  cette  insurrection  pour  exterminer  les  Juifs. 
Les  historiens  du  temps  nous  peignent  sous  les 
plus  sombres  couleurs  les  fureurs  de  la  haine  et 
de  la  vengeance  de  cette  horrible  croisade.  Les 
Juifs,  pillés, égorgés  sanspitié  et  sans  défense, sans 
refuge,  se  dévoroient  entre  eux.  L'Aquitaine, 
le  Languedoc,  furent  bientôt  infestés  de  cette 
tourbe  sanguinaire.  Le  comte  de  Foix  s'arma 
contre  elle,  l'extermina  partout,  et  fit  pendre 
le  long  des  routes  tout  ce  qui  en  échappa,  afin 
d'épouvanter  les  mutins  et  les  pillards  que  le 
châtiment  ne  put  atteindre  (1). 

Le  roi ,  pour  éviter  un  pareil  scandale  ,  fit 
diminuer  les  impôts  ,  et  le  peuple  des  campagnes 
lui  voua  des  bénédictions. 

Une  question  bizarre  ,  dédaignée  dans  un 
siècle  de  lumière,  occasiona  des  schismes  dans 
l'Église ,  et  des  persécutions  terribles.  La  règle 
de  St. -François  imposoit  l'obligation  de  renon- 
cer à  toutes  les  propriétés  de  ce  monde;  et  on 
s'avisa  de  mettre  en  problème  si  le  pain  que 
mangeoient  ses  disciples  n'étoit  pas  une  contra- 
vention à  la  règle.  Le  pape  Jean  XXII  lança 
une  bulle  pour  les  constituer,  malgré  eux  et  mal- 
gré leur  règle,  propriétaires  des  alimens  qu'ils 
consommoient ,  bulle  qui  fut  publiée  et  affichée 

fi)  Paul  Emile.  Pap.  Mussob. 
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dans  toutes  les  écoles  ,  avec  défense  ,  sous  peine 
d'hérésie  ,  de  soutenir  le  contraire.  Plusieurs 
François  réfractaires  lurent  précipités  dans  les 
flammes.  L'empereur,  qui  n'aimoit  pas  le  pape  , 
prit  le  parti  des  frères  mineurs,  et  lança  des 
censures  contre  lui  (1). 

La  faction  des  Gibelins,  vers  i3i 9,  assiégea 
Yerccil ,  ayant  à  sa  tête  les  enfans  de  Matthieu, 
vicomte  ,  seigneur  de  Milan.  Jean  XXII  solli- 
cita les  secours  de  Philippe ,  qui  envoya  en 
Italie  Philippe,  fils  du  comte  de  Valois,  depuis 
roi.  Piobert  de  Sicile  ,  les  Florentins,  les  Guel- 
fes, grossirent  l'armée  de  Philippe,  qui  revint 
en  France  sans  tirer  l'épée  ,  a  la  suite  d'un 
traité  fait  entre  les  deux  factions. 

Philippe-le-Long  se  préparoit  à  faire  des  rè- 
glemens  sur  les  poids  et  mesures  et  sur  la  mon- 
noie,  lorsqu'il  mourut,  le  5  janvier  i522  ,  âgé 
de  vingt-huit  ans.  Son  corps  fut  porté  à  Saint- 
Denis,  son  cœur  aux  Cordeliers  de  Paris,  et  ses 
entrailles  aux  Jacobins  (2). 

Mézerai  dit  que  ce  prince  mourut  chargé 
des  malédictions  de  son  peuple,  et  haï  des  ec- 
clésiastiques à  cause  de  l'exaction  trop  fréquente 
des  décimes  ;  et  Dupleix  (3)  en  fait  un  prince 


(1)  D.  Luc  d'Acbcri ,  Spicilége,  tom.  3,  pair    -5. 
(i)  Depuis    saitit  Louis,  ces  pères    s'atlribuoient  comme  un  droit 
I  d'avoir  quelque  partie  des  entrailles  de  nos  rois  ,  qu'en  ne  leur 
donnoit  puint  sans  fondation. 

Histoire  générale  do  France. 
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accompli  en  toutes  sortes  de  grâces  ,  tant  natu- 
relles qu'acquises  :  ce  sont  ses  propres  termes. 
Froissard  le  qualifie  de  Philippe-le-Grand 3  dit 
le  Long  (i).   11   paroît  certain  qu'il  altéra  les 
monnoies,  et  remplit  le  royaume  de  ses  sauve- 
gardes; et,  après  avoir  vu  que  son  père  avoit 
érigé  en  pairies  la  Bretagne ,  l'Artois  et  l'Anjou, 
il  ne  craignit  point,  à  l'exemple  de  son  aïeul  , 
d'anoblir  des  familles  roturières  par  de  simples 
lettres.  11  exigea  parlout  les  droits  d'amortisse- 
ment et  de  franc-fief,  que  les  ecclésiastiques  et 
les  bourgeois   ne   payoient   auparavant   qu'au 
seigneur  immédiat  des  possessions  qu'ils  acqué- 
roient,  et  au  baron  dont  ce  seigneur  relevoit. 
Philippe  fit  un  commerce  de  la  liberté  ;  les  sei- 
gneurs imitèrent  son  exemple  :  nouveauté  qui 
occasiona  dans  les  campagnes  une  révolution 
à  peu  près  pareille  a  celle  que  l'établissement 
des  communes  avoit  produite  dans  les  villes.  Ce 
prince  forma  une  garde  urbaine,  qu'il  désarma 
ensuite  sous  prétexte  que  les  bourgeois,  pressés 
par  la  misère,  vendoient  souvent  jusqu'à  leurs 
armes.  Il  ordonna  que  chacun  les  déposât  dans 
un  arsenal  public  ,  pour  n'en  faire  usage  qu'en 
temps  de  guerre.  11  plaça  ensuite  dans  chaque 
bailliage  un  capitaine  général,  pour  imposer  aux 
seigneurs  et  commander  la  milice.   Ainsi   les 
forces  qu'il  redouloit  dans  les  mains  d'une  no- 

(i)  Froiss^rJ  ,  Chronique. 
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blesse  encore  indocile  et  remuante ,  devinrent 
ses  propres  forces  (1) 

Jeanne  ,  fille  d'Othelin ,  comte  de  Bourgo- 
gne, son  épouse,  fut  aussi  son  unique  héritière, 
Philippe  eut  d'elle  quatre  enfans  :  Jean  déjà 
cité,  mort  jeune;  Jeanne  ,  mariée  à  Eudes  , 
duc  de  Bourgogne  ;  Marguerite  ,  femme  de 
Louis  ,  comte  de  Flandre  ;  Isabelle  ,  mariée  à 
Guignes  VIII ,  dauphin  de  Viennois ,  puis  à 
Jean,  baron  de  Faucogney  en  Franche-Comté; 
et  enfin  Blanche ,  religieuse. 

Les  parens  de  Marigny  obtinrent  sous  son 
règne  la  permission  de  célébrer  la  pompe  fu- 
nèbre d'Enguerrand.  Son  corps  fut  exhumé  de 
Monlfaucon  ,  et  enterré  dans  l'église  des  char- 
treux, d'où  il  fut  tiré  depuis  et  transporté  à 
Notre-Dame-d'Ecouis  en  Normandie  ,  que  ce 
ministre  avoit  fondée  et  richement  dotée  (2). 

Pétrarque  fait  un  bel  éloge  de  l'université 
sous  le  règne  de  Philippe  V  :  il  l'appelle  la  reine 
des  muses.  Le  roi ,  qui  avoit  l'esprit  orné ,  dé- 
licat ,  solide,  aimoit  les  belles-lettres,  favorisoit 
et  protégeoit  ceux  qui  les  cullivoient;  souvent  il 
appeloit  à  sa  cour  et  dans  les  plus  hautes  fonc- 
tions de  son  conseil ,  des  membres  de  l'uni- 
versilé. 


(1)  Consult.  Mably.  Observations  sur  l'histoire  de  France. 

(2)  Paul  Emile. 
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XLVIII.   CHARLES  IV,  dit  LE  BEL  (i). 

Charles  IV  ,  troisième  fils  de  Philippe-le- 
Bel,  comte  de  Navarre,  parvint  à  la  couronne 
par  la  mort  de  son  frère ,  l'an  102*2  ,  âgé  d'en- 
viron vingt-six  ans.  La  succession  étant  bien 
établie ,  il  fut  sacré  à  Reims  le  1 1  de  février , 
sans  aucune  opposition.  Robert  de  Courtenay  , 
qui  avoit  déjà  sacré  les  deux  frères  du  nouveau 
monarque,  eut  l'honneur  de  lui  faire  les  onctions 
sacrées.  Le  roi  reçut  le  serment  de  fidélité  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  avec  les  formalités  or- 
dinaires (2) . 

Sitôt  après  son  sacre  ,  Charles  fit  casser  son 
mariage  avec  Blanche  de  Bourgogne,  enfermée 
pour  cause  d'adultère  au  Château-Gaillard ,  et 
épousa  Marie  ,  fille  de  l'empereur  Henri  de 
Luxembourg ,  qui  fut  couronnée  à  la  chapelle 
du  roi ,  à  Paris ,  par  l'archevêque  de  Sens  ,  le 
jour  de  la  Pentecôte  i32  2.  Marie  étant  morte 
l'an  1624  ,  dans  ses  premières  couches  ,  et  son 
enfant  peu  de  jours  après  elle ,  il  épousa  en 
troisièmes  noces  Jeanne ,  fille  de  Louis ,  comte 
d'Évreux,  son  oncle,  après  avoir  obtenu  une 
dispense  du  pape  (3).  Jeanne  fut  couronnée  à 

(1)  Suivant  la  commune  opinion  des  historiens  de  France  ,  Cliarles- 
Ic-Bel  est  le  quatrième  du  nom,  parce  qu'ils  ne  comptent  pas  Clurles- 
lc-Gros  entre  les  vrais  successeurs  de  la  couronne. 

(2)  P.  Emile.  Spicile'ge. 

Ci)  Les  papes  d'Avignon  se  plioient  facilement  aui  désirs  de*  rois 
de  France  ,  parce  qu'ils  y  Sroi.voient  leur  profit. 
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"Saint-Denis  ,  011  elle  fit  présent  d'une  magni- 
fique couronne  ,  qui  a  été  conservée  dans  le 
trésor  jusqu'à  la  révolution  (1). 

Philippe-le-Long  laissa  en  mourant  les  finan- 
ces du  royaume  dans  un  triste  état  :  le  déficit 
étoit  partout,  et  le  trésor  dans  une  pénurie  ex- 
trême.  Les  Italiens  ,  les  Lombards  ,  habitués 
à  tenir  l'or  entre  leurs  mains  ,  se  rendoient 
maîtres  du  crédit  public ,  auquel  les  François 
n'enlendoient  rien.  Les  ministres  ne  s'en  mê- 
loient  que  pour  protéger  l'usure,  et  profiter  de 
toutes  les  crises  de  l'état ,  du  commerce  et  de 
l'agriculture.  L'ignorance  les  rendoit  habiles  à 
s'enrichir,  et  la  punition  ne  les  corrigeoit point. 
Charles-le-Bel  ,  plus  indigné  que  juste   dans 
cette  circonstance  ,  fit  faire  une  exacte  recher- 
che des  financiers ,  se  saisit  des  biens  de  ceux 
qui  furent  convaincus  d'exaction ,  et  renvoya 
sans  formes  de  procès  les  Lombards  dans  leur 
pays  ,  aussi  pauvres  qu'ils  en  étoient  sortis.  La 
Guette  ,  intendant  des  finances  sous  le  feu  roi , 
mourut  dans  les  tortures  de  la  question.  Jour- 
dain de  Lille ,  illustre  brigand  ,  accusé  d'avoir 
lue  un  huissier  qui  l'avoit  cité  à  comparoître 
au  parlement ,  fut  condamné  par  le  prévôt  de 
Paris  à  être  pendu.   Il  fut  attaché  à  la  queue 
d'un  cheval  ,  puis  étranglé.  Il  ne  fut  que  trop 
coupable  :  son  exécution  fut  jusie. 

La  guerre  recommence  entre  Charles-le-Bel 

;i)  Vo)  ez  Froissard ,  auteur  contemporain. 

35. 
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et  Edouard  II,  qui  avoit  succédé  a  Edouard  Ier, 
son  père ,  sans  posséder  aucune  de  ses  vertus. 

Quoique  le  roi  d'Angleterre  fût  tenu  envers 
nos  rois  de  leur  prêter  hommage  pour  le  duché 
de  Guyenne,  le  comté  de  Ponthieu  et  les  autres 
terres  qu'il  possédoit  en  France ,  il  avoit  tou- 
jours différé  de  venir  le  rendre;  et  quelques 
sommations  que  Louis-le-Hutin  et  Philippe-le- 
Long  lui  en  eussent  faites,  il  s'étoit  servi  de  dif- 
férens  prétextes  pour  éloigner  celte  cérémonie. 

Un  des  premiers  soins  de  Gharles-le-Bel  , 
parvenu  à  la  couronne  ,  fut  de  demander  à 
Edouard  qu'il  eût  à  s'acquitter  de  son  devoir 
de  vassal  de  la  couronne.  Edouard  ,  cherchant 
encore  h  éluder ,  le  roi  prit  le  parti  de  l'y  con- 
traindre. Il  se  joignit  à  ces  délais  de  prestation 
d'hommage  un  autre  sujet  de  mécontentement 
entre  les  deux  rois.  Un  seigneur  de  Monlpesat 
détermina  une  déclaration  de  guerre  :  il  soutint, 
contre  les  officiers  du  roi ,  que  son  château  ou 
bastide  étoit  sur  le  domaine  du  roi  d'Angleterre, 
et  le  château  fut  saisi.  Soutenu  par  le  sénéchal 
et  les  troupes  d'Edouard,  Monlpesat  reprit  par 
force  son  château ,  et  fit  égorger  les  François 
qui  s'y  trouvèrent.  Charles-le-Bel ,  résolu  de 
punir  un  pareil  attentat ,  donna  le  commande- 
ment de  l'armée  à  Charles  de  Valois  ,  son 
oncle  (1).  Ce  prince  se  rendit  au  campement, 

(i)  Rymer,  tom.  4,  pag.  75.  Grande  Chronique  de  Sl.-Deuis.  Invent. 
«in    trésor  des  Chartres.  Corps  dipioi».,   tom.   i,  paît.  a,   p.i^,.  6g 
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assigné  à  Bergerac,  avec  ses  deux  fils,  Philippe 
et  Charles;  Roherl  d'Artois,  son  gendre;  Mat- 
thieu de  Trie  ,  maréchal  de  France ,  et  l'élite 
de  la  noblesse  du  royaume.  Il  fit  sommer  toutes 
les  villes  de  Gascogne  et  de  Guyenne  ;  toutes 
refusèrent  d'obéir.  Charles  entra  à  main  armée 
dans  le  pays,  fit  raser  la  bastide  de  Montpesat, 
la  cause  de  cette  guerre ,  et  assiégea  la  ville  de 
la  Réole ,  où  s'étoit  enfermé  le  comte  de  Kent. 
Ce  siège  dura  un  mois  environ,  et  finit  par  un 
traité  où  il  est  dit  que  le  comte  de  Kent  rendra 
la  Réole,  et  qu'il  y  aura  une  trêve  de  huit  mois 
environ  entre  les  deux  nations  (1). 

On  en  profita  pour  négocier  la  paix  ;  mais 
Charles-le-Bel  vouloit,  avant  toute  autre  condi- 
tion ,  que  l'Ànglois  rendît  hommage  en  per- 
sonne. Les  Spenser ,  ses  favoris ,  qui  le  gouver- 
noient  absolument,  et  qui  avoient  le  plus  grand 
intérêt  a  ne  pas  le  perdre  de  vue  un  seul  instant , 
imaginèrent  d'envoyer  en  France  la  reine  d'An- 
gleterre ,  sœur  de  Charles-le-Bel  (2).  Robert 
d'Artois  ,  nui  lors  étolt  un  des  plus  grands  de 
France,  suivant  l'expression  de  Froissard ,  fut 
envoyé  vers  cette  princesse  lorsqu'elle  débarqua 
à  Boulogne.  Ce  fut  encore  lui  qui  fut  le  prin- 
cipal minisire  de  la  négociation  secrète  dont 
cette  princesse  étoit  chargée   :  il  réussit,   et 

O)  Ce  traite  est  du  22  septembre  1324.  Voyez  Corps  diplomatirpie, 
lom.   1  ,  pag.   71. 

(1)  Froissnrd,  liv.    1  .  chap.  5,  7. 
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le  traité  fut  conclu  le  3i  mai  1 5a5  (1). 
Cependant  Charles-le-Bel  ne  voulut  point  se 
relâcher  sur  le  point  essentiel  de  la  prestation 
de  l'hommage  par  le  roi  d'Angleterre  en  per- 
sonne. Enfin  le  gouvernement  anglois  se  déter- 
mina à  céder  le  duché  de  Guyenne  et  le  comté 
de  Ponthieu  au  prince  de  Galles  (2).  Charles 
se  prêta  à  cet  arrangement ,  et  le  prince  de 
Galles  s'embarqua  h  Douvres  ,  pour  venir  en 
France,  le  12  du  mois  de  septembre  i52Ô  (5). 

Charles-le-Bel  ne  survécut  pas  beaucoup  à 
cette  révolution.  Le  jour  de  Noël  1627  ,  il  lut 
saisi  d'une  maladie  dangereuse  qui  termina  ses 
jours  le  premier  février  suivant  ,  au  bois  de 
Yincennes  :  il  étoit  âgé  de  trente-trois  ans ,  et 
fut  enterré  à  Saint-Denis. 

Nos  rois,  depuis  Philippe-le-Bel ,  jouissoient 
du  pouvoir ,  et  ignoroient  encore  la  politique 
qui  conduit  à  le  fixer  par  des  lois  sages,  slables. 
C'est  ainsi  qu'en  usant  de  l'autorité  sans  en 
connoître  les  limites,  ils  se  voyoient  continuel- 
lement inquiétés  par  la  haine  des  grands  et  les 
clameurs  du  peuple.  Assiégés  sans  cesse  par 
des  intérêts  opposés,  d'un  côté  ils  avoienl  à 
satisfaire  les  odieux  souvenirs  de  l'anarchie 
féodale  ;  de  l'autre,  ils  voyoient  le  peuple  les 
payer  chèrement  :  ne  sachant  quel  parti  pren- 

(1)  Froissard  ,  liv.   i  ,  chap.  5.  Corps  diplomat.  ,  loin,   i  ,   paît.  •• . 
pag.  109. 
(a)  Cette  cession  porlc  la  ilalc  <les  1  et  10  septembre  i325. 
t$)  Rymeï'i  tom.  4,  pag.  i63  ,  it  ». 
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dre,  ils  furent  injustes.  Ainsi  finit  la  famille  de 
Philippe-le-Bel.  Charles  IV,  le  dernier ,  aussi 
jaloux  que  son  aïeul  de  maintenir  et  faire  res- 
pecter les  droits  de  la  souveraineté,  sans  aucun 
des  talens  propres  à  recueillir  les  principes 
constituant  une  véritable  monarchie,  n'a  laissé 
à  sa  postérité  que  les  ruines  de  plusieurs  règnes 
tristement  mémorables. 

Le  vieux  Mézerai ,  en  quittant  cette  famille 
pour  aborder  les  Valois,  dit  avec  humeur  :  «  Ainsi 
sécha  sur  pied  et  périt  toute  la  descendance 
de  Philippe-le-Bel.  »  Sur  quoi  on  pourroit  dire, 
comme  a  fait  un  célèbre  auteur,  que  la  provi- 
dence divine  ne  voulut  pas  permettre  que  ceux 
qui  avoient  saccagé  le  royaume  par  tant  d'exac- 
tions et  de  violences  eussent  des  descendans 
qui  le  possédassent ,  si  ce  n'étoit  que  la  branche 
des  Valois  en  a  encore  plus  mal  usé. 
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RÉGENCE    DE    PHILIPPE    DE    VALOIS. 

Lorsque  Charles  -  le  -  Bel  mourut,  la  reine 
Jeanne  étoit  enceinte  :  les  états  assemblés  défé- 
rèrent la  régence  du  royaume  à  Philippe  ,  le  plus 
proche  parent  des  trois  derniers  rois.  Il  paroît 
qu'on  suivit  en  cela  une  des  clauses  du  testament 
de  Charles-le-Bel. 

Cinq  mois  après  la  reine  accoucha  d'une  fille , 
à  qui  l'on  donna  le  nom  de  Blanche»  L'ordre  de 
successibilité  étant  interrompu  dans  la  famille 
de  Charles-le-Bel,  le  régent  fit  valoir  ses  titres 
pour  hériter  de  la  couronne. 

Philippe  étoit  fils  aîné  de  Charles,  comte  de 
Valois,  petit-fils  de  saint  Louis,  par  Philippe-le- 
Hardi.  Suivant  la  coutume  des  enfans  de  France 
puînés  ,  ils  prenoientle  surnom  de  leurs  apana- 
ges ,  ou  des  seigneuries  de  leurs  femmes  lorsqu'ils 
étoient  mariés  à  des  héritières  apanagées.  C'est 
pourquoi  Philippe  VI  prit  le  surnom  de  Valois. 
Aiu;i  commence  la  branche  des  Valois  dans  l'or- 
dre hiérarchique  de  la  monarchie. 
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XLIX.   PHILIPPE,  dit   DE  VALOIS 
et  LE  FORTUNÉ  (i). 

Philippe  ,  à  son  avènement  à  la  couronne , 
eut  à  combattre  les  prétentions  d'Edouard  III, 
qui  fit  valoir  son  titre  d'héritier  présomptif  par 
sa  mère  Isabelle ,  fille  de  Philippe-le-Bel ,  et  par 
conséquent  parent  plus  rapproché  de  ce  prince 
que  Philippe  son  neveu ,  qui  amenoit  sur  le  trône 
une  branche  collatérale. 

Le  droit  d'Edouard  ne  fut  pas  trouvé  meilleur 
par  les  douze  pairs  ni  par  les  barons  que  celui  de 
Jeanne,  fille  de  Louis-le-Hutin,  lorsque  Philippe- 
le-Long  s'empara  du  sceptre  (2) . 

Edouard  avoit  beaucoup  de  partisans  en 
France  :  il  en  coûta  la  vie  à  un  certain  Simon 
Pouillez ,  riche  bourgeois  de  Compiègne ,  pour 
avoir  eu  la  témérité  de  se  déclarer  en  faveur 
du  roi  d'Angleterre. 

Philippe  ,  pour  arrêter  les  anciennes  préten- 
tions de  Jeanne  ,  fille  de  Louis-le-Hutin ,  lui  ren- 
dit le  royaume  de  Navarre,  dont  Philippe-le-Long 
et  Charles-le-Bcl  a  voient  joui  à  son  préjudice  ,*  au 
moyen  de  quoi  Philippe  d'Evreux ,  son  mari ,  fut 

(1)  On  le  surnomme  le  Bien-Fortuné ,  par.  e  que  la  mort  avoit 
moissonné  ses  trois  neveux  très-jeunes  pour  lui  mettre  la  couronne 
sur  la  tête  ,  comme  on  le  disoit  dans  Je  temps. 

(2)  Edouard  étoit  mâle,  mais  il  ne  descendoit  point  d'un  mâle  :  ce 
qui  adonné  li^u  à  la  règle  de  Loisel  ,  tirée  d'Alain  Chartier:  «Tou- 
tefois   et  «piantes    qu'une   femme   est   déboutée  d'aucune   succession 

comme  d*>  fief  noble ,  les  fils  qui  en  viennent  et  descendent  en  sent 

aussi  forclos.  » 
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roi  de  Navarre  :  Jeanne  céda  la  Champagne  et 
la  Brie  ,  qui  lui  appartenoient  aussi. 

L'équité  de  cet  arrangement  acquit  a  Philippe 
l'estime  et  l'amitié  de  tout  le  monde;  il  fut  pro- 
clamé roi  de  France  à  l'unanimité,  le  27  mai, 
jour  de  la  Trirâlé  ,  1 32  8.  Il  fut  sacré  et  couronné 
dans  la  cathédrale  de  Reims,  avec  la  reine  Jeanne 
de  Bourgogne  ,  son  épouse  ,  par  les  mains  de 
Guillaume  de  Trie,  archevêque  de  cette  métro- 
pole (i).  La  même  année ,  Philippe  d'Évreux  fut 
proclamé  roi  de  Navarre ,  malgré  le  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  avoit  rabattu  ses  prétentions  sur  ce 
royaume  (2). 

Edouard,  encore  jeune,  rendit  hommage  de 
la  Guyenne  ,  quoiqu'il  eût  répondu  arrogamment 
que  le  fils  d'un  roi  riiroit  pas  s'humilier  devant 
le  fils  d'un  comte.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Reims, 
en  1329.  Il  semble  que  les  deux  princes  imagi- 
nèrent à  l'envi  tous  les  moyens  d'en  relever 
l'éclat. 

Philippe ,  vêtu  d'une  longue  robe  de  velours 
violet,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  couronné 
d'un  diadème  enrichi  de  pierreries  ,  tenant  à  sa 
main  un  sceptre  d'or,  étoit  assis  sur  un  trône 
magnifique  ,  ayant  à  sa  droite  le  roi  de  Navarre  , 
à  sa  gauche  le  roi  de  Minorque  ,  avec  les  ducs 
de  Bourgogne  ,  de  Bourbon  ,  d'Orléans  ,  les 
comtes  de  Flandre  ,  d'Alençon  ,  de  Beaumout- 

(1)    Du  Tillol. 

(?)  Traité  historique  et  chronologique  dos  sacres  des  rois.  Villaret 
hisi.  de  France. 
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le-Roger ,  Robert  d'Artois ,  le  connétable ,  Gau- 
cher de  Chatillon;  le  grand  chambellan,  Jean 
de  Melun  ;  les  maréchaux  de  France ,  Matthieu 
de  Trie  et  Robert  Bertrand  ;  le  garde  des  sceaux, 
Jean  de  Marigny  ,  évêque  de  Beauvais  ;  les  évê- 
ques  de  Laon  ,  de  Senlis  ;  les  abbés  de  Cluny  et 
de  Corbie ,  avec  un  grand  nombre  de  prélats , 
de  seigneurs  et  des  officiers  de  la  couronne, 
tous  debout  aux  côtés  du  roi. 

Le  roi  d'Angleterre  s'étant  approché  du  trône, 
le  grand  chambellan  lui  ordonna  d'ôter  sa  cou- 
ronne ,  son  épée  et  ses  éperons ,  et  de  se  met- 
tre à  genoux  devant  le  roi ,  sur  un  carreau  qu'on 
1  ui  avoit  préparé.  Le  même  officier  lui  dit  en- 
suite :  Sire,  vous  devenez,  comme  duc  de  Guyen- 
ne,  Lomme  lige  du  roi,  monseigneur,  qui  ci 
est ,  et  lui  promettez  foi  et  loyauté  porter  (1) . 
A  ces  mots ,  tout  l'orgueil  d'Edouard  se  réveilla  : 
il  ne  voulut  point  dire  voir  (p.),  et  promit  qu'a- 
près avoir  visité  ses  archives  il  enverroit  des 
lettres  scellées  de  son  grand  sceau  ,  qui  expli- 
queraient quelle  sorte  d'hommage  il  devoit  :  on 
consentit  qu'il  rendît  l'hommage  lige  en  termes 
généraux. 

La  lecture  de  la  formule  étant  faite,  le  mo- 
narque  françois  dit  voir,  el  baisa  à  la  bouche  le 
roi  d'Angleterre  ,  dont  il  tenoit  entre  ses  mains 

(l)  Consultes   l'arte   du  trésor  de  la  chambre  des  comptes  ,  daté  du 
k  de   j;i  n    i 

(%)   \  ..  a    mot    l'usage  dans  <;«•:>  sortes  de  cérémonies,   fjui  signifie/* 
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les  siennes.  Ainsi  finit  cette  superbe  cérémonie 
impolitique  ,  qui  enracina  dans  le  cœur  de  l'An- 
gîois  une  rage  implacable  ,  dont  les  suites  ont 
été  bien  funestes  aux  deux  royaumes. 

Edouard  ne  fut  pas  plus  tôt  dans  ses  états,  qu'il 
songea  à  s'emparer  de  toutes  les  possessions  des 
François,  à  l'exception  des  Bretons;  et  prit, 
en  i336,  le  titre  de  roi  de  France,  sous  pré- 
texte que  ce  royaume  lui  appartenoit  du  chef 
de  sa  mère.  Philippe ,  de  son  côté ,  fit  expédier 
des  commissions  pour  saisir  le  duché  de  Guyenne 
et  le  comté  de  Ponthieu  :  ainsi  commencèrent , 
sans  déclaration  de  guerre,  de  part  ni  d'autre  , 
les  hostilités  qui  remplissent  un  siècle  d'horreurs, 
de  crimes  et  de  triomphes  qu'on  ne  sauroit  qua- 
lifier. 

Philippe  étoit  vaillant ,  fougueux ,  défiant , 
vindicatif,  sévère  sans  jugement,  pieux  sans 
lumières  ;  il  n'aimoit  ni  les  lettres,  ni  les  sciences, 
ni  ceux  qui  les  cullivoient. 

Edouard,  non  moins  vaillant,  possédoit  l'art 
de  la  politique  ,  et  savoit  tout  mettre  à  profit 
pour  arriver  au  terme  de  son  ambition. 

Ces  deux  princes  rivalisoient  de  qualités  guer- 
rières ;  tous  deux  furent  superbes  dans  les  com- 
bats ,  féconds  en  trailés,  mais  foibles  dans  les 
conseils. 

Robert  d'Artois  ,  beau-frère  de  Philippe  ,  ac- 
cusé de  faux  et  d'attentats  contre  le  monarque 
et  la  famille  royale  ;  banni  de  France  pour  avoir 
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refusé  de  comparoître  devant  le  parlement ,  la 
cour  des  pairs ,  s'étoit  réfugié  en  Angleterre 
pour  y  fomenter  des  soulèvemens  contre  sa  pa- 
trie (1).  Si  l'on  en  croit  Froissard,  il  estoit  tou- 
jours de  lez  le  roi  Edouard  ,  et  de  son  plus 
privé  conseil  (2). 

Jacques  Artevelle,  fds  d'un  brasseur  de  Gand 
en  Flandre  ,  factieux  fort  expérimenté  dans  l'art 
de  soulever  les  peuples ,  n'étoit  pas  moins  bien 
accueilli  d'Edouard.  Un  tel  conseil  diplomatique 
ne  pouvoit  qu'exciter  des  orages  ;  aussi ,  tous  les 
actes  qui  en  sortirent  furent-ils  signalés  parla  fu- 
reur des  piques  et  du  sabre. 

David  Bruce,  roi  d'Ecosse,  détrôné  par  les 
armes  d'Edouard ,  étoit  à  la  cour  de  Philippe.  Le 
comte  de  Flandre  étoit  aussi  aux  pieds  du  roi , 
pour  solliciter  des  secours  contre  ses  sujets  en 
révolte  ouverte.  Après  avoir  épuisé  les  voies  de 
politique  et  de  conciliation  ,  on  eut  recours  aux 
censures  de  l'Eglise.  Tout  fut  inutile  ;  on  en  vint 
aux  armes  :  le  duc  de  Normandie  ,  fils  aîné  du 
roi ,  porta  le  ravage  dans  le  Hainaut ,  assiégea  le 
château  de  Thin-1'Evêque  sur  la  Sambre  ,  et 
força  les  Flamands  à  se  retirer  sans  combattre. 
Philippe ,  avec  une  flotte  considérable ,  perdit 
la  bataille  de  l'Ecluse.  Les  Anglois  y  signalèrent 

(1)  Consultez  Lancelol  sur  le  fameux  procès  de  Robcit  d'Artois, 
Académie  «les  inscriptions,  ?i   juillet  1733. 

Le  roi,  dans  son  lit  de  justice  tenu  au  Louvre  en  i3ôi  ,  prononça 
contre  lui  l'arrêt  portant  bannissement  hors  du  royaume  el  coafasca» 

,1  de  ses  biens. 

{■>     Chronique,  ch.  39,  pag.  46. 
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leur  supériorité  dans  la  marine  par  une  manœu- 
vre savante  dont  les  François  n'étoient  point  en- 
core capables. 

Hugues  Quiéret ,  amiral  de  France ,  comman- 
tloit  la  flotte  :  on  lui  avoit  associé  Barbareire  , 
Génois  (1) ,  et  Nicolas  Béhuchet.  Les  chroniques 
de  France  attribuent  à  ce  dernier  les  revers  de 
la  flotte  :  les  Anglois  en  prirent  la  majeure  par- 
tie; l'amiral  Quiéret  fut  tué  ,  et  Béhuchet,  fait 
prisonnier ,  fut  pendu  au  mât  de  son  vaisseau. 
Les  anciennes  chroniques  de  France  disent  que 
ce  fat  par  dépit  du  roi  de  France.  D'au  ires 
historiens  veulent  qu'Edouard  voulut  par  cette 
mort  infâme  se  venger  du  pillage  que  Béhuchet 
avoit  ordonné  en  Angleterre  les  années  précé- 
dentes (2). 

On  dit  que  la  bataille  coûta  plus  de  trente 
mille  hommes  aux  deux  partis  ;  Edouard  lui- 
môme  y  fut  blessé  à  la  cuisse,  et  resta  sur  son 
bâtiment  jusqu'au  lendemain  (3). 

Nous  avons  des  preuves  que  Robert  d'Artois 
porta  les  armes  contre  sa  patrie.  Dans  les  résolu- 
tions prises  au  parlement  assemblé  à  WesLnins- 


(i)  Il  scrvoit  en  France  cl  avoit  la  confiance  entière  de  Philippe, 
dans  la  marine,  qui  à  celte  époque  étoit  presque  toute  composée  de 
vaisseaux,  étrangers. 

(2)  Peu  de  noms  ont  été  plus  altères  par  nos  historiens  ,  mémo  les 
plus  estimés  ,  que  celui  de  Nicolas  Béhuchet,  trésorier  du  roi,  per- 
sonnage fort  considérable  dans  ces  temps;  il  avoil  été  un  des  com- 
missaires nommés  ,  eu  i33i  ,  pour  recevoir  les  dépositions  Vraies  de* 
témoins  et  complices  de  ïïobcrt  d'Artois. 

(3)  Rymer ,  tom.  5.  pag.  195.  Le  continuateur  de  Guillaume,  de 
Naogis. 
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ter  ,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Saint-Omer , 
à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes.  Les  lettres 
sont  datées  du  règne  d'Angleterre  le  quator- 
zième ,  et  de  France  le  premier.  C'est  la  première 
fois  qu'on  voit  le  nom  de  ce  prince  du  sang  fran- 
çois,  employé  par  Edouard  dans  des  lettres  pu- 
bliques pour  une  expédition  militaire  (1). 

L'ouverture  du  siège  de  Tournai  ayant  été 
déterminée  dans  le  conseil  de  Vilvorde ,  pour 
le  jour  de  la  Magdeleine  en  i34o,  Edouard  se 
rendit  à  l'armée.  Dès  les  premiers  jours  du 
siège  ,  il  s'aperçut  que  la  prise  de  cette  ville 
seroit  difficile  :  elle  étoit  d'ailleurs  bien  fortifiée 
et  pourvue  abondamment  de  munitions.  Soit 
qu'il  fût  excité  par  celte  raison  à  chercher  un 
moyen  plus  court  de  terminer  la  guerre ,  soit 
que  ce  fût  par  pure  ostentation,  comme  la  suite 
le  montra  ,  il  envoya  un  défi  à  Philippe  de 
Valois.  Sa  lettre  porte  la  date  du  26  juillet  i34o, 
et  commence  ainsi  :  De  par  Edouard,  roxj  de 
France  et  d'Angleterre,  et  seigneur  d'Irlande, 
Philippe  de  Valois  par  long-temps  avons  pour* 
suy ,  etc.  Le  roi  répondit  à  ce  cartel  insultant , 
que  les  lettres  qui  av oient  esté  envoyées  à  Phi- 
lippe de  Valois  ne  luy  estant  point  adressées,  il 
n'y  faisoit  point  de  réponse;  que  néanmoins  ne 
pouvant  douter  que  luy,  roi  d'Angleterre,  ne 
voulust  porter  dommage  à  son  royaume  de 
France  ,    contre  ce  qu'un  homme   tige   doit 

(1)  Consultez  List,  de  Tournay,  Chronique  de  Flandre. 
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garder  à  son  seigneur  3  son  entente  est  oit  de 
le  chascer  hors  dudit  royaume ,  etc.  Donnez 
sous  les  champs  près  de  la  priorie  Saint-An- 
dreu-lez-Aire ,  le  5o  juillet  i34o. 

Celui  qui  porta  cette  réponse  à  Edouard  fut 
chargé  de  lui  dire  de  bouche  qu'à  son  cartel  il 
naventuroit  rien  du  sien ,  et  exposoit  seule- 
ment la  seigneurie  d'autruy  ;  ce,  qui  nestoit 
raisonnable  ;  que,  s'ilvouloiî  mettre  contre  le 
royaume  de  France  celui  d'Angleterre^  encore 
qu  il  fut  notoirement  beaucoup  moindre,  ledit 
roi  Philippe  se  combattroit  à  luy  seul  en  champ 
clos,  à  condition  que  le  vainqueur  demeure- 
roit  paisible  possesseur  des  deux  royaumes  (1) . 
Edouard  se  garda  Lien  d'accepter  cette  con- 
dition. 

Robert  d'Artois  3  pendant  ces  démêlés  entre 
les  deux  rois,  à  la  tête  d'une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  ,  pilloit  et  ravageoit  la  province 
de  l'Artois  ;  couroit  jusque  dans  les  faubourgs 
de  Saint-Omer,  sans  oser  faire  le  siège  de  cette 
ville ,  défendue  par  le  duc  de  Bourgogne ,  qui , 

(i)Inv.  du  trésor  des  chart.  d'Angleterre,  i33o,  i35o,  n°  12.  Du  Tillet, 
Traités  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  pag.  218.  Froissard,  ch.  3fi, 
pag.  44 ,  avance  que  Robert  d'Artois  fut  du  nombre  des  chefs  de 
l'armée  angloisc  qui  défièrent  aussi  Philippe  de  Valois.  Nous  avons 
des  preuves  du  contraire.  Assez  d'actions  scandaleuses  pèsent  sur  la 
mémoire  de  ce  prince  traîlre  a  son  roi  ot  à  sa  patrie  ,  sans  avoir  be- 
soin d'employer  le  mensonge  pour  le  dégrader  dans  la  postérité.  Frois- 
sanl  est  d'ailleurs  très-suspect  ,  et  souvent  faussaire  dans  les  guerres 
de  Flandre,  surtout  très-partial  à  L'égard  des  François  C'est  un  de  no* 
anciens  ailleurs  dont  il  faut  le  plus  se  méfier,  et  cependant  qu'il  fuit 
consulter,  parce  qu'il  enchâsse  l'histoire  de  son  temps  avec  la  Grande 
Chronique  de  St. -Denis. 
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lassé  des  insultes  de  Robert  ,  outre-passa  les 
ordres  du  roi.  Le  combat  eut  lieu  le  jour  même 
du  cartel  du  roi.  Les  Flamands  de  Bruges ,  de 
Bergues ,  de  Furnes  et  de  Cassel ,  qui  grossis- 
soient  l'armée  de  Piobert,  furent  mis  en  déroute  : 
ils  abandonnèrent  leur  camp,  leurs  provisions, 
et  se  dispersèrent.  Robert  revint  à  la  charge  avec 
les  débris  de  son  armée.  Edouard  se  joignit  à 
lui.  Les  François ,  brûlant  de  vaincre  des  enne- 
mis qui  marchoient  au  combat  sous  un  étendard 
injurieux  contre  le  roi  (  1  )  ,  se  portèrent  au 
combat  avec  une  telle  fureur,  qu'ils  firent  de  l'en- 
nemi un  carnage  épouvantable.  Le  connétable 
Gaucher  de  Châtillon  ,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  se  distingua  dans  cette  journée.  Après  cette 
action  décisive,  Philippe  entra  dans  Cassel,  où 
tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang ,  sans  épargner  ni 
âge  ni  sexe. 

Edouard  ,  que  les  mauvais  succès  avoient 
rendu  plus  traitable,  se  rendit  aux  sollicitations 
de  la  comtesse  de  Hainaut ,  sa  belle-mère,  et 
sœur  de  Philippe  de  Valois  :  cette  princesse  ne 
cessoit  d'exhorter  les  deux  rois  d'en  venir  à  un 
ac:  ommodement.  On  nomma  des  commissaires 
de  part  et  d'autre,  qui  convinrent  d'une  trêve 
jusqu'à  la  fête  de  la  Saint-Jean  prochaine,  dans 

(1)  L étendard  surmonté  d'un  coq  portoit  celte  devise  : 

Quand  ce  coq  icy  chantera, 
Le  coq  trouvé  cy  chantera. 

Il  eit  aise  de  voir  que  cette  dérision  éloit  une  critique  contre  l'a  - 
tellement  de  Philippe  à  la  coiuonne. 

■2..  36 
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laquelle  on  accorda  liberté  entière  d'aller  et  de 
venir  dans  les  deux  royaumes,  à  tous  les  alliés 
des  deux  princes,  en  exceptant  ceux  qui  avoient 
été  bannis  de  leur  pays  pour  autre  raison  que 
pour  la  guerre  présente.  On  croit  entrevoir  que 
cette  exception  regardoit  plus  particulièrement 
Robert  d'Artois  qu'aucun  autre  (1).  Les  armées 
se  séparèrent  aussitôt;  mais  le  calme  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

La  mort  du  duc  de  Bretagne ,  arrivée  dès 
le  3o  avril  de  l'année  1 34i ,  excita  de  nouveaux 
troubles.  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort 
se  disputèrent  sa  succession.  La  question,  portée 
à  la  cour  des  pairs ,  fut  décidée  en  f&veur  de 
Charles  de  Blois,  par  le  fameux  jugement  rendu 
à  Conflans ,  le  7  septembre. 

Jean  de  Montfort  ,  qui  ne  vouloit  point  ac- 
quiescer à  une  décision  si  contraire  à  ses  pré- 
tentions ,  rechercha  la  protection  du  roi  d'An- 
gleterre ;  et  ce  prince ,  qui  ne  désiroit  que  de 
nouveaux  prétextes  pour  porter  la  guerre  au 
sein  de  la  France  ,  la  lui  accorda  bien  vo- 
lontiers. 

On  trouve  dans  toute  la  conduite  d'Edouard 
des  preuves  de  son  acharnement  constant  contre 
ce  royaume  :  il  proroge  la  trêve  avec  Philippe 
de    Valois  le  27  septembre  ;  cependant  trois 


(i)  Cette  trêve  fut  signée  le  s5  septembre  i34o,  d.ins  l'église  d'Es- 
pclchiti ,  située  ordre  les  deux  années;  Trait,  des  Chartres  d'Ange 
depuis   iHo  jusqu'en  i35o    Rymer  tom.  5,  pag.  200. 
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jours  avant,  c'est  à-dire  le  24,  il  avoit  donné 
la  jouissance  du  comté  de  Richemont  et  des 
autres  terres  que  le  duc  de  Bretagne  possédoit 
en  Angleterre  à  Jean  de  Montibrt,  qui  refusoit 
de  se  soumettre  au  jugement  de  Conflans  ,  et 
qui  ne  songeoit  qu'à  s'emparer  de  la  Bretagne 
par  la  force  des  armes.  Dès  le  3  octobre  suivant, 
il  donne  ordre  d'arrêter  tous  les  bâtimens  qui 
se  trouveront  dans  les  ports  d'Angleterre,  pour 
servir  au  passage  des  grands  et  autres,  ses  sujets, 
qu'il  veut  envoyer  en  Bretagne.  Le  6  du  même 
mois ,  il  date  la  prestation  de  serment  que  lui 
fait  Bernard  d'Albert,  de  la  seconde  année  de 
son  règne  en  France ,  et  de  la  quinzième  en 
Angleterre  :  toutes  infractions  à  la  tiève  qu'il 
avoit  ratifiée  solennellement  huit  jours  aupa- 
ravant ,  et  qui  annonçoient  la  nouvelle  guerre 
qu'il  méditait.  11  fit  partir  dans  le  mois  de  no- 
vembre des  secours  d'hommes,  d'argent,  pour 
la  Bretagne.  Robert  d'Artois  fut  commandé 
pour  celte  expédition  :  il  s'embarqua  sur  la 
flotte  au  mois  d'août  i5442.  Cette  flotte  ren- 
contra celle  de  France  à  la  hauteur  de  l'île  de 
Grenesey  ;  elles  en  vinrent  à  une  action  que  la 
nuit  et  une  tempête  qui  survint  terminèrent, 
sans  qu'aucun  des  deux  partis  pût  s'attribuer  la 
victoire. 

Robert  d'Artois  aborda  avec  quelques  bâti- 
mens près  de  Vannes.  Après  avoir  assemblé 
ses  troupes ,  il  vint  assiéger  cette  ville.  Elle  se 

36. 
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défendit  quelque  temps  ;  mais  Robert  ayant 
fait  faire  deux  fausses  attaques  ,  qui  al  tirèrent 
toutes  les  forces  des  assiégés,  Gautier  de  Mauni  se 
présenta  d'un  autre  côté  ,  emporta  la  place  d'as- 
saut ,  et  la  livra  à  la  fureur  des  soldats  (1). 

Peu  de  jours  après,  les  Bretons,  honteux 
d'avoir  reçu  cet  échec  par  une  surprise  qu'ils 
auroient  pu  prévoir,  ayant  appris  qu'une  partie 
des  troupes  angloises  en  étoit  sortie  sous  les 
ordres  du  comte  de  Salisbury,  pour  s'approcher 
de  Rennes ,  revinrent  l'assiéger  à  leur  tour ,  et 
la  forcèrent.  Robert  d'Artois,  qui  la  défendoit, 
fut  blessé  dangereusement  à  la  cuisse  ,  et  pensa 
être  fait  prisonnier  ;  mais  la  dyssenlerie  s'élant 
jointe  à  sa  blessure  ,  qui  devenoit  tous  les 
jours  plus  dangereuse,  il  se  rendit  aux  avis 
de  ses  amis,  qui  lui  conseillèrent  de  passer  en 
Angleterre,  où  il  lui  seroit  plus  facile  de  trouver 
des  secours.  L'agitation  de  la  mer  augmenta 
son  mal ,  et  envenima  ses  plaies  :  à  peine  fut-il 
débarqué  à  Londres ,  qu'il  mourut.  Froissard 
dit  qu'il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Paul 
de  cette  ville  ;  la  Chronique  de  Flandre  rap- 
porte au  contraire  qu'il  le  fut  à  Cantorbéry. 

Robert  d'Artois  fut  très-rcgretté  par  Edouard, 
qui  jura,  dit  Froissard,  que  jamais  nent  endroit 
à  autre  chose  tant  quilnauroit  vengé  la  mort 
de  lui,  et  iroit  lui-même  en  Bretaigne  3  etc. 

(i)  Chronique  de  Flandre,  cl».  85,  pag.  172.  Annales  de  Brcla.;ne  , 
d'Al.  Bopcbard,  fol.  112.  D.  Lobincau ,  bisioire  de  Bretagne  ,  loin,  i, 
pag.   329,   tic. 
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Pour  la  décharge  de  l'âme  du  défunt ,  et  pour 
satisfaire  ses  créanciers,  il  continua  le  payement 
des  pensions  qu'il  lui  avoit  assignées.  11  chargea 
de  l'arrangement  de  ses  créances  maître  Jean 
de  Thoresby,  que  Robert  avoit  nommé  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires;  et  au  cas  qu'il 
se  trouvât  des  fonds  au  delà  des  dettes,  Edouard 
ordonna  qu'ils  seroient  distribués  aux  domesti- 
ques de  Robert  d'Artois  (i). 

C'est  ainsi  que  finit,  h  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans,  un  prince  dont  on  ne  pourra  jamais 
excuser  les  attentats  commis  contre  son  souve- 
rain et  sa  patrie. 

Une  ambition  mal  entendue  l'engagea  dans 
des  crimes  qui  le  déshonorèrent,  et  son  aveu- 
glement dans  la  haine  l'entraîna  à  en  commettre 
de  plus  grands,  en  résistant  aux  avantages  de  se 
justifier  que  lui  offrit  Philippe  de  Valois  dans 
tout  le  cours  de  son  fameux  procès  (2). 

Philippe ,  environné  de  guerriers  et  de  mau- 
vais ministres,  fut  mal  conseillé  dans  ses  revers 
comme  dans  ses  succès  ;  de  sorte  qu'il  se  con- 

(1)  Ces  lettres  sont  des  i»«  mai  et  32  août  i343.  Edouard  accorda 
rasai  une  pension  viagère  à  Druet  Godyn  ,  pour  les  bons  services 
qu'il  avoit  rendus  à  son  cousin  Robert  d'Artois.  On  ados  ordonnances 
pour  le  payement  de  celte  pension,  des  18  octobre  i343  et  5  octobre 
i3/|4-  Rymer,  ton.  1,  pag.  390  et  429. 

(2)  Robert  d'Artois,  troisième  du  nom,  arrière-petil-fils  de  Ro- 
bert I",  comte  d'Artois,  chef  de  cette  branche  ,  éloit  fils  de  Philippe 
d'Artois,   seigneur  de  Couches  et  de   Grande-Bretagne,   Il  naquit  on 

:  1  mort  de  Mahaut ,  leur  tante  maternelle  ,  le  comte 
d'Artois  fanât  à  Jr-anne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  le-Long? 
et  suivant  le  traite  «le  mariage,  (ut  donné  à  Blanche  sa  fille,  femme 
d  Eudes,  duc  de  Bourgogne.  Robert  d'ArloAs,  n'ajuut  jamais  voulu  rc. 
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duisit  toujours  de  manière  à  justifier  son  ennemi 
naturel.  Olivier  Clisson  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  bretons ,  arrêtés  sur  le  simple 
soupçon  d'intelligence  avec  l'Angleterre,  furent 
mis  à  mort,  sans  qu'aucune  cour  de  justice  fît 
leur  procès  :  les  François  et  les  Anglois  en  par- 
tagèrent l'indignation.  Edouard  alors  ne  connut 
plus  de  mesure  dans  la  vengeance  ,  et  résolut 
de  mettre  la  France  à  feu  et  à  sang.  11  fut  se- 
condé dans  ce  funeste  projet  par  des  seigneurs 
françois,  qui,  pour  éviter  les  injustices  de  Phi- 
lippe, s'étoient  réfugiés  dans  ses  états  :  Geolfroi 
d'Harcourt  fut  du  nombre.  Ce  seigneur  nor- 
mand ,  sacrifiant  à  la  haine  le  sentiment  de  ci- 
toyen françois,  tenta  avec  succès  une  descente 
en  Normandie.  Edouard  ,  ne  trouvant  plus  de 
résistance ,  s'avance  ,  dévastant  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  passage  :  craignant  de  trop  se 
hasarder  ,  il  se  retire  du  côté  de  la  Flandre. 
Là  commence  la  funeste  journée  de  Crécy,  par 
l'imprudence  du  comte  d'Alençon,  qui,  malgré 
les  ordres  de  Philippe,  engage  l'action  générale  : 
l'avant-garde  lâche  pied,  répand  le  désordre; 
le  centre  de  la  première  ligne  est  entamé  par 
les  François  ;  le  prince  de  Galles  est  vivement 

noncer  à  ses  prétentions  sur  ce  comte,  produisit  de  faux  litres.  On 
découvrit  uni:  fille  qui  les  avoil  fabriquée  ;  elle  lui  brûlée  vive.  Telle 
fut  la  cause  de  ce  fameux  procès  et  de  ses  suites  d'une  liante  impor- 
tance pendant  le  règne  de  Philippe,  altérées  en  beaucoup  de  poinls 
par  nombre  d'historiens  qui  n'ont  point  assez  senti  leur  influence  sur 
les  destinées  de  la  France.  Lancclot  a  produit  un  mémoire  ace  sujet, 
ippuyé  de  toutes  les  pièces  originales  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
4*  passage  de   la  monarchie. 
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pressé;  à  l'instant  on  en  instruit  Edouard,  qui 
demande  :  Mon  fils  est-il  mort?  Non ,  lui  ré- 
pondit-on. Allez  donc,  et  ne  me  parlez  plus 
de  lai  tant  qu'il  sera  en  vie.  Je  veux  qu'il 
gagne  ses  éperons  ,  et  que  la  gloire  de  cette 
journée  soit  toute  sienne  :  paroles  mémorables, 
dignes  d'un  prince  courageux  et  froid  dans  les 
dangers.  Bientôt  l'armée  Françoise  plia  de  tous 
cotes  et  succomba  enfin  :  sanglante  bataille  qui 
fit  perdre  à  la  France  trente  mille  hommes  , 
douze  cents  princes  ,  seigneurs  ,  chevaliers  ou 
alliés  de  la  France;  Charles,  comte  d'Alençon, 
frère  du  roi  ;  Louis,  comte  de  Blois,  son  neveu; 
les  ducs  de  Lorraine  ,  de  Bourbon  ;  les  comtes 
de  Flandre  ,  d'Auxerre  ,  de  Saint-Paul  ;  le 
vieux  roi  de  Bohême ,  et  Jean  de  Luxem- 
bourg, qui  voulut  partager  le  triste  honneur  de 
cette  journée,  quoique  aveugle.  Geoffroi  d'Har- 
court  ,  qui  avoit  combattu  à  côté  du  prince 
de  Galles,  ayant  reconnu  parmi  toutes  ces  illus- 
tres victimes  le  comte  d'IIarcourt ,  son  frère , 
mort  pour  sa  patrie  ;  agité  par  les  remords  de 
son  crime,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  la 
corde  au  cou  ,  et  obtint  sa  grâce.  Cependant 
Philippe  ,  vaincu  ,  tentoil  encore  de  poursuivre 
le  vainqueur  après  la  bataille  perdue;  on  fut 
obligé  d'arrêter  son  cheval  par  le  frein  ,  et  de 
le  tirer  de  la  presse  avec  violence.  Cinq  che- 
valiers l'accompagnèrent  au  milieu  de  la  nuit  : 
Jean  de  llainaut ,  les  seigueurs  de  Beaujeu  , 
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d'Aubigny  et  de  Monlfort.  L'escorte,  cherchant 
un  asile  pour  le  roi ,  frappa  à  la  porte  d'un 
château  :  Ouvrez ,  dit  le  roi ,  cest  la  fortune 
de  la  France*  lin  effet ,  cette  fortune  étoit  ré- 
duite au  roi  ,  blessé  grièvement  ,  a  quelques 
chevaliers  ,  et  environ  soixante  hommes  ,  de 
cent  mille  combaltans  (1). 

Edouard ,  ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  de 
sa  victoire ,  tourna  toutes  ses  forces  contre 
Calais.  Jean  de  Vienne,  chevalier  bourguignon, 
défendit  cette  place  importante  onze  mois,  avec 
un  courage  invincible.  Philippe ,  avec  soixante 
mille  hommes ,  ne  put  jamais  emporter  les  re- 
tranchemens  de  l'armée  angloise  ,  qui  ne  fut 
intimidée  ,  ni  par  l'irruption  du  roi  d'Ecosse , 
ni  par  les  rigueurs  de  l'hiver. 

Les  assiégés,  tourmentés  par  la  famine,  et 
hors  d'état  de  résister  plus  long-temps,  deman- 
dèrent à  capituler.  L'inexorable  Edouard  exigea 
qu'ils  se  rendissent  à  discrétion.  Mauni  ,  le 
modèle  des  chevaliers,  lui  adressa  ces  paroles  : 
Sire  y  vous  nous  donnez  un  très-mauvais  exem- 
ple. Un  grand  nombre  de  chevaliers  applaudi- 
rent a  l'opinion  de  Mauni ,  et  le  roi  consentit  à 
faire  grâce  aux  Calaisiens ,  a  condition  que  six 
des  plus  notables  vinssent,  la  corde  au  cou ,  lui 
apporter  les  clefs  de  la  ville  ,  et  se  dévouer 
pour  les  autres.  A  cette  nouvelle  sinistre ,  Eus- 

(i)  Froissiird  place  la  journée  de  Crccy  le  iù  août  i34G,  et  le  coati- 
nuulcur  de  Nangis  ,  le  iS,  fête  de  la  Saint-Louis. 
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lâche  de  Saint-Pierre,  au  milieu  des  Calaisiens 
dans  la  consternation  ,  déclara  qu'il  se  dévouoit 
pour  le  salut  du  peuple  :  trois  de  ses  parens  , 
Jean  Daire  et  les  frères  Wisant,  imitèrent  cette 
générosité  ;  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom 
des  deux  autres  (1). 

Le  gouverneur  conduisit  les  six  victimes  aux 
portes  de  Calais  ,  la  kart  au  col ,  la  tête  et  les 
pieds  nnds  s  et  les  livra ,  avec  les  clefs  de  la 
ville,  à  Gautier  de  Mauni ,  lequel  les  conduisit 
au  camp  des  Anglois. 

L'admiration  pour  un  si  noble  dévouement 
apaisa  le  cours  de  la  vengeance.  Edouard  seul 
resta  inflexible ,  et  ordonna  le  supplice  des  six 
bourgeois  de  Calais.  Le  prince  de  Galles  inter- 
céda vivement  pour  eux.  Enfin  la  reine  ,  en 
se  précipitant  aux  pieds  de  son  époux,  désarma 
sa  colère. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
manière  dont  Edouard  traita  les  habitans  de 
Calais  :  quelques-uns  disent  qu'ils  furent  ren- 
voyés ,  et  que  la  ville  fut  repeuplée  d'Anglois. 
Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'ils  l'ont  gardée  jus- 
qu'en i558  (2),  que  François  ,  duc  de  Guise  , 
la  reprit. 


(1)  Duplcix,  Histoire  générale  de  France.    Le  Gendre.    Miilot. 

(a)  Consultez  sur  tous  ces  éve'nemens    le  continuateur  de  Nangia 
Polydore-Vergile  ,  P.  Emile  ,  Villani ,  historien  florentin,  et  Froissard' 
Le  nom  de  ce  dernier  se  trouve  écrit  de  plusieurs  façons  différentes 
dans  sa  Chronique  même  et  dans  ses  poésies  manuscriles  :  Frais sart 
Froissard ,  et  Froissars.  Nous  avons  sa  vie  par  M.  de  la  Curne  dé 
Ste.-Palayc. 


3? 
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Plusieurs  tentatives  furent  employées  pour 
reprendre  Calais.  Gharni,  commandant  de  Saint- 
Orner,  usa  de  trahison  pour  s'en  emparer  :  ces 
tentatives ,  en  excitant  de  nouveaux  troubles  , 
réduisirent  la  France  au  désespoir. 

La  guerre  avoit  épuisé  toutes  les  ressources 
de  l'état;  les  financiers  et  les  ministres,  comme 
aux  règnes  précédens  ,  se  jouoient  de  la  fortune 
publique ,  de  la  liberté  des  peuples.  Philippe  , 
pour  réparer  le  désordre  des  finances  ,  ne 
connut  d'autres  moyens  que  l'arbitraire.  Gomme 
ses  prédécesseurs,  il  fit  poursuivre  les  banquiers 
italiens,  les  accabla  de  vexations  et  d'amendes. 
11  livra  à  une  commission  Pierre  Piemi ,  surin- 
tendant des  finances  sous  Charles-le-Bel ,  qu 
fut  jugé  à  Yincennes  en  i328,  et  condamné 
à  être  pendu  à  Montfaucon  (1). 

L'invention  de  la  gabelle  (y),  l'altération  des 
monnoies  ,  furent  les  ressources  honieuses  qui 
accélérèrent  les  catastrophes  que  d'ailleurs  on 
ne  pouvoit  éviter  en  froissant  tous  les  intérêts 
politiques  et  moraux. 

La  peste  vint  mettre  le  comble  h  tous  ces 
fléaux.   On  comptoit  environ  cent  morts  par 

fi)  La  confiscation  des  biens  de  Pierre  Rémi  montoit  à  trois  cents 
mille  francs.  Pap.  Masson  dit  douze  cent  mille  francs  ,  ce  qui 
feroit  aujourd'hui  vingt  millions. 

(?)  Edouard  III ,  qui  ne  perdoit  aucune  occasion  de  piquer  Philippe, 
le  nomma,  à  ce  sujet,  l'auteur  de  la  loi<saHtfu0.  On  croit  que  ce 
fut  Philippe  le  Long  ,  qui  le  premier  mit  un  impôt  sur  le  sel.  Phi- 
lippc-de-Valois  l'augmenta  ,  et  la  gabelle  fut  depuis  mise  en  ferme 
par  Henri  II.  (Arrêt  du  conseil  du  4  janvier  i&jt.  )  Mêzerai  donne 
aux.  Juifs  l'invention  de  la  gabelle  ,  mot  qui  vient  de  l'hébreu. 
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jour  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  :  fléau  qui  excita 
ie  fanatisme  d'une  secte  qui  couroit  les  villes 
et  les  campagnes ,  se  déchirant  les  épaules  à 
coups  de  fouet ,  pour  effacer ,  disoit-elle ,  les 
péchés  du  monde.  Malgré  les  préjugés  du  siècle, 
cette  secte,  qu'on  nommoit  flagella?is,  éprouva 
le  sort  des  brigands  :  on  en  purgea  les  cam- 
pagnes. 

La  force  des  préjugés,  l'ignorance  du  gou- 
vernement ,  retenoient  captif  le  génie  de  la 
nation  :  le  commerce  ,  l'industrie  ,  jusqu'aux 
moyens  de  se  défendre,  tout  étoit  négligé.  L'u- 
sage de  l'arbalète  ,  adopté  par  les  Ànglois  ,  si 
terrible  dans  la  fatale  journée  de  Grécy ,  fit 
ouvrir  les  yeux  ;  mais  on  se  borna  à  soudoyer 
des  étrangers  habiles  à  manier  cette  arme. 
Les  troupes  françoises  furent  découragées  ,  et 
les  étrangers,  dans  nos  armées,  firent  de  mau- 
vais soldats.  Nombre  de  généraux,  humiliés, 
las  d'obéir  et  de  succomber  ,  abandonnèrent 
le  service.  Le  fisc  excédant  de  beaucoup  le 
numéraire  en  circulation  ,  le  peuple  refusa  de 
payer  l'impôt. 

Telle  étoit  la  situation  de  la  France  quand 
Philippe  de  Valois  mourut ,  consumé  de  cha- 
grins ,  à  Nogent-le-Roi  près  de  Chartres  en 
Beauce  (1) ,  le  22  août  i55o,  âgé  de  cinquante- 
sept  ans.  Un  ancien ,  pour  exprimer  son  état 
de  dépérissement  ,  dit  qu'il   mourut  vieux  et 

(1)   Le  P.  Simplicica  dit  Nogeut-le-Roliou. 

37. 
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cassé  (1).  Son  corps  fut  porté  à  Saint-Denis,  son 
cœur  à  la  chartreuse  de  Bourg-Fontaine  ,  et 
ses  entrailles  aux  jacobins  de  Paris. 

Il  eut  deux  femmes  :  Jeanne  déjà  citée ,  fdle 
de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  et  Blanche, 
fdle  de  Philippe  d'Evreux,  roi  de  Navarre.  De 
la  première  il  laissa  deux  fils  :  Jean  ,  qui  régna; 
Philippe,  qui  fut  duc  d'Orléans,  lequel  mourut 
sans  postérité  ;  et  une  fdle  du  nom  de  Marie  , 
qui  épousa  Jean  ,  duc  de  Limbourg,  fils  de 
Jean  III ,  duc  de  Brabant.  De  la  seconde ,  il 
n'eut  qu'une  fille  posthume,  du  nom  de  Jeanne, 
qui  mourut  à  Beziers  l'an  i5y3,  comme  on 
la  menoit  à  Barcelonne  pour  épouser  Jean  , 
duc  de  Gironne ,  fds  aîné  de  Pierre  IV ,  roi 
d'Aragon. 

La  reine  Blanche ,  qui  n'avoit  que  dix-sept 
ans  quand  le  roi  l'épousa ,  étoit  la  plus  belle 
princesse  de  son  temps.  Brantôme  dit  :  Le  roi 
l'aima  beaucoup;  cet  amour  extrême  avança  ses 
jours.  Elle  survécut  h  son  mari  près  de  cinquante 
ans  dans  le  veuvage. 

Ainsi ,  sous  le  règne  de  Jean ,  il  y  eut  deux 
reines  douairières  en  France  :  Jeanne  de  Bour- 
gogne ,  veuve  de  Charles-le-Bol ,  et  Blanche. 
d'Evreux ,  veuve  de  Philippe  de  Valois. 

Humbert  II,  dernier  prince  de  la  maison  do 
la  Tour  du  Pin  ,  inconsolable  de  la  mort  de  son 
fds  unique,  fit  cession  et  transport  de  ses  états 

(i)  Pierre  Boimlcille  de  Brantôme,  lleinoiics. 
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à  Philippe  de  Valois  ,  par  un  premier  traité 
passé  en  i343,  confirmé  en  1 544  ?  e*  enfin 
consommé  en  i34o.  Humbert  entra  ensuite 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Le  titre  de 
dauphin  a  toujours  été  porté  depuis  par  le 
fils  aîné  du  roi.  La  dernière  cession  du  Dau- 
phiné  ,  que  Ton  trouve  avoir  été  faite  par  nos 
rois  à  leurs  fils  aînés  ,  est   de   Charles  VII  , 

en  i44°« 

Les  papes  ,  qui  avoient  été  mis  en  possession 
du  comtat  Venaissin  par  Philippe-le-Hardi , 
profitèrent  des  malheurs  de  Jeanne  d'Anjou , 
comtesse  de  Provence ,  reine  de  Naples ,  pour 
se  rendre  maîtres  d'Avignon.  Jeanne  vendit 
cette  ville  à  Clément  VI  (1)  quatre-vingt  mille 
florins  d'or. 

Philippe  de  Valois  acquit  du  roi  de  Major- 
que ,  la  baronnie  de  Montpellier  en  Langue- 
doc,  qui  étoit  un -fief  de  la  couronne; -il  avoit 
aussi  réuni  à  la  couronne  les  comtés  d'Anjou  et 
du  Maine,  qu'il  tenoit  de  Marguerite  sa  mère  , 
fille  de  Charles  II,  roi  de  Naples,  comte  d'An- 
jou et  du  Maine  (2). 

11  paroît  par  les  registres  de  la  chambre  de* 
comptes  de  l'an  1 343  ,  que  les  clercs  du  secret 
avoient  alors  le  titre  de  secrétaires  des  finances. 
Philippe  de  Valois  en  eut  sept. 


(1)  Le  nom  de  ce  pape  est  Pierre  Rogier,  qui  avoit  été  chancelier 
de  France. 

(a)   Lo  président  Hénault. 
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Nous  trouvons  une  ordonnance  du  10  avril 
1 544  »  qui  incorpore  les  conseillers  clercs  ,  et 
les  conseillers  rapporteurs  ,  dont  auparavant  les 
uns  étoient  tirés  de  la  noblesse,  et  les  autres  de 
la  classe  des  simples  citoyens. 

Du  même  règne  il  existe  une  ordonnance  sur 
l'inaliénabilité  du  domaine;  et  une  autre  ordon- 
nance sur  les  monnoies  ,  qui  les  rétablis  soit  sur 
le  même  pied  qu'elles  étoient  du  temps  de 
saint  Louis  ;  et  enfin  une  troisième  qui  impose 
des  droits  de  franc-fief  sur  les  églises  et  sur  les 
roturiers  qui  avoient  acquis  des  terres  nobles. 

Pierre  de  Cugnières,  avocat  du  roi,  se  dis- 
tingua dans  les  différends  qui  s'élevèrent  sur  la 
distinction  des  deux  puissances  ;  il  attaqua  for- 
tement la  juridiction  ecclésiastique.  Bertrand, 
évcque  d'Àutun,  et  Pierre  Roger,  nommé  à 
l'archevêché  de  Sens ,  soutinrent  les  droits  du 
clergé.  La  forme  de  l'appel  comme  d'abus  s'in- 
troduisit dans  la  jurisprudence  :  Philippe  de 
Valois,  dans  cette  circonstance,  se  montra  favo- 
rable aux  ecclésiastiques;  ce  qui  a  fait  dire  par 
quelques  historiens  qu'il  s'étoit  fait  haïr  du  peu- 
ple pour  avoir  établi  la  gabelle  ,  abhorrer  de  la 
noblesse  qu'il  avoit  sacrifiée  à  l'ambition  et  à  l'a- 
varice du  clergé, et  aimer  des  ecclésiastiques  qu'il 
avoit  maintenus  dans  leurs  usurpations  sur  les 
droits  de  la  couronne. 

La  déférence  de  Philippe  pour  le  clergé  man- 
qua de  renouveler  la  folie  de»  croisades.  Ces  guer- 
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res  du  fanatisme,  déjà  mises  au  rang  des  chimè- 
res ,  étoient  ranimées  parfois  quand  on  songeoit 
aux  conquêtes  des  Turcs  en  Asie.  Philippe  se 
croisa  par  l'influence  de  Benoît  XII  ;  mais  bien- 
tôt arrêté  par  des  projets  plus  sérieux  ,  l'expé- 
dition de  la  Terre-Sainte  fut  rompue  (1). 

Benoît  XII  eut  envie  de  se  réconcilier  avec 
l'empereur  peur  transférera  Rome  le  siège  pon- 
tifical. Le  roi  trouvoit  son  avantage  à  retenir 
les  papes  dans  le  royaume  ;  il  rompit  le  projet 
de  réconciliation.  Louis  de  Bavière  en  devint 
plus  zélé  pour  le  parti  d'Edouard. 

Ce  prince  créa  Robert  d'Artois  vicaire  géné- 
ral de  l'Empire  ,  en  déclarant  que  Philippe  de 
Yalois  éloit  un  lâche  ,  un  perfide  ,  qu'il  avoit 
forfait ,  et  perdu  sa  protection  et  sa  faveur  (2)  : 
source  incontestable  de  tous  les  fléaux  politi- 
ques qui  accablèrent  la  France  pendant  le  rè- 
gne de  Philippe  de  Yalois. 

(1)  Le  président  He'nault  dit  que  ce  fut  avec  Jean  XXII  que  Phi- 
lippe forma  le  projet  d'une  croisade;  mais  ce  pape  venoit  de  mourir 
à  Avignon  quand  Philippe  se  rendit  dans  cette  ville  auprès  de  Be- 
noit XII,  fils  d'un  boulanger  du  comte  de  Foix. 

(2)  Élemens  de  l'histoire  de  France ,  vol.  2. 
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L.  JEAN  II,  dit  LE  BON. 

Jean,  duc  de  Normandie  (1)  ,  parvint  à  la 
couronne  le  2  3  août  i35o,  âgé  de  trente  ans. 
Il  fut  sacré  à  Reims  le  26  septembre,  et  cou- 
ronné avec  Jeanne  de  Boulogne,  sa  deuxième 
femme  (2). 

Le  même  jour,  Jean  arma  chevaliers  Charles, 
dauphin  ,  le  duc  d'Orléans  son  frère ,  et  Philippe 
de  Bourgogne ,  fils  de  la  reine  son  épouse  ;  et 
accorda  le  même  honneur  à  plusieurs  autres  sei- 
gneurs ,  entre  autres  à  Jean  d'Artois  ,  fils  du  trop 
fameux  Robert  d'Artois. 

Jean  ,  avec  les  qualités  que  quelques  historiens 
lui  donnent ,  ne  sut  cependant  point  mettre  à 
profit  les  leçons  des  plus  funestes  revers.  Fier  , 
imprudent,  ombrageux  et  violent;  trop  foible 
pour  résister  aux  orages  qui  agitent  un  état  sur 
le  penchant  de  sa  ruine  ;  trop  passionné  pour 
céder  a  la  raison  et  à  la  justice ,  il  ne  fit  qu'ag- 
graver les  misères  et  les  défaites  de  son  père  ; 
de  sorte  que  la  France  ne  sentit  jamais  plus 
vivement  le  malheur  d'être  gouvernée  par  un  roi 
si  peu  digne  de  l'être.  Un  vieil  auteur  trace  ainsi 
*on  por Irait  :  «  11  fut  homme  de  bien,  mais  prince 


(1)  Jean  avoit  eu  le  duché  de  Normandie  en  apanage  de  son  père 
Philippe  de  Valois  ;  il  le  donna,  dès  qu'il  fui  sur  le   trône  ,   à  son  fils 
aine  Charles.  Pour  justifier  notre  opinion  en  donnant  à  ce  roi  le  non 
H»-  Jian  11,  voyez   la  régence  de  Philippe  ,  comte  de  Poitiers. 
1  roi  sard  ,  P.  Emile,  ci  le  continuateur  de  Nantis. 
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malheureux  ;  sage  aux  choses  communes ,  mais 
peu  advisé  aux  grandes  ;  de  bonne  foi  partout , 
mais  n'usant  prudemment  de  la  loi  publique  aux 
affaires  de  conséquences  ;  modéré  en  la  maison , 
mais  trop  échauffé  en  public  :  en  somme ,  bon 
prince ,  mais  non  assez  considéré  ;  plus  propre 
pour  obéir  que  pour  commander.  » 

Quelle  que  soit  la  manière  de  juger  le  roi  Jean, 
on  voit  que  l'ignorance  extrême  où  tous  les  or- 
dres de  l'état  étoient  plongés  fut  son  unique  res- 
source pour  sauver  la  monarchie  de  toutes  les 
factions  qui  travailloient  à  la  ruiner  de  fond  en 
comble. 

Le  sang  dont  il  souilla  les  marches  du  trône  en 
y  montant ,  fut  le  présage  de  tous  les  maux  qui 
dévoient  insurger  la  nation  et  attirer  contre  elle 
l'ennemi  le  plus  implacable  de  sa  prospérité. 

Tout  souftroit,  et  tout  espéroit  un  meilleur  sort, 
lorsque  tout  h  coup  on  apprit  la  mort  du  conné- 
table Raoul ,  comte  d'Eu  et  de  Guines ,  arrêté 
pr.r  le  prévôt  de  Paris  le  16  de  novembre  1 55 1 , 
et  décapité  nuitamment  le  19,  sans  forme  de 
procès.  Pour  justifier  le  despotisme  d'une  exécu- 
tion si  barbare ,  on  inventa  un  crime  ;  et  le  comte 
d'Eu  fut  accusé,  après  sa  mort,  d'avoir  conspiré 
contre  l'état  avec  Edouard  ,  pendant  qu'il  étoit 
prisonnier  de  guerre  en  Angleterre  ;  mais  quand 
on  vit  (Uiarles  de  la  Cerda,  favori  du  roi,  honoré 
de  la  dépouille  du  connétable,  le  motif  du  crime 
politique  fut  bientôt  écîairci. 
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La  noblesse  ,  déjà  aigrie  par  la  perte  de  ses 
anciens  privilèges ,  dut  nécessairement  méditer 
la  vengeance  d'un  attentat  qui  sembloit  menacer 
sa  sûreté  ,  ses  prérogatives  et  son  existence.  Jean 
sentit  cependant  qu'il  falloit  flatter  l'orgueil  des 
descendans  de  la  féodalité  pour  calmer  leur  in- 
quiétude. Edouard  lui  en  avoit  tracé  l'exemple  en 
créant  l'ordre  de  la  jarretière.  11  convoqua  dans 
son  palais  de  Saint-Ouen  (1)  une  assemblée 
nombreuse  et  magnifique  ,  et  y  créa  une  nouvelle 
chevalerie  de  l'étoile.  Edouard  n'ignorant  pas 
qu'on  rabaisse  les  distinctions  en  les  prodiguant , 
avoit  fixé  à  vingt-quatre  le  nombre  des  chevaliers 
de  la  jarretière;  Jean,  moins  adroit  politique,  créa 
cinq  cents  chevaliers  de  l'étoile  ,  et  bientôt  après 
un  si  grand  nombre,  que  des  gens  tout-à-fait 
ignorés  dans  les  services  militaires  et  civils  ,  des 
gens  même  sans  aveu,  en  étoient  décorés.  Aussi 
l'ordre  de  l'étoile  tomba  dans  un  tel  discrédit , 
qu'il  fut  abandonné  aux  chevaliers  du  guet  et  à 
ses  archers  (2). 

Charles  d'Évreux  ,  roi  de  Navarre,  justement 

(1)  C'est  l'ancien  palais  royal  de  Clichy,  cilé  par  nos  plus  vieux 
historiens.  Saint  Ouen  ,  archevêque  de  Rouen,  y  niourul;  l'auteur 
de  sa  Vie  assure  que  Thierri ,  roi  de  France,  avec  la  reine  et  les  grands 
du  royaume,  conduisirent  de  Clichy  au  pont  de  l'Oise  le  corps  de  ce 
saint  prélat,  d'où  il  fut  transporté  à  Rouen.  C'est  depuis  celte  épo- 
que que  Clichy  a  pris  le  nom  de  St.-Ouen.  Voyez  Grégoire  de  Tours. 
Duchesne  ,  Vie  de  saint  Ouen  ,  tome  i  ,  page  036,  Sauvai  ,  tome  2  , 
page  295.  Histoire  du  diocèse  de  Paris. 

(2)  Plus  anciennement  les  chevaliers  portoient  l'étoile  au  cou  ou 
sur  leurs  timbres  ;  Jean  ,  dans  son  règlement,  fait  porter  la  décoration 
brodée  sur  l'habit.  Le  chapitre  de  l'ordre  de  l'étoile  se  tenoit  le  jour 
des   Rois. 
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surnommé  le  Mauvais,  préluda  à  toutes  les 
catastrophes  qui  signalent  ce  règne.  Son  alliance 
avec  le  roi  ne  le  rendit  que  plus  audacieux  et 
plus  ardent  à  souiller  de  crimes  le  royaume  et 
sa  propre  existence  (1).  Jaloux  de  Charles 
de  la  Cerda  ,  qui  jouissoit  des  comtés  de  Brie, 
de  Champagne ,  d'Angoulême ,  sur  lesquels  il 
croyoit  toujours  avoir  des  droits ,  il  jura  sa  perte  ; 
et  dès  qu'il  trouva  jour  à  exécuter  son  serment , 
à  la  tête  de  cent  cavaliers  ,  il  escalada  le  château 
de  l'Aigle ,  où  demeuroit  le  connétable ,  et  le  fit 
poignarder  dans  son  lit.  Incapable  de  remords  , 
il  rédigea  ,  dans  une  grange  près  du  château  ,  un 
manifeste  pour  justifier  son  exécrable  action , 
et  eut  l'audace  de  l'adresser  au  conseil  du  roi  et 
aux  villes  .capitales  :  bientôt  après  il  rasssembla 
des  troupes  ,  fortifia  ck  places  ,  et  fomenta  près 
des  cours  étrangères  une  ligue  contre  la  France. 
Une  trahison  livra  Gharles-le-Mauvais  au  roi , 
ainsi  que  plusieurs  seigneurs  de  sa  suite.  Il  habi- 
toit  alors  Évreux  (2) .  Le  dauphin  ,  qui  cherchoit 
à  l'attirer  à  Rouen ,  donna  un  grand  festin  où  il  se 
rendil  :  surpris  par  le  roi  ,  qui  s'en  éloit  ménagé 
le  moyen,  il  fut  arrêté,  lui  et  ses  complices.  Jean, 


(1)  Charles  avoit  épousé  Jeanne  ,  fille  du  roi. 

(2)  Il  est  ici  nécessaire  d'éclairer  un  passage  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  qu'on  ne  trouve  pas  aisément  quand  on  en  a  besoin.  Sur 
la  lin  du  XIII"  siècle,  Philippe-le-Bel  donna  à  son  plus  jeune  frère 
Louis  ,  les  comtés  d'Evreux  et  <le  Beaumont-le-Roger  ;  et  le  roi  Louis- 
le-Hutin  ,  sevra  de  Louis,  érigea  en  sa  faveur  Evreux  en  pairie 
l'an  1 3 1 G .  Le  fill  du  comte  Louis  nommé  Philippe,  épousa  Jeanne  de 
France,  reu  .rre.  et  laissa  à  ses  descendais  mâles  ce  royaume 


444  TROISIEME     RACE  , 

comle  d'IIarcourt ,  de  Graville ,  Hambre ,  ou 
Maubuc .,  Colinet,  Doublet,  eurent  la  tête  tran- 
chée sur  l'heure.  Le  Navarrois  fut  conduit  à  Paris 
dans  la  tour  du  Louvre ,  de  là  au  Châtelet ,  avec 
Friques,  de  Friguant,  et  Jean  de  Pentola.  On  dit 
que  le  roi  assista  au  supplice  des  cinq  victimes 
de  sa  vengeance  avec  un  plaisir  inhumain  qui 
tenoit  de  la  férocité. 

Cette  mesure  violente ,  qui  dégradoit  la  ma- 
jesté royale  ,  rendit  furieuses  les  familles  nor- 
mandes qui  s'y  trouvoient  compromises  ;  plu- 
sieurs se  retranchèrent  dans  les  forteresses  ,  et 
associèrent  les  Anglois  à  leur  vengeance. 

Edouard  III ,  qui  sejouoit  de  la  politique  du 
roi  Jean  ;  qui  ne  tenoit  aucun  compte  de  sa  pa- 
role et  de  l'honneur  ,  avoit  déjà  rompu  la  trêve 
du  siège  de  Calais  en  s'emparant  de  Guines 
dans  le  Boulonois  ,  et  s'en  étoit  excusé  en  écri- 
vant au  roi  que  les  trêves  et  oient  marchandes 
depuis  que  Philippe  de  Valois  avoit  voulu 
acheter  Calais. 

Le  roi  fit  tirer  à  quatre  chevaux  le  traître  qui 
avoit  vendu  Guines. 

Edouard  continua  à  ravager  les  provinces  sep- 


cl  le  comté  d'Évreux,  Depuis  celte  époque  le  château  d'Évreux  en  Noi  - 
mandic  a  pris  le  nom  de  Navarre.  Le  duc  de  Houillon  ,  dans  le  der- 
nier siècle,  en  a  fait  un  lieu  de  plaisance,  où  régnoient  à  la  fois 
les  charmes  de  l'agrément  cl  du  pittoresque.  Le  duc  de  Bouillon  y 
accueilloit  tous  les  honnêtes  gens  avec  une  griiee  infinie.  Ainsi  qu? 
beaucoup  d'autres,  j'ai  joui  du  double  avantage  qu'on  éprouvoil  en 
visitant  Navarre.  L'impératrice  Joséphine  a  possédé  cette  belle  pro- 
priété qui  appartient ,  dit -on,  aujourd'hui  ,  à  M.  Roi,  ministre  dYl;t- 
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tentrionales ,  tandis  que  Philippe  ,  frère  de  Char- 
les-le-Mauvais,  et  Geoffroi  d'Harcourt,  faisoient 
des  courses  en  Normandie.  De  son  côté  ,  Jean 
étaloit  partout  un  appareil  de  luxe  et  de  force 
qui  insultoit  à  la  misère  du  peuple. 

Le  trésor  de  l'état  desséché  ,  les  troupes  épui- 
sées à  la  suite  d'un  siège  devant  Breteuil,  qui 
n'éloit  qu'une  bicoque ,  menaçoient  l'état  des 
plus  grands  dangers;  Jean  eut  recours  aux  états 
généraux  :  c'est  le  règne  où  ils  ont  été  le  plus 
souvent  convoqués.  La  plupart  des  historiens  , 
plus  attachés  aux  avantages  des  privilèges  que 
voués  à  l'intérêt  général,  n'y  ont  vu  que  des 
foyers  de  discorde  et  de  guerres  civiles  ;  mais 
s'ils  eussent  été  de  meilleure  foi,  en  suivant  le  fil 
desévénemens  ,  ils  auroient  évité  de  confondre 
le  généreux  mouvement  du  patriotisme  avec  la 
violence  des  factions. 

Le  peuple,  rendu  à  la  liberté ,  étoit  devenu 
citoyen,  et  commençoit  à  prendre  une  part  très- 
active  à  l'intérêt  général  et  à  ses  besoins.  Tout 
le  poids  des  charges  pesoit  sur  lui;  il  vit  son  roi 
peu  touché  des  malheurs  publics  ,  et  cependant 
il  ne  l'abandonna  point  aux  infortunes  de  son 
impétuosité  et  de  son  injustice. 

Les  états,  assemblés  àRuel  en  1 556,  offrirent 
au  roi  leurs  corps,  leurs  biens  ,  et  s'obligèrent 
d'entretenir  à  leurs  dépens  trente  mille  lances 
ou  hommes  d'armes,  et  à  fournir  un  subside  pour 
l'entretien  des  troupes:  ce  fut  un  impôt  sur  le 
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sel  ,  et  huit  deniers  pour   livre  sur  toutes  les 
choses  vendues  ,  excepté  les  héritages. 

Jean  approuva  par  une  ordonnance  les  dé- 
crets de  l'assemblée  des  trois  ordres  ;  par  cette 
même  ordonnance  il  s'obligea  de  fixer  invaria- 
blement l'état  desmonnoies  (ce  qui  ne  fut  point 
exécuté);  il  renonça,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
au  droit  de  prendre  sur  le  peuple  vivres  et  char- 
rois ,  et  de  plus  à  ne  conclure  ni  paix  ni  trêve 
que  par  l'avis  des  députés  choisis  des  trois 
ordres.  C'étoit  trop  s'engager. 

Le  subside  ayant  paru  insuffisant,  une  autre 
assemblée,  tenue  quelques  mois  après,  le  chan- 
gea en  une  capitation  générale  sur  tous  les  su- 
jets ,  sans  excepter  les  princes  ,  les  prélats. 

Plusieurs  séditions  ,  excitées  par  les  malveil- 
lans,  inquiétoient  la  capitale  et  les  provinces  , 
pendant  que  le  prince  de  Galles  ravageoit  l'Au- 
vergne, le  Berry  et  la  Marche.  11  est  impossible 
de  peindre  l'état  déplorable  où  il  laissoit  les 
pays  qu'il  traversoit.  Jean  fit  avancer  son  ar- 
mée jusqu'à  Chartres,  et  se  disposa  à  marcher 
sur  Poitiers.  Arrivé  au  lieu  qu'on  nomme  Mau- 
perluis,  aussi  célèbre  par  la  défaite  des  François 
que  Cannes  et  Trébie  par  celle  des  Romains, 
l'armée,  composée  de  soixante  mille  hommes, 
fut  partagée  en  trois  corps  de  bataille,  le  pre- 
mier commandé  par  le  duc  d'Orléans  ,  le  se- 
cond par  Charles,  dauphin,  et  le  troisième  par  le 
roi  en  personne  avec  ses  trois  autres  fils.  Le  prince 
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noir  (  1  ) ,  retranché  dans  un  poste  avantageux  près 
de  Poitiers  avec  huit  mille  hommes  seulement , 
se  voyoit  cernédetous  les  côtés.  Il  offrit  pour  se 
retirer,  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Le 
cardinal  de  Périgord  employa  tous  les  moyens 
de  conciliation  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  ; 
ilfallut  en  venir  aux  mains.  Les  Anglois,  réduits 
au  désespoir  ,  entre  la  mort  et  la  honte  ,  jurè- 
rent de  vaincre  ou  de  mourir;  ils  firent  entendre 
leur  cri  de  guerre,  Saint  George,  Guyenne: 
les  François  répondirent  par  Montjoye,  saint 
Denis ,  et  les  armes  s'engagèrent.  Le  premier 
choc  fut  terrible,  îe  second  mit  les  deux  tiers 
de  l'armée  françoise  en  déroute.  Jean  ,  à  la  tête 
du  corps  qu'il  commandoit,  se  défendit  en  lion; 
sans  casque ,   blessé  au  visage  ,  environné  de 
morts ,  il  renversoit  à  coups  de  hache  ceux  qui 
osoient  l'approcher.  Les  Anglois,  certains  de  la 
victoire,  lui  crioient  :  Rendez-vous,  sire,  autre- 
ment vous  êtes  mort.  Epuisé  de  force  :  A  qui  me 
rendrai-je,  dit  le  roi,  ou  est  mon  cousin  le  prin- 
ce de  Galles?  Si  je  le  voyois  ,  je  lui  par  1er  ois. 
In  chevalier  lui  ayant  répondu  que  le   prince 
étoit  éloigné:  Quictcs-vous?  reprit  le  monarque. 
Sire  ,  je  suis  Morbec  ,  banni  de  ma  patrie  in- 
justement. Le  roi  eut  la  douleur  de  se  rendre 
a  son  sujet  (2). 


(1)    C'est  ainsi  qu'on  nommoit  le  prince  de  Galles,  à  cause  de  la 
sombre  couleur  de  ses  armes, 
(n)  Annales  d'Aquitaine. 
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Le  prince  de  Galles,  plus  grand  par  sa  modé- 
ration que  par  sa  victoire  ,  reçut  l'illustre  pri- 
sonnier avec  tous  les  honneurs  dus  à  un  prince 
magnanime ,  à  un  héros  malheureux.  L'armée 
angloise ,  à  l'exemple  de  son  général ,  rivalisoit 
en  générosité  et  en  égards  autour  du  roi.  L'en- 
trée de  Jean  en  captivité  dans  le  camp  des  en- 
nemis ressembloit  à  un  triomphe. 

La  fameuse  bataille  de  Poitiers  fut  si  promp- 
tement  décisive,  qu'elle  ne  coûta  que  six  mille 
hommes  environ.  Plus  de  cent  gentilshommes 
des  plus  illustres  maisons  de  France  y  perdirent 
la  vie  ;  parmi  les  morts  on  découvrit  le  duc  de 
Bourbon  et  le  duc  d'Athènes ,  connétable  de 
France.  Le  recensement  en  a  été  déposé  dans 
les  archives  des  jacobins  de  Poitiers ,  monastère 
où  les  morts  furent  inhumés. 

Le  roi  Jean  fut  conduit  à  Bordeaux ,  et  de 
là  en  Angleterre ,  où  il  fut  très-honorablement 
accueilli  par  la  cour  et  le  peuple. 

Ce  prince ,  avant  son  départ  ,  n'avoit  rien 
arrêté  pour  la  sûreté  de  l'état  en  cas  d'événe- 
ment :  l'imprévoyance  éloit  son  défaut  do- 
minant. 

Charles,  duc  de  Normandie  ,  dauphin  ,  prit 
la  qualité  de  lieutenant ,  et  convoqua  les  étals 
généraux  à  Paris,  le  i5  octobre  i356,  pour  la 
délivrance  du  roi ,  et  pour  remplacer  son  au- 
torité durant  le  temps  de  son  absence. 

Ce  qu'on  devoil  prévoir,  et  qu'on  ne  pouvoit 
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éviter ,  c'est  l'ajournement  de  ces  deux  chefs 
pour  s'occuper  plus  spécialement  de  l'état  dé- 
plorable de  la  France ,  et  remonter  aux  causes 
pour  en  arrêter  les  effets.  Les  lumières  que  fit 
paroître  le  tiers  état  ,  pour  assurer  la  liberté 
des  suffrages ,  prirent  un  caractère  de  sédition 
aux  yeux  des  deux  premiers  ordres  ,  qui  s'oc- 
cupoient  moins  de  l'intérêt  général  que  de  leurs 
prétentions  respectives ,  et  aux  yeux  des  agens 
du  gouvernement,  qui  se  persuadent  rarement 
combien  l'harmonie  est  nécessaire  entre  les 
pouvoirs  pour  opérer  le  bien. 

Charles  ,  encore  jeune  et  mal  conseillé  , 
congédia  l'assemblée ,  et  se  vit  au  milieu  des 
troubles  sans  appui  et  sans  ressources.  Il  s'a- 
dressa aux  bailliages  ,  aux  sénéchaussées,  pour 
obtenir  quelque  subvention;  à  la  gendarmerie, 
pour  rétablir  la  police  :  des  uns,  il  n'entendit 
que  des  plaintes  amères  ;  des  autres ,  il  ne  vit 
que  des  jugemens  arbitraires  et  du  sang  répandu. 
Pierre  de  la  Forêt  ,  archevêque  de  Rouen  , 
chancelier,  Simon  de  Bussy,  premier  président, 

et  les  officiers  administrateurs  des  finances,  offus- 
quoient  tous  les  partis  ,•  ils  furent  destitués  : 
justice  trop  tardive  ;  les  factieux  s'étoient  déjà 
emparés  de  la  défiance  universelle.  A  la  tête 
étoient  Robert  le  Coq,  évêque  de  Laon ,  ennemi 
déclaré  de  ses  maîtres ,  qui  l'avoient  élevé  de 
la  médiocrité  aux  premières  places  ;  Etienne 
Marcel ,  prevot  des  marchands  de  Paris,  cons- 
a*  38 
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pirateur  sans  frein  ,  sans  remords.  La  multi- 
tude ,  toujours  aveugle  sur  le  danger  des  caba- 
les ,  leva  l'étendard  de  l'indépendance  absolue  : 
suite  inévitable  de  l'oppression  ,  et  souvent  du 
désespoir. 

Quand  le  peuple  succombe  sous  un  fardeau 
trop  pesant,  il  ne  reconnoît  plus  d'autre  droit 
que  celui  de  l'homme  sauvage  :  c'est  alors  qu'il 
exerce  le  meurtre  contre  l'injustice  de  ses  ty- 
rans :  quelle  leçon  pour  les  rois  ! 

Charles  reconnut  trop  tard  sa  faute  :  contraint 
de  convoquer  de  nouveau  les  états  généraux , 
il  se  donna  des  maîtres.  Les  états,  dominés  par 
l'esprit  de  faction  répandu  partout ,  prirent 
en  main  l'autorité  ;  et  le  dauphin  plia  sous 
le  joug  d'une  liberté  orageuse  ,  effrayante  et 
cruelle. 

Charles-le-Mauvais  ,  délivré  de  sa  prison  par 
Jean  de  Pecquigny ,  gouverneur  d'Artois  ,  vint 
mettre  le  comble  à  l'anarchie.  Son  éloquence 
entraîna  la  populace  ,  excitée  par  Marcel  et  le 
Coq  :  il  fit  ouvrir  les  prisons.  Paris,  plein  d'une 
armée  de  brigands  ,  ne  laissoit  plus  d'espoir 
pour  l'héritier  de  la  couronne  (1).  La  livrée  de 
la  révolte  éloit  un  chaperon  mi-partie  de  p ers 


(i)  Il  paroît  que  le  lieu  des  rassemblement  étoit  dans  ce  temps 
«ntre  l'abbaye  St.-Germain  ,  et  le  Pré-au*-CLerCS  ■  on  l'appcloit  la 
Place  des  Lite»  j^elle-detoit  être  immense ,  ^ui\  ;»nt  les  Antiquités  de 

Paris,  et  susceptible  de  contenir  quinze  à  sin^!  mille  Ames.  C'est 
dans  celle  place  et  près  delà  porte  St. -Antoine  ,  que  se  lenoil  ït 
foyer  de  toutes  les  set-nes  que  nous  parcourons. 
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et  de  rouge,  selon  l'expression  du  temps  (1). 
L'université  donna  un  grand  exemple  de  fidé- 
lité dans  cette  circonstance,  en  prenant  un  arrêté 
contre  ce  signe  révolutionnaire. 

Charles-le-Mauvais  semoit  le  trouble  pour 
en  recueillir  le  fruit. 

L'insolent  prévôt  lui  en  facilitoit  tous  les 
moyens  sous  le  masque  hideux  de  la  licence. 
Ce  monstre  fit  assassiner  ,  dans  la  chambre 
même  du  dauphin  ,  le  comte  de  Champagne 
et  le  duc  de  Normandie  :  leur  sang  rejaillit  sur 
les  habits  du  prince. 

Un  certain  Périn  Mace  ,  changeur  d'or ,  tua 
Jean  Baillet,  trésorier  de  France ,  sous  les  croi- 
sées du  prince  :  il  fut  puni  de  mort.  L'évêque 
de  Paris  ,  qui  devoit  plus  qu'un  autre  donner 
l'exemple  delà  soumission  à  la  puissance  royale, 
réclama  les  privilèges  de  la  cléricature.  On 
détacha  le  cadavre  du  gibet ,  et  Marcel  assista 
aux  funérailles  du  meurtrier.  Chaque  jour 
amenoit  de  nouvelles  scènes,  dont  il  est  impos- 
sible de  peindre  l'excès  et  la  barbarie.  Heureu- 
sement le  roi  ,  encore  prisonnier  à  Bordeaux, 
avoit  conclu  une  trêve  de  deux  ans.  Le  dauphin  , 
arrivé  à  l'âge  où  finissoit  la  minorité  de  nos  rois, 
prit  la  qualité  de  régent  :  il  sortit  de  la  capitale, 

(1)  Les  historiens  modernes  disent  (ai-partie  de  bleu  et  de  rouge 
ce    qui  n'est  pas  tout-à-lail  la  même  ebosc.   Pers ,  vieux  mot,  ex- 
prime une  couleur  qui  est  entre  le  vert  et  le  bleu.  Les  arts ,  en  ex- 
plorant l'histoire  ,  doivent  toujours  être  guide's  par  des  indications- 
pcsilives ,  et  surtout  par  celles  que  douoeut  les  contemporain;. 
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convoqua  les  états  généraux  à  Compiègne,  en- 
vironné des  amis  de  la  patrie  et  du  trône.  La 
noblesse,  poursuivie  par  la  révolte  des  paysans, 
nommée  Jacquerie  (1),  se  rangea  sous  l'éten- 
dard de  la  fidélité  :  il  ne  lui  restoit  plus  que 
cette  ressource  après  le  carnage  et  les  incendies 
qu'elle  venoit  d'exciter  dans  toutes  les  provinces 
pour  reconquérir  les  privilèges  de  son  usurpa- 
tion ,  et  dont  elle  étoit  elle-même  victime. 

RÉGENCE  DE  CHARLES  ,  DAETHIN  DE  FRANCE  (2). 

Les  états  généraux  applaudirentà  la  résolution 
du  régent,  à  sa  fermeté  et  h  son  courage  au  milieu 
des  troubles.  Ce  prince ,  qui  n'avoit  point  dé- 
sespéré de  la  patrie  ,  trouva  au  milieu  d'eux  le 
bon  esprit  qui  se  conserve  toujours  dans  la 
partie  saine  du  peuple  ,  et  dont  malheureuse- 
ment les  rois  ne  tiennent  pas  assez  compte  quand 
ils  triomphent  des  factions. 

Les  premières  démarches  du  régent  dans 
celle  circonstance  signalèrent  l'heureuse  épi- 
thète  de  sage  qu'il  a  si  glorieusement  méritée. 

Avec  prudence  il  commença  le  blocus  de  la 
ville  de  Paris.  Chaque  jour  il  voyoit  grossir 
son  parti ,  et  Marcel  diminuer  le  sien.  Le 
plus  affreux  des  complots  fut  la  dernière  res- 

(1)  Du  nom  de  Jacques  Bonhomme ,  capitaine  de  brigands  ;  de  là  1  c- 
pilhètc  de  Jacquerie. 

(2)  Sitôt  que  Charles  cul  pris  la  régence,  il  expédia  toutes  les  lettre-s 
sous  son  nom,  Carolus,  primogenitus  régis  Francorum,  regni re* 
fens  ;  Charles,  fils  aîné  du  roi  des  François,  régenl  du  rojaume* 
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source  de  ce  scélérat.  Il  le  forma  secrètement 
avec  Charles  de  Navarre  ,  qui  aspiroit  à  se  faire 
déclarer  roi  de  France.  Tout  étoit  prévu  de  la 
part  d'Etienne  Marcel  :  le  massacre  des  parti- 
sans du  régent  étoit  arrêté  ;  les  jours  du  prince 
étoient  menacés.  L'évêque  de  Laon  ,  toujours 
ennemi  de  la  famille  royale ,  devoit  couronner 
le  Navarrois;  et  minuit  étoit  l'heure  indiquée 
pour  livrer  la  ville  à  l'usurpateur. 

Le  peuple  françois  souffre,  s'indigne,  s'insurge 
dans  l'égarement  des  factions ,  mais  respecte 
toujours  ses  rois  :  c'est  son  caractère  propre. 
Jamais  il  ne  fut  régicide  ;  l'histoire  n'en  fournit 
point  d'exemple.  La  longévité  de  la  monarchie 
et  de  la  famille  régnante  est  son  ouvrage  :  l'une 
et  l'autre  étoient  sur  le  bord  de  l'abîme  pen- 
dant la  régence  de  Charles,  duc  de  Normandie, 
dauphin  de  France.  Jean  Maillard ,  sans  titre 
de  noblesse  dans  l'histoire,  sans  monument  dans 
la  postérité ,  instruit  de  l'horrible  attentat  médité 
contre  sa  patrie  et  son  prince ,  s'empare  de  là 
bannière  aux  armes  de  France  :  accompagné 
de  son  frère  Simon  et  de  Pépin  des  Essarts  , 
au  cri  de  Montjoie*  saint  Denis  !  il  rallie  les 
Parisiens  autour  de  l'étendard  de  la  fidélité; 
il  s'avance  vers  la  porte  Saint-Antoine  à  la  lueur 
des  flambeaux  ,  suivi  d'une  foule  immense  ; 
aborde  Etienne  Marcel,  lui  reproche  sa  perfidie 
et  lui  fend  la  tête;  la  foule  égorge  ses  complices, 
traîne  leurs  cadavres  dans  les  rues  de  Paris  ; 
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l'air  retentit  du  crime  et  de  la  mort  du  coupa- 
ble. Charles  entre  dans  la  ville  aux  acclamations 
du  peuple  ,  et  signale  son  triomphe  par  un  acte 
de  clémence  :  des  audacieux  osent  encore  l'in- 
sulter ;  une  amnistie  générale  est  prononcée  ; 
le  châtiment  n'atteint  que  les  boute-feux  in- 
corrigibles. 

L'autorité  executive  est  armée  de  toute  la 
force  dont  elle  a  besoin  pour  faire  respecter 
les  lois  ;  l'esprit  de  révolte  s'éteint  dans  la  ca- 
pitale. 

Le  reste  de  la  France  étoit  livré  aux  brigan- 
dages, aux  misères  de  la  guerre  civile.  Charles- 
le-Mauvais  avoit  fait  un  traité  de  paix  avec  le 
régent;  il  en  fit  un  contre  la  France,  et  son  frère 
Philippe  de  Navarre  agissoit  hostilement  dans 
les  provinces.  L'agriculture  abandonnée  ,  pro- 
duisit la  famine. 

Jean  ,  dans  la  captivité,  trailoit  avec  l'Angle- 
terre à  des  conditions  qui  ne  pouvcient  qu'achr- 
ver  la  ruine  du  royaume.  Les  états  convoqués 
frémirent  à  la  lecture  de  ce  traité. 

La  trêve  de  deux  années,  conclue  à  Bordeaux 
après  la  prise  du  roi,  venoit  d'expirer.  Edouard, 
à  la  tète  de  cent  mille  hommes  ,  ravagea  toutes 
les  campagnes  depuis  Calais  jusqu'à  Paris.  Sous 
les  murs  de  cette  ville  ,  il  provoqua  le  régent , 
qui  eut  la  prudence  de  ne  point  risquer  un 
combat  en  rase  campagne.  AfToibli  par  la  ma- 
ladie ,  la  désertion  et  la  famine ,  Edouard  se 
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reliroit  vers  la  Loire ,  entraîné  par  le  duc  de 
Lancaster  ,  qui  vouloit  la  paix ,  lorsque  tout  à 
coup  il  fut  assailli  par  un  orage  épouvantable  , 
qui  lui  enleva  neuf  cents  hommes  et  trois  à 
quatre  mille  chevaux.  Les  contemporains ,  en 
attestant  ce  fait,  assurent  qu'Edouard  ,  ayant 
envisagé  cette  tempête  comme  le  juste  châti- 
ment de  sa  trop  vaste  ambition  ,  s'engagea  par 
un  vœu,  devant  l'église  de  Chartres,  à  faire  la 
paix  avec  la  France  (1). 

Enfin  toutes  ces  grandes  catastrophes  finirent 
par  le  traité  de  Brétigny  ,  rapporté  tout  au 
long  dans  Froissard  (2)  :  c'est  un  hameau  à 
une  lieue  environ  de  Chartres.  Par  ce  traité , 
Edouard  renonce  à  la  qualité  de  roi  de  France, 
et  reçoit  en  toute  souveraineté  la  Saintonge , 
la  Guyenne  ,  le  Poitou  ,  la  Rochelle  et  le  pays 
d'Aunis  ,  le  Périgoi  d  ,  le  Limousin  ,  l'Angou- 
mois  ,  le  Rouergue  ,  le  Querci ,  Calais  et  ses 
dépendances  ,  avec  les  comtés  de  Guines  ,  de 
Boulogne  et  de  Ponthieu.  Le  même  traité  sti- 
pule la  rançon  du  roi  Jean.  Pour  la  payer,  il 
vendit  en  quelque  sorte  sa  fille  Isabelle  au  fils 
de  Galeas  Yisconti ,  maître  de  Milan  (5)  :  ce 
mariage  lui  procura  six  cent  mille  florins. 

(1)  foyez  du   Tillct. 

(2)  Ce  traite  contient  quarante  articles.  Dans  le  quatorzième,  il 
est  dit  que  le  roi  de  France  paiera  pour  sa  rançon  (rois  million? 
d'écus  d'or,  savoir:  six  cent  mille  écus  d'or  à  Calais,  quatre  mois 
après  son  arrivée,  et  quatre  cent  mille  écus  d'or  d'année  en  année, 
Jusqu'au  parfait  paiement.  Le  régent  confirma  ce  traité  dans  la  eba- 
pelle  de  Sens. 

(3)  Voyez  Villani. 


45G  TROISIEME  HACE  , 

Jean ,  sur  sa  parole  ,  obtint  ,  au  bout  de 
quatre  ans,  sa  délivrance  des  Anglois;  le  duc 
d'Anjou,  un  de  ses  fils,  resta  en  otage  à  Londres. 
A  son  entrée  à  Paris  ,  où  il  fut  reçu  avec  la 
plus  grande  joie  ,  et  comblé  d'hommages  et  de 
présens,  il  fit  l'ouverture  du  parlement. 

Par  le  traité  de  Brétigny ,  la  France  venoit 
de  perdre  une  partie  de  ses  plus  belles  provinces; 
en  dédommagement,  elle  avoit  gagné  le  vasse- 
lage  des  rois  d'Angleterre.  Jean  acquit  la  Bour- 
gogne par  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre ,  au- 
quel il  succéda  en  qualité  de  plus  proche  parent. 
Il  donna  le  duché  et  le  comté  de  Bourgogne 
pour  apanage  à  Philippe  ,  son  quatrième  iils , 
qui  s'étoit  signalé  à  la  bataille  de  Poitiers.  Ainsi 
commença  la  seconde  maison  royale  de  Bourgo- 
gne ,  qui  devint  en  peu  de  temps  si  redoutable. 
Jean  réunit  encore  à  la  couronne  le  duché  de 
Normandie  et  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Toulouse. 

La  rentrée  du  roi  en  France  n 'avoit  pas 
arrêté  les  guerres  civiles.  Les  troupes  livrées  à  la 
licence,  surtout  celles  d'Angleterre,  ravageoient 
le  Forez ,  l'Auvergne  et  les  bords  de  la  Loire. 
Un  des  chefs  de  ces  compagnies  abominables 
se  faisoit  appeler  l'ami  de  Dieu ,  l'ennemi  de 
tout  le  monde  (1).  Ces  grandes  compagnies, 
suivant  le  continuateur  de  iNangis,  commen- 

(i)  On  a  retenu  ce  mot  de  Talbot,  célèbre  général  anglois  :  si  Di  ■/• 
dloil  homme  d'armes ,  il  seroit  pillard;  ce  qui  exprime  Jiicn  <iue 
le  brigandage  à  celte  époque  éloil  passe  en  coutume. 
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cèrent  à  paroître  en  France  vers  i36o;  il  les 
appelle  filii  Belial  ,  gucrratores  de  varils 
natlonlbus ,  non  habentes  titulum  :  ils  se  nom- 
nioient  aussi  les  tard-venus ,  ou  malandrins, 
ou  routiers.  Jacques  de  Bourbon  ,  comte  de 
la  Marche,  fut  tué  à  la  bataille  de  Brignais  en 
voulant  les  dissiper  :  la  gloire  en  étoit  réservée 
au  marquis  de  Montferrat ,  qui  en  purgea  notre 
sol  en  les  engageant  au  service  d'Italie.  Il  est 
remarquable  que  le  pape  leur  donna  une  ample 
absolution  de  leurs  péchés ,  sans  doute  parce 
qu'il  redoutoit  ces  bandits  superstitieux. 

Le  projet  d'une  croisade  contre  les  maho- 
métans  achève  de  peindre  aux  yeux  de  la  pos- 
térité l'indifférence  du  roi  Jean ,  assis  sur  un 
trône  environné  de  toutes  les  calamités  publiques. 
Urbain  V  lui  inspira  cette  résolution  insensée  : 
les  préparatifs  en  étoient  arrêtés  ,  lorsque  le 
duc  d'Anjou ,  resté  en  otage  à  Londres,  venoit 
d'en  partir  sans  congé  d'Edouard. 

Le  roi ,  dit-on  ,  fidèle  à  ses  engagemens  , 
retourna  en  Angleterre  pour  y  traiter  de  la 
rançon  de  son  fils.  On  peut  regarder  comme 
le  seul  Irait  de  son  règne  digne  d'exemple  la 
réponse  qu'il  fit  aux  remontrances  qui  lui  furent 
adressées  pour  le  détourner  de  ce  projet  :  Quand 
la  bonne  fol  serolt  bannie  de  la  terre ,  elle  de- 
vroit  se  retrouver  dans  la  bouche  des  rois  :  ré- 
ponse que  tous  les  souverains  devroient  prendre 
pour  maxime.  Quelques  historiens  voudroient 
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insinuer  qu'elle  lui  fut  inspirée  par  ses  amours 
avec  la  comtesse  de  Salisbury.  Il  mourut 
en  Angleterre  ,  âgé  de  quarante-quatre  ans  , 
l'an  i364«  Charles,  son  fils  aîné,  fit  transférer 
son  corps  a  Paris  :  les  officiers  du  parlement 
le  portèrent  sur  leurs  épaules  à  Saint-Denis. 

Jean  épousa  deux  femmes ,  qui  toutes  deux 
s'appeloient  Jeanne  :  la  première,  fille  de  Jean, 
roi  de  Bohême  ,  l'an  i332  ;  la  seconde  ,  de 
Guillaume,  comte  de  Boulogne,  et  veuve  de  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  comte  d'Artois,  l'an  1049. 
De  la  première  il  eut  quatre  fils  et  quatre  filles. 
Les  quatre  fils  furent  :  Charles,  qui  succéda  à 
la  couronne;  Louis,  duc  d'Anjou  et  comte  du 
Maine  ;  Jean  ,  duc  de  Berry  et  d'Auvergne , 
comte  de  Poitou;  Philippe,  d'abord  duc  de 
Touraine ,  puis  de  Bourgogne.  Les  filles  s'ap- 
peloient Marie,  Jeanne,  Isabelle  et  Marguerite  : 
la  première  épousa  Robert,  fils  aîné  de  Henri , 
duc  de  Bar  ;  la  seconde ,  Charles-le-Mauvais  , 
roi  de  Navarre  ;  la  troisième  ,  Jean  Galéas  , 
vicomte ,  premier  duc  de  Milan  ;  la  quatrième 
se  fit  religieuse  dans  le  monastère  de  Poissy. 

Le  roi  Jean  aimoit  les  lettres;  il  en  avoit 
inspiré  l'amour  à  son  fils  Charles ,  suivant  le 
témoiimaçe  de  Christine  de  Pisan.  On  n'a  au- 
cune  notion  sur  l'institution  de  l'ancienne  bi- 
bliothèque du  Louvre.  Il  est  vraisemblable  que 
le  roi  Jean  y  donna  quelques  soins.  Ce  qui  est 
certain  ,  c'est  qu'on  lui  est  redevable  de  la  pre- 
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inière  traduction  des  Décades  de  Tite-Live  , 
que  Pierre  Bercheur  ou  Berchoire  ,  prieur  de 
Saint-Éloi ,  a  traduites  par  son  ordre. 

Le  livre  de  Boëce  fut  traduit  en  prose  dans 
le  même  temps ,  par  un  dominicain  que  F4l- 
conet  nomme  Jean  de  Langres ,  et  mis  en  vers 
par  Renaud  de  Louens,  autre  dominicain. 

Le  Traité  du  jeu  des  échecs,  de  Jacques  de 
Cossoles  ou  de  Cossolis  ,  que  la  Croix  du  Maine 
nomme  mal  à  propos  Courcelles,  fut  traduit  en 
François  par  Jean  de  Vignai,  hospitalier,  en  1 55o, 
et  en  i347  Par  Jean  Ferron,  dominicain. 


LI.  CHARLES  V  ,  dit  LE  SAGE. 

Charles  parvint  à  la  couronne  à  l'âge  de 
vingt -sept  ans.  Sa  prudence  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Sage.  Il  est  le  premier  fils  de  France 
qui  ait  prit  le  titre  de  dauphin  (1). 

(1)  Charles  V,  qui  avoit  toujours  porte  le  nom  île  dauphin  depuis 
1349,  ayant  été  créé  duc  de  Normandie  en  i355,  s'intitula  toujours  de  ce 
dernier  nom  jusqu'à  la  mort  de  son  père  le  roi  Jean,  et  ne  melloit 
le  titre  de  dauphin  qu'après  celui  de  duc  de  Normandie.  Le  P.  Mar- 
tine nous  a  donné  une  lettre  du  pape  Innocent  VI,  adressée  ad  Ca- 
rottttn,  dueem  Normanniœ.  Consultez  Y  histoire  de  Charles  le  Sage  , 
par  Christine  de  Pisan.  Elle  éloit  fille  de  Thomas  Pisan  ,  célèbre  as- 
tronome de  60n  temps,  qui  fut  très-bien  accueilli  à  la  cour  de  Char- 
les V.  Christine  a  fait  l'éloge  de  son  père;  elle  avoit  reçu  une  bril- 
lante éducation,  mai*,  après  la  mort  du  roi,  bienfaiteur  de  sa  famille, 
elle  fut  privée  de  ses  pensions,  et  souvent  malheureuse.  Les  portrait* 
que  nous  avons  de  celte  femme  célèbre  dans  quelques-uns  des  livres 
enluminés  de  son  temps  s'accordent  assez  avec  l'idée  qu'elle  même 
a  eu  soin  de  nous  donner  de  sa  physionomie ,  lorsque  entre  les  grands 
avantage*  dont  elle  reconnoit  qu'elle  est  redevable  au  Créateur,  elle 

30 


4^0  TROISIEME    RACE  , 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  son 
père ,  il  se  retira  dans  la  cour  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  où,  appuyé  contre  un  figuier,  il 
reçut  les  hommages  des  pairs  et  des  seigneurs 
françois  présens  à  la  cérémonie  des  obsèques. 

Jean  de  Craon  ,  archevêque  de  Reims,  fit 
les  cérémonies  des  sacre  et  couronnement  de 
Charles  et  de  la  reine  Jeanne  de  Bourbon  , 
son  épouse,  le  19  mai  1064  (1).  Le  24  mai, 
le  roi  et  la  reine,  accompagnés  d'une  cour  bril- 
lante ,  vinrent  à  Paris  ,  où  ils  firent  leur  entrée 
publique. 

Charles  V  fut  élevé  au  sein  des  orages  poli- 
tiques :  né  sur  un  trône  affermi  ,  il  n'eût  peut- 
être  été  qu'un  bon  roi;  le  malheur  en  fit  un 
grand  homme. 

Revêtu  de  l'autorité  royale,  il  joint  à  la  ca- 
pacité le  pouvoir  d'agir  :  les  désordres  l'éton- 
nent,  mais  ne  le  rebutent  point.  Les  moissons 
ont  péri  par  le  feu  de  la  guerre  ;  la  prodigalité  , 

mot  celui  d'avoir  corps  'sans  nulle  difformité  et  assez  plaisant , 
et  non  maladif,  mais  bien  complexionné.  De  toutes  les  miniatures 
où  elle  est  représentée  ,  la  plus  parfaite  est  celle  qui  se  trouve  à 
la  lèle  du  manuscrit  intitulé  la  Cité  des  dames,  ouvrage  en  prose 
de  Christine  de  Pisan.  11  nous  reste  d'elle  quatorze  livres  de  poésies 
et  environ  six  ou  sept  en  prose.  Ayant  obtenu  la  protection  du  duc 
de  Bourgogne  ,  ce  fut  ce  même  duc  qui  lui  donua  la  commission  d'é- 
crire la  vie  de  Charles-le-Sage.  Christine  n'avoit  pas  encore  achevé 
ce  dernier  ouvrage,  lorsque  Philippe  mourut,  laquelle  mort,  dil- 
«lle  ,  /ut  le  renouvellement  des  navreures  des  mes  a dversilds  ,  et 
semblablement  grief  porte  à  cestui  du  royaume  ,  si  comme  en  dit 
livre  qu'il  me  commanda ,  non  encore  achevé,  je  retorde  en  piteux 
regrais,  etc.  Nous  devons  à  M.  Boivin,  1«  jeune,  une  trts-bunne 
notice  sur  Christine  et  Thomas  Pijan. 
(i)  Menin,  Truite  dos  sacres. 
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l'imprudence,  ont  ruiné  les  trésors  et  les  forces 
de  l'état  :  son  éloquence,  sa  justice  et  sa  fer- 
meté remportent  plus  de  victoires  que  sa  force 
armée  ;  et  les  François  viennent  en  foule  rendre 
hommage  à  ses  vertus  et  lui  jurer  fidélité. 

Ce  prince  a  éclairé  la  marche  de  l'ambition 
et  de  l'intérêt ,  dit  une  grande  autorité  (1)  :  ver- 
tueux sans  défiance,  il  n'imagine  point  les  pièges 
du  crime ,  il  ne  voit  dans  le  roi  de  Navarre  qu'un 
esprit  inquiet,  qu'un  cœur  ambitieux  ;  et  comme 
létal  n'a  point  de  foibles  ennemis ,  sa  politique 
le  ménage.  Le  roi  de  Navarre  entreprend  de  le 
tromper  sous  l'apparence  d'une  réconciliation 
sincère ,  et  le  prince  ose  se  fier  a  son  ennemi. 
Bientôt  une  maladie  de  langueur  le  consume; 
on  reconno'ît  les  symptômes  du  poison  ,  et  le 
soupçon  tombe  sur  le  roi  de  Navarre.  Un  étran- 
ger vint  lui  apporter  des  secours  tardifs ,  et  lui 
rendit  la  santé  par  une  plaie  salutaire  ;  mais  le 
poison  ,  dont  elle  retarda  seulement  les  progrès  , 
prépara  sa  mort  dès  le  printemps  de  sa  vie  (2). 

Charles  avoit  bien  d'autres  ennemis  à  réprimer 
que  le  Navarrois ,  dont  l'existence  politique  étoit 
comme  un  épisode  monstrueux  entre  deux  na- 

(1)  Bailly  ,  Eloge  de  Charles  V,  clc,  <|ue  je  consulte  souvent  pour 
ce  règne,  sans  négliger  les  autorités  primitives. 

(2)  L'empereur,  oncle  de  Charles  V,  lui  envoya  un  médecin  alle- 
mand, qui  lui  fit  un  cautère  au  bras,  etlui  dit  que,  lorsqu'il  seroit 
fermé*  il  u;iuroil  j)lus  que  quinze  jours  à  vivre.  Telles  éloient  les 
limites  de  la  médecine  dans  ces  temps  d  ignorance  ;  l'astrologie  ju- 
diciaire ,  science  uéc  d'une  grossière  .superstition ,  étoil  alors  respectée 
dans  les  cours  de  lEuiope;  les  médecins  la  cultivoienl  et  les  malades 
'■n  éioienl  vieil.' 
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tions  qui  se  déchiroient ,  l'une  pour  envahir , 
l'aulre  pour  conserver.  Du  Guesclin  ,  l'un  des 
plus  grands  capitaines  de  l'Europe ,  à  la  tête 
d'une  soldatesque  qui  égorgeoit  la  nation  après 
avoir  cessé  de  la  défendre,  qui  pilloit  pour  sub- 
sister ,  attaque  le  Captai  ou  seigneur  de  Buch  , 
commandant  les  troupes  du  roi  de  Navarre  en 
Normandie. 

De  Buch  occupoit  un  poste  inaccessible  (1)  ; 
pour  l'en  débusquer,  du  Guesclin  feignit  de  dé- 
camper. L'ennemi  donna  dans  le  piège  ,  sortit 
pour  le  poursuivre  :  à  l'instant  les  François  fi- 
rent volte-face  ,  et  remportèrent  la  victoire  (2)  , 
animés  par  ce  discours  de  leur  chef:  Pour 
Dieu  ,  amis ,  souvenez -vous  que  nous  avons  un 
nouveau  roi  de  France!  que  sa  couronne  soit 
aujourd'hui  élrennée  par  vous. 

Charles  qui ,  dès  son  enfance ,  avoit  appris  à 
régner  et  à  connoîlre  les  hommes ,  vit  dans  du 
Guesclin  un  de  ces  héros  à  qui  l'on  peut  confier 
la  destinée  d'un  état  :  en  récompense  de  sa  vic- 
toire ,  il  lui  donna  le  comté  de  Longueville. 

Cependant  la  France  n'étoit  pas  encore  en- 
tièrement purgée  d'une  milice  redoutable  ,  ha- 
bituée à  braver  des  citoyens  qui  ignoroient  l'art 
d'unir  leur  force  à  leur  courage.  Charles  essaie 
d'éloigner  ce  fléau  qu'il  ne  peut  détruire  :  il 
décide  lo  reste  des  grandes  compagnies ,  ou 

(1)  Pri-s  du  village  nommé  Cocherel  ,  entre  Evreux  et  Vernoif. 
(a)  Le  C  niai  i364- 
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malandrins ,  à  marcher  vers  la  Castilîe,  où  des 
trésors  les  attendent. 

Pierre  -  le  -  Cruel  ,  soupçonné  d'avoir  fait 
mourir  Blanche  de  Bourbon  son  épouse  (1)  , 
souillé  du  sang  de  ses  sujets,  entouré  do  leurs 
dépouilles ,  armoit  contre  lui  le  désespoir  des 
peuples ,  les  prétentions  de  Henri  de  Transta- 
raare ,  son  frère  naturel  ,  et  la  vengeance  de 
Charles.  Henri  implora  le  secours  du  roi ,  qui 
regreltoit  du  Guesclin  ,  prisonnier  de  guerre. 

Charles  de  Blois  et  le  jeune  comte  de  Mont- 
fort  se  disputoient  le  duché  de  Bretagne  depuis 
i34i;  la  comtesse  de  Blois,  née  héritière  de 
l'ancien  duc ,  défendoit  en  héroïne  son  héritage , 
et  la  comtesse  de  Montfort  ne  lui  cédoit  point 
en  valeur.  Si  le  siège  d'Hennebont  fut  remar- 
quable par  le  courage  surnaturel  de  ces  deux 
femmes  célèbres ,  la  bataille  d'Àurai  fut  plus  dé- 
cisive. Charles  de  Blois  fut  tué  dans  le  combat; 
et  Chandos  ,  général  angiois ,  eut  la  gloire  de 
faire  prisonnier  du  Guesclin  (2).  Le  roi ,  ayant 
résolu  de  lui  confier  l'expédition  de  Castille  , 
traila  de  sa  rançon  :  Chandos  demandoit  cent 
mille  lianes;  Charles  en  paya  quarante  mille, 
le  pape  et  Henri  de  Transtamare  fournirent  le 
reste. 

Du  Guesclin  se  met  à  la  tète  des  compagnies , 
et  les  détermine  avec  ces  paroles ,  dignes  des 

(1)  Sœur  de  la  reine  de  France,  femme  de  Charles  V. 
(  a)  Le  59  septembre  i3G/|. 
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mœurs  d'alors  :  Nous  avons  assez  fait  pour 
damner  nos  âmes;  vous  pouvez  vous  vanter 
d'avoir  plus  fait  que  moi  :  faisons  honneur  à 
Dieu  y  et  le  diable  laisso?is.  Des  promesses  de 
pillage  achevèrent  de  convaincre  des  guerriers 
qui  ne  reconnoissoient  ni  règle  ni  discipline 
depuis  le  traité  de  Bréligny.  Le  général  leur 
tint  parole  :  en  passant  sur  les  terres  du  pape  , 
il  lui  demanda  cent  mille  francs ,  avec  l'absolu- 
tion pour  les  compagnies.  Pendant  la  déli- 
bération du  général  avec  le  saint -père  ,  les 
troupes  ravageoient  la  campagne  et  menaçoient 
la  ville  d'Avignon. 

La   suite  de  cette  expédition  débarrassa  la 
France  de  plusieurs  fléaux  qui  minoient  ses  res- 
sources. Toutefois  les  chances  furent  balancées 
et  meurtrières  dans  la  Castille  ;  Pierre-le-Crucl , 
détrôné,,  fut  secondé  par  le  prince  de  Galles  ,  et 
rétabli  par  la  valeur  de  ce  héros,  après  la  victoire 
de  Navarette ,  où  fut  encore  fait  prisonnier  du 
Guesclin  (i) .  La  mauvaise  foi  du  tyran  envers  son 
libérateur  fit  sa  perle.  Henri  de  Transtamare  re- 
vint à  la  charge;  du  Guesclin  ,  délivré  de  sa  pri- 
son ,    reparut    en    vainqueur.    Pierre ,  ou  don 
Pèdre  ,  dit  le  Cruel,  héritier  légitime,  fut  pris  et 
conduit  à  Henri,   qui  termina  toutes  les  scènes 
atroces  de  ce  règne  en  le  poignardant  de   sa 
propre  main  (2). 

(1)  Le  'i  avril   i'ÏG-j. 

(?)  Eu  i36g.  C«oaulle*  les  révolutions  d'Espagne  par  le  Y.  d'Qrléay 
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Henri  de  Transtamare,  fils  et  roi  illégitime, 
se  plaça  sur  le  trône  de  son  frère ,  aidé  des 
armes  de  la  France  et  des  factions  d'Espagne , 
et  conserva  le  royaume  qu'il  transmit  à  ses  des- 
cendans. 

Le  prince  de  Galles  créa  un  impôt  pour  répa- 
rer ses  pertes  3  et  fournir  au  luxe  qu'il  alfichoit 
au  milieu  des  calamités.  Les  d'Armagnac  et 
autres  seigneurs  firent  un  appel  à  Charles  Y;  le 
prince  de  Galles  est  cité  à  la  cour  des  pairs  ; 
il  répond  qu'il  va  s'y  rendre  avec  soixante 
mille  hommes ,  et  la  guerre  recommence. 

Du  Guesclin  ,  le  héros  du  siècle  ,  reçoit  l'épée 
de  connétable,  non  sans  se  défendre  d'une  faveur 
insigne  ,  jusqu'à  lui  beaucoup  au-dessus  de  sa 
naissance:  Charles  insiste  ,  il  l'accepte  enfin  (1). 

Alors  on  confisque  juridiquement  les  terres 
qu'Edouard  III  et  son  fils  possèdent  dans  le 
royaume.  Edouard  vomit  sur  le  sol  françois  une 
armée  formidable  ,  qui  pénètre  jusqu'aux  portes 
de  Paris.  Nos  généraux  se  rendent  maîtres  de 
l'ennemi  sur  tous  les  points.  En  1 3y3  Edouard 
avoit  déjà  perdu  toutes  ses  provinces  et  ses  con- 
quêtes ,  excepté  Calais  (a).  Le  perfide  roi  de  Na- 
varre reparoît  encore  ici  pour  livrer  Cherbourg; 
et  le  duc  de  Bretagne  livre  Brest  aux  Anglois, 
ses   prolecteurs.    Charles   confisque  ,  sans   les 


(i)  Du  Guesclin  fui  fait  connétable  après  la  démission  du  seigneur 

■<e   Fie: 

fameux  Cuaurios,  Anglois,  perdit  la  vie  dans  une  de  ces  affaires. 
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formes  ordinaires.  îe  duché;  et  ce  coup  d'au- 
torité est  la  seule  faute  qu'on  lui  reproche. 

Les  Bretons  se  soulèvent  en  faveur  de  leur 
prince,  qu'ils  délestent.  Les  courtisans  pénètrent 
les  regrets  du  monarque  ;  ils  cherchent  à  les 
adoucir  par  la  calomnie  :  le  roi  les  écoute ,  et 
du  Guesclin  est  soupçonné  d'intelligence  avec 
les  Bretons.  Peu  de  grands  hommes  échappent 
à  la  persécution. 

Du  Guesclin  meurt  en  faisant  le  siège  de  Châ- 
teau-Neuf-de-Randon  :  les  Anglois  alloient  se 
rendre  ,  le  jour  étoit  indiqué.  Le  commandant, 
suivi  des  chefs  de  l'état  major ,  vient  religieu- 
sement déposer  sur  le  cercueil  du  héros  les  clefs 
de  la  place.  L'antiquité  ofFre-t-elle  un  hommage 
plus  célèbre  au  courage  et  à  la  vertu?  Les  cour- 
tisans ,  affamés  d'ambition  et  de  victimes ,  pâ- 
lirent de  rage,  et  l'illustre  Breton  fut  inhumé 
dans  le  tombeau  de  nos  rois  (1). 

Le  brave  Clisson  a  partagé  la  gloire  de  du 
Guesclin,  son  frère  d'armes,  au  service  d'un  mo- 
narque qui  sut  braver  tous  les  préjugés  de  son 
siècle  pour  honorer  le  mérite,.  Clisson  ,  San- 
cerre  et  Coucy ,  refusèrent  l'épée  de  connétable 

(i)  Bertrand  du  Guesclin  naquit  en  Bretagne,  en  i3ii  ,  de  Robert 
du  Guesclin  ,  seigneur  de  Broon  ,  et  de  Jeanne  de  Merllemains  , 
dame  de  Sacé.  Il  mourut  Je  j3  juillet  i38o  ,  à  G6  ans.  Il  avoit  épousé 
deux  femmes  ,  dont  il  n'eut  point  de  postérité.  Pour  justifier  son  il- 
lustration ,  on  s'eftbrça  de  lui  trouver  une  origine  fabuleuse.  Dans 
ces  temps  obscurcis  par  les  préjugés,  c'étoit  anticiper  sur  les  droits 
d'une  haute  noblesse,  que  d'oser  s'égaler  à  elle  avec,  le  mérite  seul. 
Celle-ci  se  vengea  de  du  Guesclin  ,  en  publiant  qu'il  ne  savoit  ui  lire  ni 
écrire.  A  cette  époque,  c'é  toit  le  coup  de  pied  de  l'Suc. 
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devant  l'ombre  du  héros;  Clisson  ne  l'accepta 
que  sous  le  règne  suivant. 

Au  milieu  des  désastres  de  la  guerre  ,  le  peuple 
jouissoit  d'un  gouvernement  doux  et  vraiment 
monarchique  :  c'est  le  plus  grand  éloge  qu'on 
puisse  faire  d'un  roi  qui  avoit  tout  à  réparer  en 
montant  sur  le  trône;  qui  sut  réprimer  la  cor- 
ruption des  guerriers  sans  flétrir  leur  gloire  ; 
qui  sut  se  faire  obéir  par  l'organe  des  lois  , 
ramener  la  soumission  en  réglant  les  impôts, 
rétablir  la  confiance  et  la  foi  publique  en  re- 
poussant la  ressource  honteuse  des  monnoies 
altérées,  amasser  des  trésors  sans  exercer  l'o- 
dieux monopole  de  ses  prédécesseurs ,  et  en 
ramenant  l'abondance  et  la  paix  dans  les  cam- 
pagnes. Voilà  le  grand  roi  ;  en  est-il  un  plus 
accompli  que  Charles  Y  ?  Jamais  prince  ne  se 
plut  tant  à  demander  conseil,  et  ne  se  laissa 
moins  gouverner  que  lui.  Edouard  disoit  qu'il 
n'y  eut  onc  roi  qui  si  peu  s'armât*  et  qui  lui 
donnât  tant  d'affaires  ;  et  du  Tillet  le  loue  en 
disant  que  jamais  il  ne  vêtit  armure  ni  autre 
habillement  de  guerre.  La  France  étoitsans  ma- 
rine ,  il  fit  construire  plus  de  trente-cinq  gros 
vaisseaux  de  ligne. 

Enfin  Charles ,  après  avoir  changé  la  face  du 
royaume ,  après  en  avoir  guéri  les  maux  et  fait 
le  bonheur  de  son  peuple,  mourut  au  châ- 
teau de  Beauté,  près  le  bois  de  Vincennes, 
le  if>  septembre   i58o,dansla  quarante-qua- 
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trième  année  de  son  âge.  Il  a  été  enterré  à 
Saint-Denis  (i). 

De  Jeanne,  fille  de  Pierre,  duc  de  Bourbon, 
et  d'Isabelle  de  Valois,  il  eut  deux  fils  :  Charles, 
qui  régna  ;  Louis,  qui  fut  duc  d'Orléans  ;  et  six 
filles  ,  qui  moururent  en  bas  âge. 

Un  ancien  dit  :  «  Par-dessus  toutes  ses  vertus, 
éclatoit  la  crainte  de  Dieu  et  le  zèle  delà  justice, 
dont  le  soin  étant  la  plus  noble  fonction  de  la 
royauté,  il  se  plaisoit  de  la  rendre  en  personne, 
et  se  trouvoit  fort  souvent  aux  audiences  dans 
son  parlement,  où  il  faisoit  admirer  son  raison- 
nement ,  son  éloquence  ,  épuisant  quelquefois 
tous  les  sujets  ,  et  ne  laissant  rien  à  dire  ,  ni  à 
son  chancelier,  ni  à  son  avocat  (2).  » 

Parmi  les  ordonnances  de  Charles  V,  la  plus 
importante  est  celle  qui  abrège  le  temps  de  la 
minorité  des  héritiers  de  la  couronne.  Charles, 
persuadé  qu'on  peut  aisément  tyranniser  un 
peuple  au  nom  d'un  enfant,  déclara  les  rois 
majeurs  à  quatorze  ans  :  donec  dcclmum  quar- 
tum  œtatls  annum  atttgerint  (3).  Il  voulut 
que  l'université  ,  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins  fussent  présens  à  l'enregistrement 
qu'il  en  fit  faire  au  parlement  (4). 

(1)  En  1 377  le  prince  de  Galles  mourut.  Les  François  regrettèrent 
ce  héros,  aussi  aimable  par  ses  vertus  que  redoutable  par  ses  qua- 
lités guerrières.  Edouard  III,  son  père ,  mourut  la  même  année,  à 
65  ans  ;  il  en  avoit  régné  5o.  11  fut  un  des  plus  célèbres  rois  d'Angle- 
terre. Richard  H  ,  fils  du  Prince-Noir,  lui  succéda. 

(o)  Mézerai.   Voyez  Christine  de  Pisan. 

(3)  Ordonnance  du  mois  d'août  1374. 

[4)  Le  chancelier   de  l'llô|)ilnl  expliqua  cette  ordonnance  sou<  lu 
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Sa  prévoyance  sur  les  régences,  dont  l'abus 
absorboit  l'autorité  royale  ,  est  manifeste  dans 
une  autre  ordonnance  (1),  où  il  déclare  que, 
s'il  meurt  avant  que  son  fils  soit  entré  dans 
l'âge  de  quatorze  ans,  le  duc  d'Anjou,  son  frère, 
sera  régent  du  royaume  jusqu'à  ce  que  le  jeune 
roi  soit  entré  dans  sa  quatorzième  année.  Dans 
le  même  dessein,  il  donna  une  autre  ordonnance 
qui  porte  que,  s'il  meurt  avant  que  son  fils  aîné 
soit  entré  dans  sa  quatorzième  année  ,  la  reine 
aura  la  tutelle  de  ses  enfans ,  fds  et  filles,  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  soit  parvenu  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  et  qu'avec  elle  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon  seront  tuteurs;  et  que,  si  la  reine, 
par  mort ,  mariage ,  ou  autrement  ,  ne  peut 
être  tutrice,  le  duc  de  Bourgogne  sera  tuteur, 
et,  à  son  défaut,  le  duc  de  Bourbon  (2). 

Les  misérables  débris  de  la  féodalité  environ- 
noient  encore  le  trône  ,  lorsque  Charles  V  ac- 
corda la  noblesse  à  tous  les  bourgeois  de  Paris. 
Cet  hommage  à  la  fidélité  des  Parisiens,  qu'un 
maire  insolent  et  factieux  s'efTorçoit  de  corrom- 
pre ,  fut  plus  favorable  à  la  puissance  royale 
que  le  fer  dont  fait  usage  le  despote  pour  ju^er 
les  citoyens.  Cette  noblesse  fut  confirmée  par 
Charles  "VI,  Louis  XI,  François  Ier  et  Henri  II. 

règne  de  Charles  IX.  Il  fut  Jit  que  l'esprit  «.le  la  loi  o'toit  que  les 
rois  fussent  majeurs  à  quatorze  ans  commencés,  et  non  pas  accomplis, 
iiuvant  la  règle  que  ,  dans  les  causes  favorables,  annus  incceptu*  pro 
perfecto  liubetur. 

(1)  Orrionn.  sur  la  régence,  du  mois  d'octobre  i3:î. 

(•»)  Abrégé  cluoaologiqu*  de  1  hi*toir«  »V.  fruace. 


47°  TROISIÈME    I\ACE> 

Henri  III  restreignit  ce  privilège  ,  en  1577, 
aux  seuls  prévôts  des  marchands  et  échevins. 
Il  fut  supprimé  en  1G67,  rétabli  en  1707,  sup- 
primé de  nouveau  en  1715  ,  et  rétabli  en  1716 
tel  qu'il  existoit  à  l'époque  où  tous  les  privi- 
lèges ont  été  abolis. 

Au  sein  du  calme  et  de  la  profonde  paix 
qu'un  roi  juste  obtient  toujours,  Charles  a  fondé 
la  bibliothèque  royale,  aujourd'hui  si  fameuse. 
Il  aimoit  les  lettres ,  et  répétoit  souvent  ces 
paroles  :  Les  clercs  ou  la  sapience  l'on  ne  peut 
trop  honorer;  et  tant  que  sapience  sera  dans 
ee  royaume ,  il  continuera  à  prospérité  ;  mais 
quand  déboutée  y  sera  ,  il  décherra.  C'étoit 
lui  faire  un  présent  très-agréable  que  de  lui 
donner  des  livres.  On  lui  en  apportoit  de  tous 
côtés;  non-seulement  les  auteurs,  les  libraires, 
mais  encore  les  princes,  les  grands  de  sa  cour, 
et  la  plupart  des  officiers  de  sa  maison  lui  fai- 
saient à  l'envi  de  ces  sortes  de  présens. 

Sa  bibliothèque  occupoit  trois  chambres  , 
ou  trois  étages  d'une  des  tours  du  château  du 
Louvre  ,  qui ,  par  cette  raison  ,  fut  nommée  la 
Tour  delà  Librairie.  Ghristinede  Pisan  fait  un 
o-rand  élo£C  du  choix  des  livres  et  de  l'ordre 
qui  régnoit  dans  cette  bibliothèque  ,  qui  ne 
conlenoit  qu'environ  neuf  cents  volumes,  tous 
manuscrits ,  la  plupart  en  parchemin. 

Félibien  ,  dans  son  histoire  des  maisons  roya- 
les ,  dit  que  Charles  V  ,  pour  garantir  et  con- 
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server  précieusement  ses  livres,  fit  fermer  de 
barreaux  de  fer,  de  fil  de  laiton  et  de  vitres 
peintes  ,  toutes  les  fenêtres  de  sa  bibliothèque; 
et  afin  ,  ajoute-t-ii  ,  qu'on  y  pût  travailler  à 
toute  heure  ,  on  pendit  par  son  ordre  trente 
petits  chandeliers ,  et  une  lampe  d'argent  qui 
étoit  allumée  toutes  les  nuits.  Il  dit  aussi  que 
les  lambris  des  murs  étoient  de  bois  d'Irlande; 
que  la  voûte  étoit  lambrissée  de  bois  de  cyprès, 
et  que  tous  ces  lambris  étoient  embellis  de 
sculptures  en  bas-relief. 

Gilles  Malet ,  valet  de  chambre  du  roi  et  son 
bibliothécaire  ,  a  dressé  un  inventaire  de  la 
bibliothèque  du  Louvre  en  1 573.  Boivin  le 
jeune  (1)  indique  cet  inventaire  dans  la  biblio- 
thèque de  l'archevêque  de  Rouen.  11  porte  pour 
titre  :  Invenloire  des  livres  du  roy  noslre  sei- 
gneur ,  estant  au  chastel  du  Louvre. 

Il  est  vraisemblable  qu'il  avoit  été  dérobé 
de  la  bibliothèque  du  roi,  ainsi  que  le  démontre 
la  signature  de  François  Ier  que  l'on  a  effacée  (2) . 

En  i/|25,  le  duc  de  Betfort ,  maître  de  la 
ville  de  Paris ,  se  fit  représenter  les  livres  de 
la  bibliothèque  du  Louvre  ,  et  en  fit  passer  un 
grand  nombre  en  Angleterre. 

(1)  Bibliothèque  du  Louvre.  Mémoires  littéraires. 

(a)  Raoul  de  Praelles,  confesseur  de  Charles  V,  a  laissé  plusieurs 
traductions  dans  la  bibliothèque  du  Louvre  ;  la  Cité  de  Dieu,  de  saiut 
Au£,u>lni:  Uv traduction  delà  Bible,  que  Naude,  Sorei,  Launoi,  Bail- 
let  et  M.  Huet  donnent  à  Nicole;  Orcsme  ,  sur  la  foi  de  la  Croix 
1U1   M.sine,  qui  s'est  trompé  en  cela. 

Ce    fut  par  l'ordre  de  Châties  V  que  Simon  de  Hesden   traduisit 
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Christine  de  Pisan  nous  apprend  que  Char- 
les V  habitoit  le  Louvre  ,  et  qu'en  outre  il  ha- 
bitoit  encore  plusieurs  autres  maisons  qu'il  fit 
bâtir  ou  reconstruire  a  ses  irais  ;  telles  que  les 
châteaux  de  Creil ,  de  Yincennes  ,  de  Beauté  , 
de  Mantes ,  de  Melun ,  de  Saint-Germain-en- 
Laye ,  de  Plaisance ,  et  enfin  l'hôtel  Saint- 
Paul  f  qu'il  appela  l'hôtel  des  grands  ébat- 
temens  (1). 

Les  châteaux  de  Beauté,  de  Plaisance,  com- 
muniquoient  avec  celui  de  Vincennes.  Christine 
de  Pisan  dit  :  Le  roi  édifia  Beauté  qui  moult 
est  notable  manoir.  Quelques  chartes  du  règne 
de  Charles  V  sont  terminées  ainsi  :  Datum  in 
domo  nostrâ  Pulchritudinis. 

Charles  VII  donna  ce  château  à  la  belle 
Agnès  ,  et  sous  François  Ier  il  étoit  réduit  à  une 
simple  tour. 

Hugues  Aubriot ,  intendant  des  finances  et 
prévôt  des  marchands  de  Paris ,  fit  bâtir  la 
Bastille  par  ordre  de  Charles  V  ,  forteresse 
d'une  défense  prodigieuse  à  cette  époque  ,  et 
dont  le  but  éloit  de  fortifier  Paris  du  côté  de 

Yfflère-Maxime ;  Jean  Gaulin  ou  Golin  ,  carme,  le  Rational  de  Du- 
rand; Jean  Cornichon,  auguslin.  le  Propriétaire  de  Barlholomeus 
Auglicus:  et  Jean  Lefèvre  de  Bordeaux,  le  poème  de  Vetula  ,  ridicu- 
lement attribué  à  Ovide. 

En  i3fto,  parut  la  Vie  de  Jésus-Christ.  L'auteur,  qui  ne  se  nomma 
point,  dit  l'avoir  faite  par  l'ordre  de  Jean ,  duc  de  Berry,  frère  de 
CharlcsV.Ce  livre  est  curieux,  en  ee  qu'il  paroît  être  une  traduction 
de  l'Évangile  de  l'enfance,  dont  il  f  a  des  manuscrits  latins  à  la 
bibliothèque  du  roi. 

(i)  Voyez  sur  ces  monumens  Androuet  du  Cerceau,  les  Annales 
(k'  Belie-Forett. 
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Forient,  comme  il  Tétoit  du  côté  de  l'occident 
par  le  Louvre.  Il  est  remarquable  qu'Aubriot 
y  lut  renfermé  par  un  jugement  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Il  en  fut  retiré  par  la  faction 
des  Maillotins  ,  et  mourut  en  Bourgogne  l'an- 
née i582.  On  doit  encore  a  Aubriot  le  pont 
Saint-Michel,  la  restauration  du  petit  Châtelet, 
qui  n'existe  plus,  la  plupart  des  égouts  de  Paris; 
enfin  l'assainissement  de  cette  capitale  ,  dont , 
avant  lui ,  les  eaux  croupissantes  répandoient 
de  funestes  épidémies  dans  l'air.  Il  eut  encore  la 
prévoyance  d'employer  pour  ces  travaux,  des 
mendians  et  autres  canailles  oisives  de  cette 
espèce  ,  véritables  lléaux  des  grandes  villes  et 
de  la  société  entière. 

La  Bastille,  qui  depuis  long-temps  servoit  de 
prison  d'état ,  a  été  renversée  de  fond  en  comble 
depuis  le  i4  juillet  1789,  jour  où  elle  a  été 
prise  par  les  Parisiens. 

Un  projet  de  fontaine  est  arrêté  pour  figurer 
iur  son  emplacement. 

On  rapporte  à  ce  règne  la  découverte  de  la 
poudre  à  canon ,  le  perfectionnement  des  hor- 
loges a  roues  ,  inventées  dans  le  dixième  siècle 
par  Gerbert ,  et  l'invention  des  lunettes  que 
quelques-uns  attribuent  à  Alexandre  di  Spina  , 
religieux.  Il  est  vraisemblable  qu'il  ne  fit  que 
les  perfectionner. 

C'est  encore   sous  le  règne   de  Charles  V 

2  IlO 
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Christine  de  Pisan  nous  apprend  que  Char- 
les V  habitoit  le  Louvre  ,  et  qu'en  outre  il  ha- 
bitoit  encore  plusieurs  autres  maisons  qu'il  fit 
Jbâtir  ou  reconstruire  à  ses  frais  ;  telles  que  les 
châteaux  de  Creil ,  de  Yincennes  ,  de  Beauté  , 
de  Mantes ,  de  Melun ,  de  Saint-Germain-en- 
Laye ,  de  Plaisance ,  et  enfin  l'hôtel  Saint- 
Paul  ,  qu'il  appela  l'hôtel  des  grands  ébat- 
terriens  (1). 

Les  châteaux  de  Beauté,  de  Plaisance,  com- 
muniquoient  avec  celui  de  Vincennes.  Christine 
de  Pisan  dit  :  Le  roi  édifia  Beauté  qui  moult 
est  notable  manoir.  Quelques  chartes  du  règne 
de  Charles  V  sont  terminées  ainsi  :  Datum  in 
domo  nostrâ  Pulchritudinis. 

Charles  VII  donna  ce  château  à  la  belle 
Agnès  ,  et  sous  François  Ier  il  étoit  réduit  à  une 
simple  tour. 

Hugues  Àubriot ,  intendant  des  finances  et 
prévôt  des  marchands  de  Paris  ,  fit  bâtir  la 
Bastille  par  ordre  de  Charles  V  ,  forteresse 
d'une  défense  prodigieuse  à  cette  époque  ,  et 
dont  le  but  éloit  de  fortifier  Paris  du  côté  de 

Valère-Maxime;  Jean  Ganlin  ou  Golin  ,  carme,  le  Rational  de  Du- 
rand; Jean  Cornichon,  augustin ,  le  Propriétaire  de  Bartholomeus 
Auglicus  :  et  Jean  Lefèvre  de  Bordeaux,  le  poème  de  Vetula  ,  ridicu- 
lement attribué  a  Ovide. 

En  i3fto,  parut  la  Vie  de  Jésus-Christ.  L'auteur,  qui  ne  se  nomma 
point,  dit  l'avoir  faite  par  l'ordre  de  Jean ,  duc  de  Berry,  frère  de 
Charles  V.  Ce  livre  est  curieux,  en  ce  qu'il  paroît  être  une  traduction 
de  l'Évangile  de  l'eufauce,  dont  il  y  a  des  manuscrits  latins  à  la 
bibliolhèqna  du  roi. 

(i)  Voyez  sur  ces  monumens  Androuet  du  Cerceau,  les  Annulas 
de  Bollc-I'orest. 
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l'orient,  comme  il  Tétoit  du  côté  de  l'occident 
par  le  Louvre.  Il  est  remarquable  qu'Aubriot 
y  fut  renfermé  par  un  jugement  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Il  en  fut  retiré  par  la  faction 
des  Maillotins  ,  et  mourut  en  Bourgogne  l'an- 
née 1082.  On  doit  encore  à  Aubriot  le  pont 
Saint-Michel,  la  restauration  du  petit  Châtelet, 
qui  n'existe  plus,  la  plupart  des  égouts  de  Paris; 
enfin  l'assainissement  de  cette  capitale  ,  dont , 
avant  lui ,  les  eaux  croupissantes  répandoient 
de  funestes  épidémies  dans  l'air.  Il  eut  encore  la 
prévoyance  d'employer  pour  ces  travaux,  des 
mendians  et  autres  canailles  oisives  de  cette 
espèce  ,  véritables  iléaux  des  grandes  villes  et 
de  la  société  entière. 

La  Bastille,  qui  depuis  long-temps  servoit  de 
prison  d'état ,  a  été  renversée  de  fond  en  comble 
depuis  le  i4  juillet  1  789  ,  jour  où  elle  a  été 
prise  par  les  Parisiens. 

Un  projet  de  fontaine  est  arrêté  pour  figurer 
sur  son  emplacement. 

On  rapporte  à  ce  règne  la  découverte  de  la 
poudre  à  canon ,  le  perfectionnement  des  hor- 
loges à  roues  ,  inventées  dans  le  dixième  siècle 
par  Gerbert ,  et  l'invention  des  lunettes  que 
quelques-uns  attribuent  à  Alexandre  di  Spina  , 
religieux.  Il  est  vraisemblable  qu'il  ne  fit  que 
les  perfectionner. 

C'est  encore   sous   le  règne   de  Charles  V 
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qu'on  découvrit  la  manière  de  bien  fabriquer 
le  papier  à  écrire  :  on  établit  deux  manufactu- 
res ,  l'une  à  Essone  ?  et  l'autre  à  Troyes. 


FIN    Dl    SECOND   VOLUME. 
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